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JusQ^^A  présent  nous  avons  été  obligés  àe  joindre  des 
soppVémens  à  presque  tous  les  Mémoires  que  nous 
avons  publiés,  parce  que  ces  Mémoires  ne  présentoient 
le  plus  souvent  que  des  relations. détachées  qu^il  étoit 
nécessaire  d*unir  entre  elles  i  afin  de  leur  donner  un 
ensemble  complet  et  régulier.  Maintenant  une  grande 
abondance  succèd*  tout-4i-coup  à  une  extrême  disette; 
et  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  époque  mé- 
morable oi^  Ton  vit  nattre  et  se  prolonger  les  guerres 
de  religion;  oik  la  France  fut  livrée  à  des  désastres 
plus  terribles  que  ceux  qui  Favoient  désolée  sous  les 
règnes  de  Charles  YI  et  de  Charles  VII;  où  les  partis 
opposés  virent  successivement  figurer  à  leur  tête  les 
plus  grands  hommes  ;  et  qui  se  termina  enfin  par  une 
paix  générale  due  aux  vertus  de  Henri  IV,  nous  ofire, 
depuis  la  mort  de  François  I,  en  i'547>  jusqu^à  la  ré- 
duction de  Paris,  en  i594>  vingt-six  ouvrages  écrits 
par  des  contemporains  qui,  presque  tous,  prirent 
part  aux  affaires  publiques. 

I. 


4  nmovuctios  aux  méxoiass 

Ces  Mémoires  y  remarquables  par  la  peinture  vraie 
des  passions  qoi  animoient  leurs  auteurs,  par  une 
énei^e  mêlée  d^abandon  et  de  naïveté,  et  surtout  par 
un  coloris  local  dont  les  historiens  modernes  riront  pu 
donner  qu'une  foible  idée,  contiennent,  dans  tous  ses 
détails,  l'histoire  de  cette  époque,  à  la  fois  si  bril- 
lante ,  si  malheureuse  et  si  instructive.  Ainsi,  les  sup- 
plémens  devenant  à  présent  superflus,  nous  devons 
désormais  borner  notre  travail,  sur  chaque  ouvrage, 
à  des  notices,  à  des  remarques  et  à  des  éclaircisse- 
mens. 

Mais  si  le  grand  nombre  des  matériaux  précieux 
que  nous  allons  livi^r  aux  méditations  des  lecteurs, 
iMMis  dispense  d'y  joindre  de  longs  développemens  ^ 
oette  abondance  même  entraîne  des  inconvéniens  qui 
nous  imposent  d'autres  devoirs.  Ces  Mémoires,  rédigés 
par  des  hommes  de  différens  partis ,  et  ne  contenant 
ordinairement  que  les  Ciits  auxquels  les  auteurs  ont 
firis  part,  manquent  souvent  d'accord  ;  et  un  lecteur 
peu  exercé  à  ces  sortes  d'études,  pourroit  facilement 
se  laisser  ^arer  dans  un  labyrinthe  d'événemens  dis-" 
posa  sans  ordre  et  racontés  de  diverses  manières. 

Pour  aplanir  des  difficultés  qui,  en  détruisant 
Tintérét  que  doivent  inspirer  les  peintures  d'une  des 
époques  les  plus  marquantes  de  notre  histoire ,  fe« 
roîênt  perdre  le  fruit  qu'on  peut  en  tirer,  nous  avons 
cm  devoir  nous  livrer.  Sur  tous  ces  Mémoires,*  à  un 
travail  général,  qui  a  pour  but  de  lier  ensemble  des 
matériaux  isolés,  d'éclairer  ce  qurils  ont  d'obscur,  et 
d*<^Dîr  les  moyens  de  saisir,  sans  en  perdi'e  le  fil,  la 
suite  des  intrigues ,  des  négociations  et  des  événemens. 

Nous  donnerons  donc  d'abord  une  idée  génârale 
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des  Mémoires  y  en  ayant  soin  d'indiquer  la  position 
où  se  trouvoient  les  auteurs ,  leurs  cai^actères^  leurs 
principes  et  leurs  passions;  ensuite  nous  tracerons ^ 
d'après  tous  ces  Mémoires  f  un  tableau  rapide  de  l'é- 
poque qu'ils  peignent  d'une  manière  si  fidèle.  Dans  ce 
dernier  morceau ,  nous  nous  attacherons  à  reproduire 
tout  ce  qui  peut  caractériser  les  mœurs  et  l'esprit  du 
temps  y  et  nous  ferons  nos  efforts ,  soit  pour  concilier 
les  divers  récits  ^  soit  pour  leur  procurer  un  ensemble 
^n^  lequel  ils  ne  laisseroient  que  des  notions  vagues 
et  fugitives*  Il  nous  semble  que  l'exécution  de  ce  plan 
fera  disparoître^  du  moins  en  partie^  les  inconvéniens 
qui  peuvent  résulter  de  la  confusion  d'une  multitude 
de  relations  différentes;  et  que  les  lecteurs,  ayant 
saisi  la  suite  des  faits  qu'elles  contiennent,  trouveront 
plus  de  facilité  à  étudier,  dans  les  sources,  les  ressorts 
secrets  des  événemens  extraordinaires  qui  signalèrent 
cette  époque  fameuse.     , 


IDÉE  GÉNÉRALE  DES  MÉMOIRES. 

Les  Mémoires  de  Blaisx  be  Montluc  comprennent 
un  espace  de  cinquante-trois  ans,  depuis  iSsi  jus^ 
qu'en  i574-  Après  avoir  fait  avec  distinction,  quoique 
en  sous-ordre,  toutes  les  campagnes  où  le  rival  dQ 
Charles  -  Quint  lutta  glorieusement  contre  les  forces 
de  l'Empire  et  de  l'Espagne ,  Monlluc  ne  parut  à  la 
tête  des  armées  qu'à  l'âge  de  quarante-sept  ans,  peu 
de  temps  après  l'avènement  de  Henri  II,  qui  lui  donna 
un  gouvernement  en  Italie.  Pendant  tout  ce  règne , 
on  ne  le  voit  s'occuper  q»e  de  la  guerre  :  il  s  y  distiu- 
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gue  par  des  (exploits  qui  annoncent  la  plus  grande 
énergie  de  caractère;  et,  bien  différent  de  son  frère 
Jean  de  Montluc ,  évêque  de  Valence ,  un  des  plus 
habiles  courtisans  de' ce  siècle,  il  ne  prend  aucune 
part  aux  intrigues  de  la  Cour ,  et  semble  ignorer 
l'existence  des  discordes  politiques  et  religieuses  qui 
doivent  bientôt  produire  les  plus  horribles  déchire^ 
mens.  Sa  tolérance  envers  les  Protestans  va  même  si 
loin,  qu'en  i557,  il  refuse  généreusement  la  place  de 
colonel  de  l'infanterie  que  Henri  II  venoit  d'ôter  à 
d' Andelot ,  qui  avoit  osé  lui  déclarer  hautement  qu'il 
étoit  de  la  nouvelle  religion. 

Mais  cinq  ans  apr.ès,  lorsque  les  troubles  commen* 
cent,  cet  homme,  qui  avoit  para  jusqu'alors  si  étranger 
au  fanatisme,  est  le  premier  à  se  livrer  aux  excès  les 
plus  affreux.  Gomme  si  le  résultat  presque  inévitable 
des  guerres  civiles  étoit  de  dénaturer  entièrement  les 
caractères  les  plus  nobles,  et  comme  si  une  longue 
habitude  des  combats  donnoit  aux  hommes ,  dans  de 
certaines  circonstances,  un  instinct  de  cruauté,  Mont- 
luc semble  tout-à-coup  en  proie  à  une  sorte  d'ivresse. 
Il  est  sur  le  point  d'étrangler  de  ses  propres  mains  un 
ministre  protestant  qui  vient  négocier  avec  lui,  et 
dans  ses  expéditions  en  Guyenne,  il  se  fait  toujours 
accompagner  de  deux  bourreaux,  auxquels  il  souffre 
qu'on  donne  le  nom  de  ses  laquais.  Cependant  cette 
ivresse  se  calme,  lorsque  Montluc  remarque  que  des 
intérêts  personnels  et  une  ambition  démesurée  ont 
beaucoup  plus  de  part  que  le  zèle  religieux  aux  com- 
binaisons des  chefs  de  parti.  Se  trouvant  en  Guyenne 
au  moment  de  la  Saint- Baithélemy,  il  épargne  les 
Protestans ,  et  favorise  leur  retraite  dans  le  Béarn. 
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Celte  variation  de  sentimens,  dont  Montluc  ne 
cherche  pas  à  se  rendre  compte ,  donne  à  ses  Mémoires 
une  couleur  originale ,  qui  résulte  en  outre  de  son 
caractère  plein  d'audace  et  de  franchise;  et  cet  ou- 
vrage,  un  peu  diffus,  mais  dont  le  style  est  presque 
toujours  nerveux  et  énergique,  renferme  de  si  bonnes 
leçons  sur  Fart  de  Isf  guerre,  que  Henri  IV  le  relisoit 
souvent,  et  Tappeloit  la  Bible  des  soldats. 

Les  Mémoires  de  Gaspard  deTàvàh nes  comprennent 
un  espace  de  quarante -neuf  ans,  depuis  i524  jus- 
qu'en 1573.  Rédigés,  plusieurs  années  après  sa  mort, 
par  Fun  de  ses  fils ,  qui  suivit  avec  ardeur  le  parti  de 
la  ligue ,  ils  portent  l'empreinte  des  passions  de  leur 
auteur.  Le  mécontentement  et  l'humeur  y  éclatent  à 
chaque  instant,  et  ce  ton  frondeur  et  satirique ,  qui 
inspire  nécessairement  quelque  doute  sur  l'exacte  vé- 
rité des  récits,  leur  donne  en  même  temps  une  tour- 
nure vive  et  piquante  qui  n'est  pas  sans  agrément. 

L'auteur,  ne  se  bornant  point  à  raconter  la  vie  de 
son  père,  offre  l'ensemble  des  événemens  de  ce  temps, 
dans  lesquels  Tavannes  ne  commence  à  jouer  un  rôle 
qu'en  i557,  après  la  bataille  de  Saint-Quentin,  lors- 
que, ayant  accompagné  le  duc  de  Guise  en  Italie^  il 
est  chargé,  à  son  retour,  du  commandement  de  la 
Bourgogne,  et  met  cette  province  à  l'abri  d'une  in- 
vasion. 

Les  discordes  civiles  éclatent  trois  ans  après,  eu 
i56o,  et  Tavannes  déploie  aussitôt  le  caractère  in- 
flexible qui  ne  doit  plus  l'abandonner.  Coavaincu  que 
les  troubles  religieux  et  politiques  ne  peuvent  être 
réprimés  que  par  la  force,  il  tombe  dans  un  excès 
entièrement  opposé  à  celui  auquel  se  laissoit  entraîner 
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Catherine  de  Médicis,  qui  chei  choit  sans  cesse' %  éta- 
I>lir  une  balance  entre  les  deux  partis  /  et  à  fonder  sa 
puissance  sur  l^urs  divisions.  Aussi  le  voit -on  y  dans 
toutes  les  circonstances ,  faire  parvenir  à  la  Cour  les 
conseils  les  plus  violens^  s'élever  avec  aigreur  et  sans 
ménagement  contre  les  favoris  des  deux  sexes  ^  qu'il 
appelle  des  mignons  et  des  mi§;to>ie5/ profiter  de  l'a- 
narchie j  qui  privott  le  gouvernement  de  taute  espèce 
jde  pouvoir,  pour  empêcher^  en  Bourgogne,  Texécu- 
lion  des  édits  de  pacification ,  iet  former  à  Dijon  ^  dès 
Tannée  1567 ,  une  espèce  4e  ligue  à  laquelle  il  donne 
le  nom  de  confrérie  du  Saint-Esprit* 

Ces  dispositions  lui  font  acquérâ  une  grande  in-è- 
fluence ,  aussitôt  que  la:  Gour  veut  sérieusement  extir^* 
per  le  protestantisme.  Placé,  efn  iSôg,  auprès  du  due 
d'Anjou,  devenu  lieutenant -général  du  royaume, 
après  la  mort  du  connétable  de  Montmorency,  il  lui 
fait  gagner  les  batailles  de  Jamac  et  de  Moncbutour, 
et  mérite  le  bâton  de  maréchal  de  France ,  qui  ne  lui 
est  cependant  donné  que  deux  ans  après.  * 

Ces  Mémoires  acquièrent  plus  d'intérêt  lorsqu'on 
arrive  à  l'époque  de  la  Saint-Barthélémy.  Tavannes , 
ayant  eu  le  malheur  de  faire  partie  des  deux  conseils 
qui  précédèrent  cette  affi*euse  journée ,  son  historien 
en  retrace  tous  les  préparatifs  ;  et  l'on  peut  observer, 
à  mesure  que  le  moment  approche,  les  angoisses  d'une 
Reine  plus  tourmentée  par  l'idée  du  danger  qui  peut 
suivre  la  consommation  du  crime,  que  par  le  crime 
lui-même.  Si  quelque  cbose  peut  diminuer  l'horreur 
que  doit  inspirer  cette  époque  de  la  vie  de  Tavannes^ 
c'est  qu'au  moins  il  ne  chercha  pas  à  tromper  les  Pro- 
testans^  auxquels  il  témôignoit  hautement  une  haine 


mortelle  ;  ceA  que  très^pea  jie  temps  «Tant  le  ma»- 
sacre,  il  osa  brarer  ColiçDy  :  indisorâioa  ({ni  deroii 
édairer  Faminl  su^  le  €imig;cr  qui  le  mcmçfiil»  si 
Ï9ififaxt3Dffx  de  U  &Teor  n  moit  ei^ièremciil  ftsciné 
ses  jenz.  (hi  Toit  cette  liaine,  si  praTondémanl  enn^ 
ciiiee  dsitf  le  ooenr  de  Tarumes»  surfine  à  la  raine 
de  ceux  qu^il  regardait  comme  les  omemis  implaca* 
blés  dn  trooe;  et  son  fils  remarque  que,  attaqué  Faii*^ 
née  SBÎfante  d'une  maladie  morteUe,  il  se  .confessa 
en  présmce  de  sa  ÊuniUe»  smu  faire  maOïoii  d^mnnr 
adhéré  mm  camsea  de  la  Saàa-Bartka&uf.  Les  deve- 
loi^poncns  de  ce  caiactcrey  qui  auroit  élë  aussi  nohle 
que  généreux,  s'il  eut  existé  dans  des  temps  ordi*» 
naires,  ofient  les  omtrastes  les  plus  fira]^pans  .et  les 
plus  hautes  leçoD& 

Les  Mémoires  de  Yieiixxtiixb  comprennent  un  es- 
l^ce  de  quarante-quatre  ans,  dqiuis  i5s7  jusqu'en 
1571.  Dès  fannéè  i536»  époque  à  laquelle  Chuie&> 
Quint  se  flatta  de  conquérir  la  France»  en  frisant  une 
invasim  dans  les  proTinces  du  nûdi»  Yieilleyille,  âgé 
de  Tingt-sept  ans,  est  diargé  par  Françob  I  de  s  en^ 
parer  d'ATignon,  poste  important  ^  situé  au  confluent 
du  Rhône  et  de  la  Durance  y  et  qui  devoit  presque 
décider  du  sort  de  la  campagne.  Ayant  réussi  |dei«> 
nouent  dans  cette  entreprise,  il  n  est  récompensé  que 
par  une  jdace  de  gentilhomme  du  second  fils  du  Roi  ; 
mais  y  dépourvu  d'ambition ,  rappelant ,  au  milieu 
d'une  cour  corrompue ,  la  modestie  et  la  loyauté  des 
ancions  cberahers  qu'il  semble  avoii*  pris  pour  mo- 
dèles, il  ne  se  permet.aucun  murmure  ;  et  hnrsque  le 
prince  auquel  il  est  attaché,  parvient  au  trène,  il 
voit  sans  peine  la  Êtveur  se  partager  entre  le  conné*- 
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table  de  Montmorency,  Saint-André,  le  duc  Glande 
de  Guise  et  la  duchesse  de  Valentinois.  La  nouvelle 
administration  excitant  beaucoup  de  mécontenteméns, 
une  révolte  éclate  à  Bordeaux ,  et  Henri  II  s'empresse 
d'y  envoyer  le  connétable  avec  des  forces  imposantes; 
là,  tandis  que  Montmorency  se  livre  à  diefi  cniautés 
inouies  contre  un  peuple  soumis  et  repentant,  et  to- 
lère dans  ses  soldats  tous  les  excès  de  la  licence  y 
Vieilleville,  qui  sert  sous  lui,  protège  courageusement 
la  maison  qui  lui  a  été  assignée  pour  demeure,  et^ 
imitant  le  noble  exemple  donné  par  Bayard  au  mi* 
lieu  du  sac  de  Bresse ,  il  sauve  Thonneur  de  quatre 
demoiselles  qui  ont  imploré  son  secours* 

Son  caractère,  où  la  franchise  s'unit  à  la  plus  ai- 
mable affabilité,  le  fait  réussir  dans  plusieurs  négo- 
ciations importantes  ;  et,  chargé  du  gouvernement  de 
la  ville  de  Metz,  nouvellement  distraite  de  l'Empire ^ 
il  fait  chérir  à  ses  faabitans  la  domination  française. 

Les  approches  des  discordes  religieuses  n'altèrent 
point  ce  caractère* plein  d'humanité;  et,  lorsqu'en 
iSSg,  Henri  II,  peu  de  temps  avant  de  périr  dans  un 
tournois,  veut  aller  au  parlement  pour  faire  arrêter 
six  conseillers  suspects  d'hérésie,  Vieilleville  fait  les 
derniers  efforts  pour  le  détourner  de  cette  démarche. 
Au  plus  fort  des  guerres  civiles,  il  cherche  à  calmer 
la  fureur  des  factions;  lorsqu'il  est  obligé  de  faire 
juger  des  révoltés  pris  après  un  combat ,  il  or- 
donne qu'on  ne  prononce  pas  le  mot  de  religion,  et 
il  veut  qu'on  dise  seulement  que  les  condamnés  ont 
porté  les  armes  contre  les  ordonnances  du  Roy,  Il 
s'indigne  que  les  deux  partis  se  donnent  les  noms  in- 
jurieux de  Papistes  et  d'jfféréliçues ,  et  il  désire,  inai& 


DEPUIS  i547  jusqu'en  1594.     •  li 

en  vain  y  qu'ils  s'appellent  Catholiques  et  Protestans. 
£nfin  un  dernier  trait  achève  de  le  caractériser  :  Char- 
les IX y  après  la  bataille  de  Saint-Denis,  où  Montmo* 
rency  avoit  été  tué,  et  où  le  prince  de  Condé  s'étoit 
vu  forcé  à  la  retraite,  lui  demande  quel  est  le  parti 
victorieux  :   «  Ce  n'est  p  lui  répond  Vieilleville ,  ni 
«  vostre  Majesté,  ni  le  prince  de  Condé,  c'est  le  roy 
(K  d'Espagne  qui  a  remporté  la  victoire.  » 

Ces  Mémoires,  rédigés  par  Carloix^  secrétaire  de 
Vieilleville ,  font  le  contraste  le  plus  marqué  avec  ceux 
qui  précèdent.  On  a  vu  Montluc  et  Tavannes,  guer- 
riers justement  célèbres,  souiller  leurs  lauriers  par  de 
monstrueux  excès  :  on  voit  un  homme  aussi  brave 
qu'eux,  résister. à  l'influence  des  passions  de  ses  con- 
temporains, et  conserver,  au  milieu  des  fureurs  les 
plus  exaltées ,  la  modération ,  la  douceur  et  la  géné- 
rosité qui  conviennent  si  bien  à  la  véritable  valeur. 

A  ces  trois  importantes  productions  historiques,  qui 
remontent  au  règne  de  François  I ,  et  qui  vont  jus- 
qu'à la  fin  du  règne  de  Charles  IX,  succèdent  quatre 
ouvrages  qu'on  peut  considérer  comme  épisodiques, 
et  qui  contiennent,  sur  le  règne  de  Henri  II,  des  dé- 
tails qu'on  chercheroit  en  vain  dans  les  Mémoires  de 
Montluc ,  de  Tavannes  et  de  Vieilleville.  Pendant  ce 
règne ,  la  guerre  se  fit  en  Piémont  et  dans  le  nord  de 
la  France  :  le  plus  glorieux  événement  militaire  fut  la 
défense  de  Metz  par  le  duc  de  Guise  ;  le  désastre  le 
plus  funeste,  la  prise  de  Saint  -  Quentin ,  quelques 
jours-  après  la  bataille  de  ce  nom.  Les  quatre  Mé- 
moires qui  suivent  donnent  les  notions  les  plus  pré- 
cises sur  ces  points  curieux  de  notre  histoire. 

Les  Mémoires  de  Villars,  secrétaire  du  maréchal  de 
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Brissac^  ont  principalement  pour  bbjet  la  guerre  de 
Piémont^  qui  dura  depuis  i55x  jusqu'en  1 55g.  On 
voit  comment  la  belle  duchesse  de  Valentinois  obtint 
ce  commandement  pour  un  homtne  qui  pàssoit  pour 
son  amant,  et  comment  elle  l'emporta  sur  Topiniâtre 
résistance  du  connétable  de  J^ontmorency;  ce  qui  fait 
dire  naïvement  à  Villars  que  la  femelle,  en  cette  ocea* 
sion^fiU  plus  fine  et  plus  délicate  que  le  mâle.  Brissae 
justifie  bientôt^là  haute  opinion  ^ue  la  duchesse  a  voit 
conçue  de  lui  :  quoiqu^il  n'obtienne  presque  aucua 
secours  de  la  France ,  dont  les  ressources  sont  em- 
ployées à  la  guerre  qui  se  fait  dans  son  sein  ;  quoiqu'il 
ait  à  conduire  une  armée  indisciplinée ,  il  se  distingue- 
par  plusieurs  exploits ,  s'empare  d'un  grand  nombre 
de  villes  y  et  lutte  avec  avantage ,  pendant  huit  ans^ 
contre  Femand  de  Gonzague  et  don  Figueroa,  géné- 
raux espagnols  très-renommés.  La  position  pénible  oh 
le  Roi  l'abandonne  l'aigrit  souvent,  mais  ne  le  décou- 
rage jamais.  11  murmure  hautement  contre  le  gouver^ 
nement,  et  ne  le .  sert  qu'avec  plus  de  zèle.  Les  re*- 
montrances  pleines  de  hai'diesse  qu'il  ose  adresser  à 
Henri  II  ne  détournent  pas  ce  monarque  du  système 
qu'il  a  adopté,  mais  ne  lui  inspirent  non  pkis  aucune 
prévention  contre  un  serviteur  dont  le  mécontente- 
ment  lui  paroit  juste.  Enfin  Brissae  revient  en  France, 
après  la  paix  de  Cateau-Cambrésis,  qu'il  trouve  hon- 
teuse, et  donne  une  dernière  preuve  de  son  dé^oue^ 
ment,  en  employant  la, dot  de  sa  fille  aînée  aux  fi^ 
d'une  guerre  qu'il  a  faite  presque  à  ses  dépens;  Ces 
alternatives  d'irritation  et  de  zèle,  qui  paroissent  m- 
purdliui  exti^ordinaires,  donnent  une  idée  fort  juste 
de  l'esprit  dont  la  noblesse  française  étoil  animée 
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avant  que  les  guerre^  civiles  eussent  dénaturé  son 
caractère  :  les  .inécontentemens  les  pins  fondés  ne  Ten-» 
tratnoient  presque  jamais  ni  à  la  trahison^  ni  à,  la  ré- 
volte. 

Les  Mémoires  de  BABtJTiïr ,  homme  d'armes  du  duc 
de  Nevers  embrassent  la  même  époque  que  ceux  de 
Villars.  On  y  trouve  ce  qui  se  passoit  en  France  sur 
les  frontières  de  la  Champagne  et  de  la  Picardie,  pen- 
dant que  Brissac  se  consumoit  en  Piémont.  Rabutin  ,• 
habile  militant,  excelle  à  peindre  les  sièges  et  les  ba* 
tailles  ;  son  style  a  de  Ténergie ,  de  Télévation  y  et 
quelquefois  même  un  coloris  poétique.  Il  s'occupe 
peu  de  politique;  et  loin  de  -murmurer,  comme  Vil« 
lars  y  contre  Tadministration  du  connétable  de  Mont-^ 
morency  et  du  duc  de  Guise ,  il  semble  fermer  les 
yei|x  sur  leurs  défauts  y  pour  ne  s'occuper  que  de  leurs 
grandes  qualités. 

Les  Mémoires  de  Salignàc,  seigneur  de  Fénélon  y 
contiennent  la  relation  du  fameux  siège  de  Metz,  qui 
dura <:inq mois,  depuis  le  commencement  d'aoïlt  iSSs^ 
)usqu'aux  premiers  joui^  de  Tannée  suivante.  Fénélon 
s'étant  jeté,^avec  le  duc  de  Guise,  dans  cette  ville, 
menacée  par  une  armée  de  cent  mille  hommes,  à  la 
tête  desquels  étoit  Charles-Quint,  s'y  distingue,  ainsi 
que  la  fleur  de  la  noblesse,  qui  avoit  couru  défendre 
ce  boulevard  du  royaume,  par  une  patience  et  un 
coorage  tranquille,  d'autant  plus  admirables  qu'ils 
ëtoient  alors  peu  compatibles  avec  le  caractère  fran-> 
çaîs.  Le  duc  de  Guise,  à  peine  ftgé  de  trente-trois  ans, 
montre  toute  la  sagesse  d'un  vieux  général  :  les  pré- 
cautions qu'il  prend  pour  prévenir  la  disette,  les  soins 
qu'il  prodigue  aux  malades,  amis  ou  ennemis,  le  res* 
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pect  qu  il  témoigne  pour  la  religion,  au  moment  où  il 
est  obligé  de  faire  détruire  quelques  églises,  Fexcel- 
lente  police  par  laquelle  il  parvient,  sans  se  per- 
mettre aucune  violence,  à  maintenir  la  tranquillité 
dans  une  ville  encore  peu  habituée  à  une  nouvelle 
domination,  font  du  récit  de  ce  siège  un  des  morceaux 
les  plus  intéressans  de  la  Collection  des  Mémoires. 

La  reh^ion  dii  siège  de  Saint-Quentin ,  ville  entiè" 
rement  démantelée  ,  où  Gaspard  dis  Colignt  tint 
vingt -six  jours  [août  iSS^]  contre  toute  l'armée  de 
Philippe  II,  qui  xenoit  de  remporter  une  victoire  dé- 
cisive, est  encore  plus  attachante  que  celle  du  siège 
de  Metz.  La  réputation  imposante  de  Thonime  qui  fut 
depuis  la  chef,  toujours  malheureux  et  toujours  iné- 
branlable, des  Protestansy  donne  à  cette  narratioa> 
écrite  par  lui,  un  intérêt  d'autant  plus  vif,  que  son 
caractère  y  est  peint  tel  qu'il  se  déploya  depuis,  au 
milieu  des  guerres  civiles.  C'étoit  surtout  dans  les  re- 
yers  que  cet  homme  extraordinaire  montroit  une*  opi*? 
niâtreté  invincible,  et  savoit  trouver  des  ressources 
inattendues.  Le  siège  de  Saint  -  Quentin  lui  fournit 
l'occasion  de  faire  briller  ces  qualités ,  plus  rares  qu'un 
courage  ardent  et  impétueux.  Secouru  par  son  frère 
d'Andelot,  qu'il  appelle  un  second  lui-même  j  assisté 
par  le  brave  Gibercourt,  maire  de  la  ville ,  il  parvient 
à  ranimer  le  courage  d'un  peuple  abattu  ;  il  lui  ins^ 
pire  par  son  exemple  une  exaltation  qui  malbeureu-* 
sèment  ne  dure  pas  autant  que  le  danger;  et,  au  mor* 
ment  où  les  ennemis ,  après  s'être  emparés  d'un, 
faubourg,  préparent  l'assaut ,  il  dit  froidement  à. ceux» 
qui  l'entourent  :  «  Si  l'on  m'entend  tenir  quelque  lan- 
^  g^g6  qtii  approche  de  faire  composition ,  qu'on  me 
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«  jette  comme. .un;  poltron  dedans  le  fossé  par  dessas 
a  les  murailles  :  aussi  si  quelqu'un  me  tient  ce  pro- 
«  pos  j  je  ne  lui  en  ferai  pas  moins.  »  La  ville  étant 
emportée^  il  refuse  de  fuir,  et  il  est  fait  prisonnier^ 
n'ayant  plus  avec  lui  que  ti'ois  officiers  décidés  à  par- 
tager son  sort.  Ce  fut  dans  sa  prison  à  L'Ecluse  ^ 
que  Coligny  écrivit  cette  relation ,  qui  ne  ressemble 
pas  k  une  apologie,  mais  qui  a  tous  les  caractères  d'un 
récit  exact  et  fidèle.  Ce  grand  homme  qui,  à  l'exemple 
de  Céisar,  avoit  eu  le  projet  d'écrire  ses  commentaires, 
pensoît  qu'il  ne  convenoit  de  faire  des  descriptions  de 
sièges  et  de  batailles  qu'à  ceux  qui  avoient  tenu  la 
queue  de  la  poêle* 

Les  neuf  ouvrages  qui  suivent  n'ont  plus  pour  ob-> 
jet  que  les  discordes  religieuses  et  civiles  qui  agitèrent 
les  règnes  de  François  II,  de  Charles  IX,  de  Henri  III, 
et  les  premières  années  du  règne  de  Henri  IV.  Com- 
posés par  des  personnes  qui  eurent  aux  affaires  la  plus 
grande  part,  et  parmi  lesquelles  on  remarque  une 
reine  et  deux  ministres,  ils  sont  encore  plus  instioiGtifs 
que  les  Mémoires  qui  précèdent.  On  y  trouve  moins 
de  récits  de  batailles,  mais  ils  offrent  en  récompense 
bien  plus  de  détails  sur  les  intrigues  de  la  Cour,  sur  \eê 
mœurs  publiques,  et  sur  les  caractères  des  principau3C 
personnages  des  deux  partis. 

Les  Mémoires  de  Castelnau  comprennent  un  espace 
de  onze  ans,  depuis  iBSg,  époque  de'  la  mort  de 
Henri  II,  jusqu'en  1570,  où  fut  conclue  la  paix  de 
Saint-Germain,  qui  précéda  de  deux  années  la  Saint«- 
Barthélémy.  L'auteur,  doué  d'un  caractère  généreux- 
et  de  grands  talens  politiques,  prévoit,  dès  le  com- 
mencement des  troubles,  les  honîbles  calamités  qui 
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doivent  désoler  la  France,  et  auxquelles  il  désespère 
de  survivre.  Attaché  à  la  Cour,  jouissant  de  la  con- 
fiance de  Catherine  de  Médicis,  il  fait  long -temps  ses 
efforts  pour  empêcher  que  la  guen^e  n  éclate  :  mais 
aussitôt  quelle  s'allume,  en  i562,  après  Taccident  de 
Yassy,  il  ne  balance  pas  un  moment  sur  la  conduite 
qiA*il  doit  tenir  ;  et,  dédaignant  les  timides  combinaisons 
de  ceux  qui  se  flattent  de  trouver  leur  sûreté  et  leur 
avantage  en  flottant  entre  les  deux  partis,  il  prend  tes 
armés  pour  les  Catholiques,  «c  En  matière  de  guen^e 
0  civile,  dit-il,  il  faut  tenir  un  parti  asseuré;  car,  dans 
«  toute  sorte  dé  nations ,  du  temps  mesme  des  Ro-^ 
ce  mains,  ceux-là  ont  esté  mesprisés,  qui  en  ont  usé 
ce  aultrement;  et  ^  par  la  neuti*alité,  on  ne  se  défait 

<c  de  ses  ennemis,  et  n  acquiert-on  point  d*amis 

(c  Aussy  sont-ils  peu  estimés,  et  ne  peuvent  éviter  le 
«c  nom  de  traistres  et  d'espions,  ceux  qui  n'ont  ordinai- 
fi  remênt  le  cœur  de  se  déclarer  fidèles  pour  un  pal:ty 
es  ni  pour  Taultre*  » 

Quoique  Castelnau  semble  connoitre  à  fond  Tart  de 
la  guerre,  il  rend  de  plus  grands  services  <lans  les  né-' 
gociations  que  dans  les  combats.  Envoyé  successive- 
ment comme  ambassadeur,  en  Angleterre ,  en  Ecosse , 
dws  les  Pays-Bas  et  dans  les  cours  d'Allemagne,  il  y 
déploie  des  talens  remarquables,  sans  se  servir  jamais 
de  cette  souplesse  et  de  ces  détours  qu'on  croit  mal  à 
propos  nécessaires  pour  ces.  sortes  de  missions.  Il 
excelle  surtout  à  pénétrer  les  secrets  desseins  des  en- 
nemis du  parti  qu'il  a  embrassé.  Dès  Tannée  iSSg,  il 
avoit  donné  les  premiers  avis  de  la  conjuration  d'Am- 
boise^  huit  ansaprès,  en  1567,  se  trouvant  à  Bruxelles, 
il  découvre  le  complot  formé  par  les  Protestans  d'en* 
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lever  la  famille  royale  à  Monceaux,  et,  revenant  à  la 
Cour  en  toute  hâte ,  il  préserve  Charles  IX  du  danger 
qui  le  menaçoit  L'année  suivante,  il  rend  à  la  France 
Timportant  service  de  la  délivrer  des  troupes  élran->- 
gères  qui  avoient  été  appelées  par  les  rebelles:  n'ayant 
pas  assez  de  fonds  pour  les  payer,  il  est  en  proie  à  leurs 
outrages,  demeure  quelques»  jours  leur  prisonnier, 
court  de  grands  périls ,  et  parvient  enfin ,  par  l'ascen* 
dant  quil  acquiert  sur  elles,  à  les  faire  sortir  du 
royaume. 

Castelnau,  en  écrivant  ses  Mémoires,  avoit  pris 
pour  modèle  Philippe  de  Conùnes,  dont  il  retrace  les 
réflexions  profondes  et  les  grandes  vues  politiques. 
C'étoit  à  rinstruction  de  son  fils  qu'il  les  avoit  desti- 
nés; et  il  les  termine  par  une  leçon  qui  montre  que, 
quoiqu'il  eût  embrassé  avec  chaleur  le  parti  des  Ca-* 
dioliqiies,  il  conservoit  cet  esprit  de  modération  et 
d'indulgence  qui  s'accorde  si  bien  avec  la  doctrine  de 
cette  religion.  «Tu  cognoistras,  mon  fils,  lui  dit*il, 
ic  par  ce  qui  est  advenu,  que  le  glaive  spirituel,  qui 
«  est  le  bon  exemple  des  gens  d'Eglise,  la  charité,  la 
«  prédication  et  aultres  bonnes  œuvres,  est  plus  né«» 
«  cessaire  pour  retrancher  les  hérésies  et  ramener  au 
«  bon  chemin  ceux  qui  en  sont  dévoyés,  que  celuy.  qui 
«  répand  le  sang  de  son  prochain,  principalement 
«  lorsque  le  mal  est  monté  à  tel  excès,  que  plus  oq  le 
«  pense  guérir  par  des  remèdes  violons,  c'est  lors  que 
ce  l'on  l'irrite  d'avantage.  » 

Les  Mémoires  de  La  Noue  comprennent  un  espace 

de  huit  ans,  depuis  1 56a  jusqu'en  iS^o.  Ayant  i^nené, 

ainsi  que  Coligny ,  une  vie  très^actiye ,  il  ne  trouva  ^ 

comme  lui ,  le  temps  d'écrire  ^  que  dans  une  prison. 

20.  2 
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Cet  ouvrage  ne  contient  malheureusement  qu^une  foi* 
ble  partie  de  la  carrière  cTun  homme  qui^  par  ses 
vertns,  ses  talens,  sa  magnanimité ,  répandit  tant  d'é- 
dat  snr  le  parti  protestant.  Ses  récits^  qui  rappellent 
souvent  la  manière  des  historiens  deTantiquité,  offrent 
une  modération  et  une  impartialité  admirables.  En 
peignant  à  grands  traits  les  désastres  de  trois  guerres 
civiles.  Fauteur  marque  avec  exactitude  les  actions 
glorieuses  et  les  fautes  des  deux  paitis,  rend  une  égale 
justice  aux  hommes  recommandables  qui  se  distin- 
guent au  milieu  de  cette  lutte  funeste ,  entre  dans  les 
détails  les  plus  curieux  sur  les  ressources,  dont  on  se 
servoit  pour  faire  la  guerre,  assaisonne  sa  nanration 
de  Inflexions  presque  toutes  originales  et  profondes, 
et  déjdore  souvent,  quoiqu'il  y  prttpart,  cet  esprit  de 
vertige  qui  armoit  les  Français  les  uns  contre  les 
autres. 

Les  Mémoires  du  chancelier  de  Cheverut,  beau- 
frère  du  célèbre  historien  de  Thon ,  comprennent  un 
espace  de  trente-sept  ans,  depuis  1 562  jusqu'en  iSgg. 
Si  ce  ministre  eût  eu  les  talens  et  la  noble  franchise 
de  celui  demi  il  avoit  épousé  la  sœur,  ses  Mémoires 
seroient  Tune  des  productions  historiques  les  plus 
instmctives  ;  car  personne  plus  que  lui  ne  fut  à  portée 
de  bien  connottre  les  causes  secrètes  des  événemens. 
Ayant  acquis,  jeune  encore ,  la  charge  de  conseiller 
an  parlement  de  Paris^dont  Tillustre  L'Hôpital  se  dé- 
mit lorsqu'il  s'attacha  a  Marguerite ,  stieur  de  Henri  II, 
il  devint  mattre  deâ  requêtes  en  i362,  et  quatre  ans 
après,  chaticelier  du  duc  d'Anjou,  héritier  présomptif 
du  trônie,  dont  il  obtint  la  faveur,  et  auquel  il  rendit 
d'émmens  services,  lorsque  ce  prince  fîit  appelé  au 
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trône  'de  Pologne.  Récompensé  en  i5^8  par  Foffice 
de  garde  des  sceaux ,  chancelier  de  France  en  i583, 
Chevemy  prit  aux  afiaires  la  plus  grande  part,  et  fut, 
à  cette  époque  orageuse  y  le  confident  de  tons  les  se* 
crets  de  Henri  ni  et  de  Catherine  de  Médicis.  Quoh 
que  renvoyé  du  ministère  en  i588,  quand  la  perte 
des  Giùse  fut  résolue ,  les  intelligences  qu'il  continua 
d*entretenir  entre  les  deux  partis,  conservèrent  dans 
ses  mains  le  fil  des  intrigues;  et  rappelé  en  iSgo  pat 
Hçnri  rV,  dont  il  mérita  constamment  la  confiance,  il 
fut  jusqu'à  sa  mort  dans  la  position  la  plus  favoiable 
pour  transmettre  à  la  postérité  le  récit  fidèle  et  cir- 
constancié des  événemens  de  son  temps. 

Ses  Mémoires  cependant  ne  justifient  pas  toutes  les 
espérances  qu'ils  font  concevoir.  Ils  offrent  souvent 
des  réflexions  générales  pleines  de  justesse  et  de  pro- 
fondeur;  mais  on  voit  que  Fauteur  n'oublie  jamais 
qu'il  est  ministre ,  et  qu'il  se  croit  obligé  de  jeter  un 
voile  sur  certains  faits,  dont  il  voudroit  que  la  mé» 
moire  f&t  étoufiëe  :  son  caractère  d'ailleurs  influe  beau? 
coup  sur  la  manière  dopt  il  présente  les  événem^is» 
Joignant  à  une  grande  ambition  un  esprit  modéré^ 
adroit  et  conciliant,  il  ménage  toutes  les  personnes 
qu'il  peut  redouter,  ^  ne  s'explique  qu'avec  une 
grande  timidité  sur  \^ts  vues  secrètes,  sur  leurs  exr 
ces  et  sur  leurs  crimes*  Ordinairement,  dans  les  dis* 
cordes  civiles ,  un  tel  caractère  est  en  butte  à  la  haine 
des  deux  partis  :  il  n'en  fut  pas  ainsi  de  Gheverny  ;  et 
cela  suffit  pour  montrer  jusqu'oii  il  poussoit  l'habileté. 
Fendant  sa  disgrâce,  qui  ne  dura  que  deux  ans,  il 
s'étoit  retiré  àxckS  sa  terre  d'EscUmont,  où  il  vécut 
tranquille  et  respecté,  quoique,  environné  de  toutes 

a. 


ao  INTRODUCTION  AUX  MÉMOIKES 

les  horreurs  de  la  guerre.  «  Chaque  jour,  dit-il,  j'etois 
«  visité  de  plusieurs  de  mes  amis  d*un  et  d'aultre 
«  party,  qui  quelquefois  se  sont  rencontrés  ensemble 
«  chez  moy,  et  puis  s'entretuoient  au  sortir  de  ma 
«  maison.  »  Il  falloît  que  Cheverny  eût  des  qualités 
et  des  talcns  biens  supérieurs,  pour.se  trouver  ainsi , 
lorsqu'il  n'avoit  plus  aucun  pouvoir,  le  modérateur 
et  en  quelque  sorte  l'arbitre  de  deux  partis  acharnés 
l'un  contre  l'autre  :  malheureusement  ces  qualités  et 
ces  talens  ne  percent  pas  dans  ses  Mémoires,  dont 
la  lecture  intéresse  cependant  par  des  détails  qu'on 
chercheroit  vainement  ailleurs,  mais  qui  n'offrent 
que  rarement  ces  traits  caractéristiques  qu'on  avoit 
droit  d'attendre  d'un  homme  aussi  habile  et  aussi 
instruit. 

liCS  Mémoires *de  Makgueriïe  ve  Valois,  première 
femme  de  Henri  IV,  comprennent  un  espace  de  treize 
atis,  depuis  1669  jusqu'eti  1 582.  Cette  princesse,  qui 
ne  jouit  jamais  du  bonheur  auquel  sa  position  sembloit 
l'appeler,  et  qui  devint ,  peut-être  par  sa  faute,  l'oÉjet 
des  satires  les  plus  violentes,  eut  dans  le  style  cette 
délicatesse  exquise,  cette  politesse  noble  et  naturelle, 
et  ce  coloris  aimable  et  brillant,  par  lesquels  se  distin- 
guèrent depuis  quelques  femmes  célèbres  du  règne  de 
Louis  XIV.  Ayant  perdu,  à  l'âge  de  six  ans,  Henri  II, 
son  père ,  elle  fut  élevée  au  milieu  des  troubles  des 
règnes  de  François  II  et  de  Charles  IX.  Douée  d'une 
beauté  qui  fit  l'admiration   des  contemporains,  et 
qu'elle  conseiira  jusqu'à  son  extrême  vieillesse  ;  dispo- 
sée par  .caractère  à  se  livrer  aux  illusions  séduisantes 
de  la  vanité  et  des  plaisirs;  entourée,  à  la  cour  de 
Catherine  de  Médicis,  des  exemples  les  plus  perni- 
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cîeuXy  elle  fut  accusée  d*intrigues  amoureuses  et  po- 
litiques, au  moment  où  elle  sortoit  à  peine  de  Ten- 
fance.  ElUe  eut  alors  le  malheur  de  se  brouiller  avec 
le  duc  d'Anjou  y  son  frère,  héritier  présomptif  de  la 
Couronne,  et  lieutenant-général  du  royaume,  qui  ire- 
noit  de  remporter  la  victoire  de  Jamac  [1569];  et 
elle  s'attacha  de  la  manière  la  plus  intime  à  son 
autre  frère ,  le  duc  d'Âlençon,,  prince  qui  ne  rache- 
toit  sa  médiocrité  et  ses  vices  par  aucune  qualité 
brillante. 

Elle  étoit  dans  cette  position  qui  la  rendoit  odieuse 
à  sa  mère,  lorsque,  éprise,  à  ce  qu'on  assure,  du  duc 
de  Guise,  elle  épousa  malgré  elle  le  jeune  roi  de  Na* 
varre  :  mariage  contracté  sous  les  auspices  les  plus  si- 
nistres, et  qui  ne  précéda  que  de  quelques  jours  le 
massacre  de  la  Saint-Barthélémy..  Traitée  froidement 
par  un  époux  pour  lequel  elle  n'avoit  aucun  attache- 
ment, elle  se  mêla  de  toutes  les  intrigues  qui  iigitè* 
rent  la  Cour  avant  la  mort  de  Charles  IX;  et  lorsque 
Henri  III  fiit  parvenu  au  trône,,  continuant  decaba'- 
1er  pour  le  duc  d'Âlençon,  elle  devint  l'objet  de  l'sb- 
version  du  Roi  et  de  Catherine  de  Médlcis.  Environ»» 
née  d'espions,  livrée  aux  plus  sanglans  outrages*, 
emprisonnée  quelquefois,  elle  n'eut  de  consolation 
que  lorsque  le  duc  d'Âlençon  fiit  appelé  k  la. souve- 
raineté des  Pays-Bas  :  élévation  dont  ce  prince  n'étoit 
pas  digne,  qui  dura  peu,  et  dont  les  suites  causèrent 
bientôt  sa  mort.  Depuis  cette  époque,  la  seule  ok 
Mai^eriteeût  joué  un  rôle  important  dansJes  affaires, 
elle  mena  une  vie  toujours  errante,  toujours  malheu- 
reuse ;  tantôt  avec  son  époux ,  tantôt  séparée  de  lui  ; 
ne  jouissant  jamais  de  son  estime  et  de  sa  confiance. 


22  INTRODUCTION  AUX  MÉMOIRES 

et  continuellement  exposée,  soit  par  son  imprudence, 
soit  par  Tirrégularité  de  sa  conduite ,  aux  soupçons 
les  plus  injurieux.  Cette  position,  si  terrible  pour  une 
femme  et  pour  une  reine,  et  à  laquelle  il  paroît  que 
'Mai^uerite  ne  fut  pas  assez  sensible,  ne  devint  plus 
tolérable  que  lorsque  Henri  IV,  en  rompant  les  liens 
qui  Tunissoient  à  elle,  lui  procura  une  existence  digne 
de  sa  naissance,  et  de  son  rang. 

Les  Mémoires  d'une  princesse  dont  la  vie  fut  si 
agitée,  offrent  un  intérêt  qu'on  ne  rencontre  pas  dans 
les  autres  ouvrages  du  même  genre  :  écrits  avec  une 
extrême  décence,  on  y  trouve  beaucoup  de  clarté, 
une  élégance  douce ,  et  une  variété  de  tours  qui  en 
rendent  la  lecture  infiniment  agréable.  Malgré  la  ré- 
serve que  Marguerite  affecte ,  et  quoiqu'elle  semble 
toujours  aller  au*dévant  des  soupçons ,  on  remarque 
^ue  son  style  s'anime  aussitôt  qu'il  est  question  d'à- 
moui^  ou  d'intrigue  ;  elle  ne  se  défend  que  foiblement 
de  l'inclination  qu'on  lui  supposoit  "pour  le  duc  de 
-Guise  au  moment  de  son  mariage;  et  lorsqu'elle  veut 
soutenir  que  le  femeux  Bussy  d'Amboise  n'a  jamais 
été  son  amant,  elle  ne* peut  s'empêcher  de  faire  de  lui 
un  éloge  outré:  «  Il  n'y  avoît  rien  en  ce  siècle,  dit-elle, 
ce  de  son  sexe  et  de  sa  qualité,  de  i^mblable  en  valeur, 
«  réputation,  grâce  et  esprit.  » 

Cet  ouvrage ,  qui  renferme  un  grand  nombre  d'a- 
necdotes curieuses,  est  surtout  un  monument  histo- 
rique digne  de  la  plus  grande  attention,  en  ce  qu'il 
peint  de  la  manière  la  plus  exacte  et  la  plus  vraie 
l'intérieur  du  palais  de  Catherine  de  ^édicis.  On  y 
voit  comment,  au  milieu  de  la  galanterie,  de  la  mol- 
Jesse  et  des  plaisirs,  se  combinoient  les  intrigues,  les 


trahisons  et  les  coaps  d*£tat,  <{iii,  sans  qm*on  pM  en 
pénétrer  lesi  causes,  changeoient  à  cha^e  instant  la 
face  des  affiiires. 

Les  Mémoires  de  Mai^erite  de  Valois,  si  intéres* 
sans  par  eux-mêmes,  furent  surtout  appréciés  sous  le 
rapport  du  style,  à  Toxique  où  FAcadémie,  encore 
au  berceau ,  fit  des.  premières  tentatives  pour  épurer 
et  poUr  le  langage.  Pélisson  en  fut  si  content,  (ju'il 
les  lut  deux  fois  dans  une  nuit ,  et  ils  firent  partie  du 
petit  nombre  de  livres  oik  les  académiciens 'crurent 
trouver  le  véritable  gékùe  de  la  langue  fii'ançaise. 

Les  Mémoires  de  Jacques»Auggstb  de  Tbou  com- 
prennent un  espace  de  vmgt-neuf  ans ,  depuis  iSya 
}usqu^en  1601.  Cest  une  espèce  d'apologie  c{ue  Tau- 
teur  composa  pour  répondre  aux  diatribes  et  aux  ca- 
lomnies qu*avQit  suscitées  contre  lui  la  hardiesse  de  sa 
grande  histoire.  Cet  ouvrage,  fait  pour  les  circonstan- 
ces, devoit  leur  sw^ivre,  pasce  quU  contient  beau- 
coup de  particularités  intéressantes.  Jusqu  à  l'époque 
[i585]  où  de  Thou,  devenu  mattre  des  requêtes, 
commence  à  influer  sur  les  affaires,  on  le  voit  faire  de 
loqgs  voyages,  recueillir  partout  des  matériaux  pour 
son  histoire,  visiter  les  savans,  tenir  note  de  leurs  en- 
tretiens, ^  rechercher  les  manuscrits  les  plus  rares. 
A  peine  a^-t-il  part  au  gouvernement ,  dans  lé&  temps 
les  plus  orageux,  qu'il  se  dév<me  entièrement  au  ser- 
vice de  son  roi.  Lorsque,  en  i588,  Henri  III  est  obligé 
de  fuir  de  Pari%,  il  le  suit  à  Chartres ,  et  il  lui  rend , 
peu  de  temps  après,  le  plus  grand  des  seiirices,  en  le 
déternûnant  à  s^unir,  contre  la  Ligue ,  avec  le  roi  de 
Navan^,  seul  moyen  qui  restoit  pour  empêcher  la 
dissolution  de  la  moqarchie.  Devenu,  après  l'attentat 
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de  Saint-Cloud,  le  partisan  zélé  de  Henri  lY^  ilfait 
partie  du  parlement  de  Tours,  se  trouve  employé 
dans  plusieurs  n^ociations,  cpntinbue  à  ramener  au 
Roi  un  grand  nombre  de  sujets  égarés^  et,  lorsque  le 
traité  de  Vervins  a  rendu  à  la  France  la  paix  esté* 
rieure,  il  est  chargé  de  remportante  fonction  de  conso^ 
lider  la  tranquillitÀ  au  dedans,  en  posant  les  bases  de 
redit  de  Nantes* 

Ces  Mémoires,  très-intéressans  qusmd  ils  contiennent 
des  détails  personnels  à  de  Thou ,  le  deviennent  en- 
core plus  lorsqu'ils  offrent  le  récit  des  événemens  im- 
portans  dont  Tauteur  fut  témoin  oculaire.  Tels  sont 
les  tableaux  de  la  Saint-Baithélemy,  des  journéesdes 
Bamcades,  du  commencement  des  seconds  Etats  de 
Blois^  et  de  Finsuirection  furieuse. qui  éclata  à  Paris 
après  l'assassinat  des  Guise  :  ctises  terribles,  où;  là  fklé^ 
lité  de  de  Thou  lui. fît  courir  les  plus  grands  dangers. 
On  reconnoU,  dans  c^  morceaux,  Técrivain  qui  en- 
richit la  France  du  monument  historique  le  plus 
digne  d'être  c(Mnparé  aux  productions  admirables  des 
anciensr 

Les  Mémoires  de  Cnoisirm  contiennent  les  négocia- 
tions de  Jean  de  Montluc,  évêque  de  Valence,  pour 
faire  obtenir  au  duc  d'Anjou  le  trône  de  Pologne  :  ces 
négociations  durèrent  trois  ans,  depuis  1670  jusqu'en 
iS^S.  Choisnin ,  secrétaire  de  l'ambassade,  entre  dans 
<les  détails  très-circonstanciés  sur  les  difficultés,  en 
apparence  insurmontables,  qu'on  ép^uva,'et  donne 
en  même  temps  un  tableau,  aussi  fidèle  que  curieux, 
des  mœurs  et  du  gouvernement  dés  Polonais.  Le  chef 
de  l'ambassade,  Jean  de  Montluc,  étoit  un  des  hommes 
les  plus  habiles  et  les  plus  singuliers  de  son  temps. 
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Bien  diflërent  de  Biaise  de  Montluc,  dont  nous  avons 
parlé,  il  montroit autant  de  souplesse  dans  ses  opinions 
et  dans  ses  principes,  que  son  frère  de  ténacité  et 
d*obstination.  Entré  malgré  lui  dans  letat  ecdésia»* 
tique,  il  pencha,  dès  sa  jeunesse,  vers  les  doctrines 
nouvelles,  ne  les  avoua  jamais  ouvertement,  mais  y 
conforma  sa  conduite^  en  contractant  des  liens  secrets 
avec  Anne  Martin,,  jeune  personne  d'une  grande 
beauté,  dobt  il  eut  un  fils,  qu'il  reconnut  et  fit  légiti^* 
mer  (0  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  parvenir  à  l'épis^ 
copat,  d'être  employé  par  les  Gadioliques  dans  des 
missions  importantes,  et  de  solliciter  une  couronne 
pour  l'un  des  auteurs  de  la  Saipt-Baithélemy  W. 

Le  récit  de  cette  négdtiation  est  un  des  épisodes  les 
plqs  importans  dé  l'histoire  générale  de  cette  époque. 
On  y  .voit  Montlnc,  rencontrant  à  chaque  pas  des  ob» 
stades  inattendus,  employer,  pour  les  aplanir,  toutes 
les  ressources  de  son  génie  >  fertile  en  expédiens  ;  cal- 
mer, par  «a  douceur,  son  sang-firoid  et  sa  présence  d'es- 
prit, les  préventions  les  plus  violentes  et  les  mieux  fon- 
dées y  comioitre  assez  le  peuple  généreux  avec  lequel  il 
traite, pourne  se  servir  d'aucun  de  ces  moyens  grossiers 
de  séduction  qui  auroient.fait  échouer  son  entreprise, 

(i)  Balagny,  qui»  n'ayant  qu\m  génie  mëdGocre,  joua  cependant  un 
rAle  dana  les  dlûcordes  civiles  ^  et  fut  iin  moment  aouyeran  de  Cam- 
bray. 

(*)  Jean  de  Montluc  partit  pour  la  Pologne  peu  de  temps  ayant  le 
massacre.  De  Tkou  rapporte  qu'il  dit  au  comte  de  La  Rochefoucault , 
qui  parti^geoit  la  sécurité  de  Colignj,  «  que  la  fumée  de  la  Cour  ne 
«  Yous  enivre  point^  quelques  caresses  qu'on  vous  7  fasse,  gardez-yous 
«  de  yous  y  laisser  entraîner;  les  gens  sages  et  pmdens  doivent  être  en 
«  garde  contre  ces  appas  :  trop  de  confiance  yous  jettera  dans  de  grands 
«  périls.  Le  parti  le  plus  sur  pour  vous  et  pour  tous  les  antres  seigneurs 
«  de  votre  parti,  c^est  de  vous  Aoigaer  antant  qd^jLyoassera  poaablew » 
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et  parvenir  enfin  à  réunir  en  faveur  de  son.  candidat 
plus  de  trente  mille  voix.  L'empereur  de  Russie ,  Jean 
Basilovitz ,  étoit  Tun  des  prétendans,  et  tout  portoit  à 
croire  quil  réussiroit*  «  Dieu  seul,  dit  Fauteur,  a 
«  empesché  que  ce  prince  fust  roy  de  Pologne;  car, 
ce  si  ces  deux  puissances  eussent  esté  réunies  ensemble , 
«  TÂllemagne  neust  eu  moyen  de  s'en  défendre,  et 
«  pareillement  tout  le  reste  de  la  cbrestienté  eust  eu 
€€  une  belle  peur.  »  L'ouvrage  de  Ghoisnm,  rem* 
pli  d'aperçus  politiques  très-justes,  est  remarquable 
suiix>utpar  la  peinture  ^vraie  du  pays  dans  lequel  se 
passe  la  négociation ,  et  par  des  anecdotes  qui  répan- 
dent une  grande  lumière  sur  l'esprit  qui  dîrigeoit  alors, 
le  gouvernement  de  Pologne! 

Les  Mémoires  de  Gatet  comprennent  un  espace  de 
neuf  ans,  depuis  iSSp  jusqu'en  iSqS,  et  portent  or* 
dinairement  le  nom  de  Chronologie  novennaire.  Ils 
ne  sont  pas  le  seul  ouvrage  historique  que  Tauteur  ait 
composé:  on  lui  doit  encore  des  Mémoires  ^r  les  sept 
années  les  plus  heureuses  et  les  plus  tranquilles  du 
règne  de  Henri  IV,  depuis  iSqS  jusqu'en  i6o4;  ou- 
vrage bien  moins  intéressant  que  la  Chronologie  no- 
vennaire ,  et  que ,  par  cette  raison ,  nous  avons  cru 
ne  pas  devoir  admettre  âan$  notre  recueil. 

La  position  de  Cayet  lui  imposoit  en  quelque  sorte 
l'obligation  de  rendre  dans  ses  Mémoires  une  égale 
justice  aux  deux  partis  qui  avoient  divisé  la  France. 
Elevé  dans  la  religion  protestante ,  devenu  ministre, 
il  avoit  embrassé  la  religion  catholique  deux  ans  après 
l'abjuration  de  Henri  IV.  Avec  un  caractère  aussi 
'loyal  que  le  sien,  il  ne  pou  voit  s'emporter  contre  des 
hommes  dont  il  avoit  long-temps  partagé  et  défendu 
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les  opinions,  ni  les  sacrifier  à  ceux  auxqaek  la  con- 
Tiction,  et  non  Fintëréty  Tavoit  réuni. 

Jeune  encore,  et  plusieurs  années  avant  sa  conver- 
sion y  il  fut  Tun  des  précepteurs  du  roi  de  Navarre ,  et 
put  étudier  à  fond  le  caractère  de  ce  grand  prince. 
Plus  tard,  il  fut  attaché  à  sa  sœur,  la  princesse  Cathe- 
rine, dont  les  amours  avec  le  comte  de  Soissèns  for- 
ment un  épisode  si  intéressant  des  Mémoires  de  Sully  : 
it  joua,  contre  sa  volonté,  un  grand  rôle  dans  cette 
intrigue.  Henri  IV  venoit  de  déclarer  au  prince  qu'il 
ne  consentiroit  jamais  à  ce  qu'il  épousât  Catherine  :  le 
comte ,  emporté  par  sa  passion ,  quitte  furtivement  la 
Cour,  arrive  en  Béarn  sans  être  reconnu,  pénèti^  chez 
sa  maîtresse,  à  laquelle  il  fait  partager  son  égare- 
ment ;  et  tous  deux  conjurent  Cay et ,  qui  étoit  encore 
ministre,  de  les  marier.  La  situation  de  cet  homme  fut 
alors  des  plus  pébibles  :  d'un  côté,  son  sort  dépendoit 
entièremesit  de  la  princesse;  de  l'autre ,  il  ne  pouvoit, 
sans  se  rendre  coupable,  désobéir  aux  volontés  bien 
connues  du  Roi.  Il  ne  balança  point,  et  refusa  noble- 
ment son  ministère  aux  deux  amans.  Le  prince,  trans- 
porté de  fureur,  voulut  lui  passer  son^pée  au  travers 
du  corps  :  «  Eh  bi^n.  Monseigneur,  lui  dit  Cay  et, 
«  tuez -moi  :  j'aime  mieux  mourir  de  la  main  d'un 
«  prince  que  de  mériter  de  tomber  sous  celle  du  bour- 
«  reau.  »  Sa  fermeté  rappela  au  devoir  deux  cœurs 
que  la  passion  «voit  momentanément  entraînés;  et 
il  rendit  ainsi  au  Roi  et  à  l'Etat  le  plus  important  ser- 
we. 

La  conversion  de  Cayet  lui  attira,  de  la  part  des 
Protestans  exagérés,  plusieurs  satires  et  plusieurs  ca- 
lomnies absurdes  :  tout  porte  à  croire  qa'elle  fut  sin- 
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cère.  Le  tableau- qu  il  fait  de  la  mort  d'un  Protestant^ 
qui,  quelque  temps  avant  d'expirer,  revint  à  la  religion 
de  ses  pères,  montre  qu'avant  d'y  rentrer  lui-même,  il 
étoit  fortement  pénétré  des  vérités  de  la  foi  :  d'ailleurs 
OH  ne  voit  pas  qu'il  ait  tenté  de  se  servir  de  ce  moyen 
pour  améliorer  sa  fortune.  Peu  répandu  dans  le  monde, 
trouvant  dans  le  travail  ses  plus  douces  consolations , 
il  n'obtint  d'autre  place  que  celle  de  professeur  de  lan- 
gues orientales,  fonction  qu'il  auroit  très-bien  pu  rem- 
plir sans  changer  de  religion. 

Un  homme  sortant  peu  de  son  cabinet  pouvoit  diffi- 
cilement donner  dans  ses  Mémoires  des  détails  sur  les 
intrigues  de  son  temps:  aussi  n'y  trouve-t-on  pas  ces  par- 
ticularités curieuses  qui  font  le  charme  des  autres  ou- 
vrages du  même  genre  :  l'auteur  n'y  joue  aucun  rôle, 
et  se  borne  à  recueillir  soigneusement  tous  les  docu- 
jnens  qui  peuvent  l'éclairer  et  le  diriger  dans  son  en- 
treprise. Craignant  d'offenser  le  parti  qu'il  a  quitté,  il 
évite,  de  s'expliquer  sur  plusieurs  points  importans, 
et  la.  modération  \}u'il  s'est  imposée  l'entraîne  souvent 
à  une .  réserve  trop  timide.  Mais  si  ce  système  prive 
ses  Mémoires  4es  traits  piquans  qu'on  aimeroit  à  y 
rencontrer,  il  atirouvé  le*  moyen  de  les  rendre  extrê- 
mement précieux ,  en  y  insérant  un  grand  nombre  de 
pièces  très-rares,  telles  que  les  proclamations  et  les 
manifestes  des  divers  partis,  les  procès -verbaux  des 
conférences,  les  discours  d'apparat,  les  extraits  des 
principaux  libelles,  le  texte  des  traités,  et  plusieurs 
lettres  des  personnages  importans,  qui  retracent,  bien 
mieux  que  des  récits,  l'esprit  et  les  mœurs  du  temps. 
Ces  Mémoires  ofTrebt  en  outre  les  détails  les  plus  in- 
téressans  sur  l'éducation  de  Henri  lY,  et  sur  les  sen- 
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âmens  religieux  qui  animoient  ce  prince  bien  avant 
sa  converàon  :  sentimens  très-favorables  à  là  religion 
catholique ,  et  dont  il  est  étonnant  que  tous  les  histo* 
riens  de  sa  vie  se  soient  abstenus  de  pailler. 

Les  Mémoires  de  Villerot  comprennent  un  espace 
de  vingt  ans,  depuis  i574  jusqu'en  1594.  Ayant  com- 
mencé sa  carrière  ministérielle  sous  Charles  IX,  à 
rage  de  vingt-cinq  ans,  et  l'ayant  prolongée  jusqu'au 
règne  de  Louis  XIII,  Villeroy  eut  nécessairement 
beaucoup  d'envieux  et  d'ennemis.  On  attaqua  surtout 
la  conduite  qu'il  avoit  tenue  pendant  le  règne  de 
Henri  III ,  et  dans  les  troubles  qui  suivirent  la  mort 
de  ce  prince  :  il  crut  dervoir  répondre  aux  libelles  pu- 
bliés contre  lui  ;  et  ses  Mémoires  sont  une  apologie. 

Sous  le  règne  de  Henri  III ,  durant  lequel  il  eut 
use  assez  grande  influence,  par  la  confiance  que  lui 
téinolgnoit  Catherine  de  Médicis ,  il  se  déclara  cons- 
tailiment  pour  les  Catholiques^  fit  des  efforts  poui*  que 
le  gouvernement  ne^flottât  plus  entre  les  deux  partis, 
et  poussa  peut-être  un  peu  trop  loin  cette  prédilec- 
tion, qui  teuoit  à  des  principes  religieux  et  politiques 
inébranlables.  En  i'585,  entraîné  par  le  parti  deja 
Ligue,  il  fut  un  des  principaux  négociateurs  du  traité 
dé  Nemoui*s,  qui  enleva  aux  Prote$tans  toutes  les  con- 
cessions qui  leur  avoient  été  faites  depuis  le  commen- 
cement deS'gueiTes  civiles^  Trois  ans  après,  lorsque 
les  Barricades  eurent  forcé  le  Roi  à  sortir  de  sa  capi- 
tale, il  concourut  au  traité  de  Rouen,  par  lequel  toute 
la  puissance  passoit  dans  les  mains  du  duc  de  Guise. 
Avant  les  seconds  Etats  de  Blois,'  qui  suivirent  cette 
dernière  paix,  faite  sur  des  bases  si  peu  solides,  et 
quand  Henri  III  eut  décidé  la  perte  des  Guise,  Ville- 
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roy  partagea  la  disgrâce  de  tout  le  min&tere,  et  fut 
momentanément  éloigné-  des  affidres  publiques.  Son 
activité  naturelle  ne  lui  penaît  pa»  d'imiter  son  col- 
lègue le  chancelier  deChevemj'y  et  de  se  tenir,  comme 
lui  y  pendant  cet  orage ,  dans  une  sorte  de  neutralité. 
Se  trouvant  éloigné  de  Paris,  au  moment  oh  les  scènes 
sanglantes  de  Blois  y  produisirent  une  commotion 
générale,  et  ayant  appris  que  son  fïs  avoit  embrassé 
à  Lyon  le  parti  de  la  Ligue,  il  suivit  cet  exemple; 
quoique  après iin  peu  d'hésitation,  et  s'attacha  au  duc 
de  Mayenne ,  dont  il  devint  un  des  principaux  con« 
fidens. 

Aussitôt  que  Henri  IV  parvint  au  trône,  ce  grand 
prince,  connoissant  rhabileté  de  Villeroy,  entama  des 
négociations  avec  lui,  et  ne  fut  pas  trompé  dans  l'idée 
qu'il  s'étoit  formée  de  son  talent  et  de  son  caractère; 
Villeroy  n'eut  dès-lors  d'autre  but  que  d'attacher  les 
Catholiques  au  nouveau  Boi ,  et  de  ménager  une  pkix 
qui  put  calmer  la  fureur  des  partis.  Persistant  avec 
opiniâtreté,  durant  cinq  ans,  dans  cette  noble  tâche 
qu'il  s'étoit  imposée,  et  ne   reculant  devant  aucun 
obstacle,  il  fut  un  des  hommes  d'Etat  de  ce  temps  qui 
contribuèrent  le  plus  à  rendre  à  la  France  son  an- 
cienne prospérité.  Sans  cesse  il  renouoit  des  négocia- 
tions qui,  quoique  rompues,  gagnoient  au  Roi  des 
partisans,  parce  qu'elles  lui  foumissoient l'occasion  de 
déployer  son  excellent  caractère,  et  de  détruire  ainsi 
des  préventions  injustes.  Lorsque  les  Etats  de  la  Ligue 
furent  assemblés  [aviil  i  SgS] ,  il  les  empêcha  de  prê- 
ter un  ferment  par  lequel,  ils  vouloient  s'engager  à  ne 
faire  jamais  ni  paix  ni  trêve  avec  le  roi  de  Navarre  ; 
et  il  parvint  à  faire  prévaloir  l'idée  d'une  conférence 
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entre  les  Catholiques  des  deux  partis ,  conférence  qui 
rapprocha  des  hommes  qu'on  avoit  jusqu  alors  consi- 
dérés comme  ennemis  implacables. 

La  partie  de  ces  Mémoires  qui  va  jusqu'en  i58g 
est  peu  intéressante,  parce  qu  elle  roule  principale-» 
ment  sur  des  faits  personnels  à  Villeroy  ;  Tautre  par« 
tie  y  qui  conduit  depuis  Favénement  de  Henri  IV  jus-^ 
qu'à  la  réduction  de  Paris  [iS94]>  estti^ès-attachante: 
elle  répand  beaucoup  de  lumières  sur  la  véiitable  si* 
tuation  du  duc  de  Mayenne,  dont  presque  tous  les 
historiens  n'ont  donné  qu'une  fausse  idée  ;  et  l'on  y 
trouve  cette  grande  leçon  pour  ceux  qui ,  se  fiant  à 
une  vaine  popularité,  osent  s'armer  contre  l'autorité 
légitime  :  c'est  que  ce  chef  de  rebelles ,  en  apparence 
si  poissant,  étoit  constamment  le  jouet,  et  des  étran- 
gers, qui  ne  feignoient  de  le  soutenir  que  pour  le  dé** 
pouiller  ensuite  du  pouvoir,  et  de  ses  confidens  les 
plus  intimes,  qui  ne  cherchoient  qu'à  s'agrandir  à  ses 
dépens,  et  des  ligueurs  exagérés,  qui,  le  regardant 
comme  un  traître,  conspiroient  sans  cesse  sa  ruine. 

Les  Mémoii*es  de  Pie  are  de  L'Estoile,  ou  Journal  de 
Henri  III  et  de  Henri  IV,  comprennent  un  espace  de 
trente-neuf  ans,  depuis  iBija  jusqu'en  1611.  L'auteur, 
revêtu  à  Paris  d'une  charge  importante  dans  la  robe, 
ne  tient  à  aucun  parti  :  il  demeure  fidèle  aux  deux 
rois  dont  il  écrit  l'histoire  ;  et  s'il  se  plaint  de  la  foi"- 
blesse  de  Henri  III ,  dont  il  blâme  sans  ménagement 
les  incertitudes,  il  paie  aux  vertus  de  Henri  IV  un 
juste  tribut  d'admiration.  Son  horreur  pour  les  factions 
ne  l'empécbe  pas  de  rendre  pleine  justice  aux  grands 
hommes  des  deux  partis,  et  il  peint  leurs  caractères 
avec  d'autant  plus  de  vérité,  qu'il  ne  les  juge  que  par 
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leui^  actions.  Fort  instruit  de  tout  ce  qui  se  passe ,  il 
)oint  au  rëcit  des  évéoemens  importans  les  anecdotes 
de  la  Cour  et  de  la  ville  qui  en  indiquent  souvent  les 
causes ,  et  qui ,  racontées  avec  naïveté,  donnent  une 
idée  trè^-juste  de  Fétat  de  la  société  à  cette  époque. 

Son  journal  y  fertile  «n  catastrophes  pendant  le  rè- 
gne de  Henri  III  et  les  quatre  premières  années  de 
Henri  lY,  perd  un  peu  de  son  intérêt  lorsque  la  paix 
est  rendue  à  la  France  :  alors  Tauteur  s'occupe  trop 
d'affaires  particulières  9  on  le  voit  recueillir  avec  un 
soin  minutieux  tous  les  bruits  de  ville^  s'étendre  sur 
les  crimes  que  le  défaut  de  police  rendoit  fréquens , 
et  raconter  longuement  les  supplices  des  coupables. 
U  parle  aussi  des  maladies  qui  régnent  dans  les  di- 
verses saisons  y  des  intempéries  de  l'air,  et  lient  exac- 
tement note  de  ce  qui  arriva  à  la  mort  des  personnes 
de  sa  copnoissance.  Ces  détails,  qui  conviennent  à  un 
journal,  mais  qui  n'intéressent  ordinairement  que  les 
contemporains,  sont  cependant  curieux  pour  les  lec- 
teurs qui  aiment  tout  ce  qui  sert  à  caractériser  les 
mœurs  :  on  les  parcourt  avec  satisfaction ,  lorsqu^'on 
pense  qu'ils  tracent  très-fidèlement  la  situation  de  Pa- 
ris sous  un  règne  dont  on  recherche  avidement  «les 
moindres  particularités. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  principaux  Mémoires 
relatifs  aux  règnes  de  Henri  11^  de  François  II,  de 
Charles  IX,  de  Henri  III  et  de  Henri  lY,  il  nous  reste 
à  parler,  d'une  manière  beaucoup  plus  succincte,  des 
productions  moins  importantes  qui  complètent  cette 
collection.  La  plupart  ont  pour  objet  des  événemens 
isolés  qui  eurent  lieu  dans  diverses  provinces,  et  loin 
du  centre  des  affaires. 
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I^s  Mémoires  de  Là  Chast&bs  ne  roulent  me  sor 
Fexpédition  malheureuse  du  duc  de  Gmse  dans  le 
rayaume  de  Naples,  et  sur  la  prise  de  Calais  et  de 
TLionville,  érénemeiK^  se  passèrent  en  i556,  1557 
cl  i558.  Us  contiennent  quelques  anecdotes  intâ^^ 
santés  sur  la  àtnation  de  Henri  II  a}»ès  la  bataille 
de  Saint-Quentin;  maison  regrette  de  n>  pas  trouyer 
«sses  de  déreloppemens. 

Les  Mémoires  de  RocHacHOVAan  sont  une  histoire 
très-abr^ëe  de  la  vie  de  ce  sdgneur,  depuis  i5i4 
ju3qu*eB  i56îL  Après  avoir  fait  plusieurs  campagnes 

sous  ks  règnes  de  FVançois  I  et  de  Henri  II,  il  devient, 
sous  François  II,  cai^taine  du  diâteau  de  Tincenne^ 
Au  commencemat  des  troubles,  se  sentant  vieil,  il  ne 
veut  pas  y  prendre  part-  «  Je  commençay  alors,  dil-il, 
«  à  me  retirer  à  ma  maison,  pour  regarder  à  mon 
«  petit  ménage,  bastir  et  édifiar  comme  ont  fait  les 
«  andens.  » 

Les  Mémoires  de  MMecr,  gentilhomme  protestant 
attadié  au  comte  àe  La  Rochefoiicault,  roulent  sur 
les  dernières caunpagnes  du  règne  de  Henri  I|,  et  sur 
les  trois  premières  guerres  civiles.  Ils  contiennent  une 
anecdote  très^rurieuse  sur  la  Saint-Barthélemy.  Ces 
Mémoires  ne  se  distinguent  point  par  lelégance  du 
i^le.  «  Je  ne  suis,  dit  lauteur  en  les  terminant ,  ni 
«  historien  ni  théolc^en  ;  je  suis  un  pauvre  gentil 
«  bonune  diampenois,  qui  n'a  jamais  Aiit  grande  dé- 
«  pense  au  collège,  encore  que  j'aye  toujours  aimé  la 
«  lecture  des  livres.  » 

Les  Mémoires  d'Âcmxs  Gamon,  avocat  et  consul 
d!Annonay,  ne  contiennent  que  ce  qui  se  passa  dans 
le  Yivarais  depuis  i558  jusqu'en  i586.  On  y  trouve 
ao,  3 
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des  détails  sur  les  états  de  Languedoc   de    i560| 

époque  oîi  les  troubles  commencèrent. 

Les  Mémoires  de  Jeaii  Philippi,  président  à  la  cour 
des  aides  de  Montpellier  ^  se  bornent  de  même  à  une 
seule  localité,  et  n'offrent  que  les  événemens  qui  eu*^ 
rent  lieu  en  Languedoc  depuis  i  S6o  jusqu'en  i  Spo. 
On  y  remarque  y  comme  dans  ceux  de  Gamon,  que  la 
guerre  commença ,  dans  le  midi  de  la  France ,  avec 
beaucoup  plus  d'acharnement  que  dans  les  autres 
parties  du  royaume. 

.  Les  Mémoires  de  Husttu  db  Là  Toux  d'au vfik&irfi , 
depuis  duc  de  Bouillon ,  renferment  la  vie  de  ce 
prince  depuis  i565  jusqu'en  i586.  Quoique  Bouillon 
ait  joué  un  grand  rôle ,  surtout  sous  le  règne  de 
Henri  IV ,  ses  Mémoires  >  écrits  par  lui-même ,  et  qui 
ne  s'étendent  pas  jusqu'à  cette  dernière  époque, 
offrent  en  général  peu  d'intérêt.  L'auteur,  dont  rédu*- 
cation  avoit  été  négligée ,  mais  qui  avoit  beaucoup  vu 
la  cour  de  Catherine  de  Médicis,  a  quelquefois  de  l'a* 
grément  dans  le  style;  mais  il  n'approfondit  rien,  et, 
faute  de  développemens ,  il  est  couvent  obscur.  C'est 
un  ^and  seigneur,  tellement  rempli  de  tout  ce  qui 
le  regaide,  qu'il  croit  que  le  lecteur  doit  le  deviner  à 
demi-mot.  Son  ouvrage  présente  néanmoins,  surtout 
dan&  le  commencement,  des  peintures  de  moeurs  amu* 
santés  et  instructives. 

Les  Mémoises  de  Guiliiàume  de  Tavaitves  ,  fils  atné 
du  fameux  maréchal  de  ce  nom ,  contiennent  ce  qui 
se  passa  "en- Bourgogne  depuis  i56o  jusqu'en  tSgG. 
C'est  le  plus  intéressant  de  tous  les  ouvrages  de  cette 
Collection  qui  présentent  des  événemens  particuliers 
ii  une  province.  Guillaume ,  ayant  succédé  à  son  père 
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•ea  1573  y  dans  la  lieuteDance  générale  de  la  Bour- 
gogne^ déploie  le  plus  noble  caractère  dans  les  trou* 
bles  du  règne  de  Henri  III,  et  surtout  pendant  la 
guerre  que  Henri  IV  eut  à  soutenir  contre  la  Ligne. 
An  moment  où,  la  {dus  horrible  guerre  civile  s'allune, 
f^rès  Tassasûnat  des  Guise  aux  états  de  Bloîs,  toutes 
les  villes  de  la  province  se  déclarent  pour  le  duc  de 
Mayenne,  goavemeur  titulaire ,  et  il  ne  reste  presque 
à  Tavannes  que  son  château  de  Coroelles,  près  de 
Semur.  «  Mais,  dit-il ,  oh  le  péril  est  grand,  la  gloire 
«  en  est  plus  grande  :  je  mis  de  cosié  tous  les  obsta- 
<c  clés ,  et  je  me  jeta j  dans  le  labyrinthe.  »  R&olu  de 
demeurer  fidèle  au  Roi ,  il  s'empare  de  Flavigny,  oik 
s^établit  la  ps^rtie  du  parlaient  de   Bourgogne  qui 
partage  ses  sentimens  :  de  concert  avec  le  président 
Frémiot,  Û  fait  la  guerre  à  ses  dépens,  et  se  trouve 
dans  la  triste  nécessité  de  combattre  son  propre  frère, 
le  vicomte  de  Saulx ,  qui  avoit  embrassé  le  parti  de  la 
IJig^e.  Dévoué  à  Henri  lY,  comme  il  Favoit  été  à  son 
prédécesseur,  il  se  maintient ^  quoique  privé  de  toute 
espèce  de  secours  ,  jusqu'en  1 595 ,  époque  du  combat 
de  Fontaine  -  Française,  qui  soumit  enfin  la  Bonr- 
.  gogne  à  Tautoi'ité  légitime*  €es  Mémoires  forment  le 
contraste  1^  plife  frappant  avec  ceux  du  maréchal  de 
Tavanû^,.  éoits  par  le  vicomte  de  Saulx  :  ceux-ci 
respirent  les  passions  les  plus  violentes  ;  ceux4à  dé* 
veloppent  les  sentimens  les  plus  généreux  et  les  plus 
Bol^les. 

LesMemoires.de  Mexle,  capitaine  protestant,  pré- 
sentent les  combats  qui  eurent  lieu  dans  les  Cevennes 
depuis  i568  |usqu*en  i58o.  On  y  voit  les  horreurs 
dont  les  villes  de  Mende  et  de  ^rv^ols  furent  le 

3. 
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théâtre.  Ecrits  d'un  style  obscur  et  barbare,  ils  n'ont 
d'autre  lUiérite  que  d'ajouter  quelques  traits  au  tableau 
des  guerres  civiles. 

Les  Mémoires  de  Jacques  Pape^  seigneur  protes- 
tant, attacbé  à  Coligny ,  et  qui  se  trouvoit  auprès  de 
lui  lorsque  y  trois  jours  avant  la  Saint-Barthélémy ,  il 
fut  blessé  par  Maurevert,  contiennent  quelques  parti- 
cularités de  cette  afireuse  journée,  où  Tàuteur  courut 
les  plus  grands  dangers.  Ils  présentent  aussi  des  détails 
sur  les.  marches  hardies  que  fit  l'armée  protestante  en 
i586  et  1&87,  sous  la  conduite  de  Châtillon. 

Les  Mémoires  de  Charles  de  Valois,  duc  d'Angou'- 
léme ,  fils  naturel  de  Charles  IX ,  et  firère  de  la  fa- 
meuse marquise  *de  Veraeuil,  l'une  des  mattresses  dé 
Henri  IV,  renferment  un  espace  de  trois  mois,  depuis 
le.3i  juillet  iSSg  jusqu'au  3  novembre  suivant.  C'est 
une. époque  très-importante  de  notre  histoire ,  puis- 
qu'elle offre  la  mort  de  Henri  III ,  assassiné  à  Saint- 
doud  par  Jacques  Clément;  la  conduite  que  Henri  IV 
tint  pour  attacher  à  lui  l'armée  royale  ;  la  défection 
qu'il  éprouva,  et  ses  premiers  exploits  en  Normandie. 
Le  duc  d'Ângouléme,  tendrement  ôhéri  de  Henri  III, 
qui  Tappeloit  son  jihj  raconte  dans  les  plus  grands 
détails  les  derniers  momens  de  ce  prince,  qui  expira 
dans  ses  bras.  Témoignant  au  nouveau  Roi  un  dévoue- 
ment qu'il  ne  conserva  pas  toujours ,  il  le  suit  en  Nor- 
mandie, et  peint  avec  beaucoup  de  fidélité  les  com- 
bats d' Arques.  Le  style  de  cet  ouvrage,  écrit  par  lé 
duc  d'Angoulêmei,  lorsque ,  parvenu^  à  uft  âge  fort 
avancé,  il  tenoit  un  rang  distingué  à  ia  Cour  de 
Louis  XIII ,  se  ressent  des  progrès  que  faisoit  aloris  la' 
langue;  et  s'ils  manquent  de  cette  naïveté  qui  fait' 
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le  charme  des  anciens  Mémoires^  on  y  trouve  une 
âëgance  d'expression  qui  en  iend  la  lecture  très* 
agréable. 

Onr  a  vu  que  les  vingt-six  ouvrages  dont  nous  ve^ 
nous  d'essayer  d'offrir  une  idée^  présentent  d'immen- 
ses  matériaux  sur  l'histoire  de  France,  pendant  la  se* 
conde  moitié  du  seizième  siècle  ;  qu'ils  en  renferment 
presque  tous  les  détails^  et  que  ^  soit  qu'ils  peignent 
les  mœurs  y  soit  qu'ils  développent  des  caractères ,  soit 
qu'ils  donnent  la  clef  et  le  secret  d'une  multitude  d'in-* 
trigues  et  d'événemens,  ils  excitent  constamment  l'in- 
térêt et  la  curiosité.  Mais  pour  qu'une  lecture  aussi  ^ 
instiiictive  ne  devienne  pas  un  stérile  amusement  ^  il 
est  nécessaire  de  concilier  ces  divers  récits,  de  ranger 
les  faits  sous  les  dates  qui  leur  appartiennent,  et  d'en 
fbr/ner  un  ensemble,  sans  lequel  on  ne  pourroit  évi* 
ta:  le  désordre  et  la  confusion.  Cest  ce  résultat  que 
nous  allons  nous  efforcer  d'obtenir,  en  traçant,  d*a* 
piÀs  les  Mémoires,  un  tableau  rapide  des  règnes  de 
Henri  II,  de  François  II,  de  Charles  IX,  de  Henri  lU» 
et  des  premières  années  du  règne  de  Henri  lY* 


RÈGNE  DE  HENRI  II. 

Lorsque  Henri  II  parvint  au  trône  [  3 1  mars] ,  une      154^. 
révolution  complète  se  fit  à  la  Cour-  François  I,  quel- 
que temps  avant  sa  mort^  avoit  disgracié  tous  ceux  > 
qu'il  soupçonnoit  d'être  attachés   à  l'héritier  de  la 
Couronne.  Le  nouveau  Roi  les  rappela  aussitôt  qu'il 
fut  le.m^trç.  Le  premi^  soin  de  Diane  de  Poitiers, 
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i547*  qui  exerçoitun  empire  absolu  sur  le  jeune  monarque, 
fut  de  faire  exiler  la  duchesse  d^tampes ,  sa  rivale' 
d'ambition,  qui  avoit  à  se  reprocher,  non-seulement 
d'avoir  étouffé  dans  le  cœur  du  feu  Roi  les'sentimens 
qull  devoit  au  seul  fils  qu'il  eât  conservé,  mais  dé 
s'être  laissé  gagner,  pendant  la  dernière  guerre,  par 
les  ennemis  de  l'Etat.  €et  acte  de  rigueur  ne  fut  cepen- 
dant suivi  d'aucune  persécution.  La  duchesse  put 
jouir  de  son  immense  fortune,  et  s'en  servir  pour  sou- 
tenir le  parti  des  Prolestans,  auquel  elle  étoit  depuis 
long-temps  attachée  en  secret.  L'éloignement  de  la 
duchesse  d'Ëtampes  fut  suivi  de  celui  du  cardinal  de 
Toumon  et  de  l'amiral  d'Annebaut,  qui  avoient  eu 
tout  le  pouvoir  dans  les  dernières  années  de  François  I  ; 
et  l'on  vît  reparoître  à  la  Cour ,  pour  y  exercer  la 
principale  influence ,  le  connétable  de  Montmorency  , 
le  duc  Claude  dé  Guise,  et  Saint-André,  qui  fut  pres- 
que aussitôt  fait  maréchal  de  France» 

Unis  d'intérêt  avec  là  favorite,  ces  seigneurs,  deve- 
nus tout-puîssans,  ne  firent  point  excuser  leur  éléva- 
tion subite  par  cette  modération  qui  pouvoit  seule 
désarmer  la  jalousie  de  leurs  rivaux.  Les  contempo- 
rains leur  reprochent  de  s'être  emparés  de  tous  les  bé- 
néfices et  de  toutes  les  places  pour  en  revêtir  leurs 
parens  et  leurs  amis ,  d'avoir  eu  partout  des  espions 
qui  les  instruisoient  de  ce  qui  se  passoit  dans  l'intérieur 
des  familles ,  et  d'avoir  poussé  là  cupidité  jusqu^à  ga- 
gner las  médecins  des  gens  riches ,  afin  d'obtenir  par 
leur  moyen  d'importantes  successions.  Ces  i^proches, 
qu'on  peut  croire  exagérés,  indiquent  cependant  les 
défauts  qui  déparoient  les  qualitéj  estimables  de  ces 
trois  personnages.  Montmorency ,  aiiquel  on  àvoit  d& 
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en  i536  le  salut  de  la  France ,  montroît  qn  naturel  154^. 
dur  et  sévère,  qui. ne  Tempêchoit  pas  d'employer  à 
propos  cartaines  souplesses  pour  augmenter  sa  fortune, 
déjà  très-considérable.  Claude  de  Guise,  dont  Tarn* 
bition  avoit  inspiré  au  feu  Roi  des  inquiétudes  fon- 
dées, parvenu  alors  à  un  âge  avancé,  sacrifioit  tout  à 
Félévation  de  son  fils  aîné  François,  qui,  préludant 
à  ses  grandes  et  funestes  destinées,  de  voit  bientôt  de<- 
venir  le  chef  d  un  parti  redoutable.  Le  maréchal  de 
Saint-André,  attaché  dès  son  enfance  au  jeune  Roi , 
doué  comme  lui  dune  valeur  briUante,  s*pccupant 
plus  de  plaisirs  que  de  politique,  abusoit  de  l'ascen* 
dant  qu  il  avoit  acquis  sur  son  maître,  pour  avoir  à 
ses  prodigalités  la  plus  grande  part  possible.  Les  chan* 
^emens  qu'ils  firent  dans  les  emplois  militaii'es  et  ci- 
vils, inspirèrent  de  refiroi ,  et  de  tous  cotés  on  leur 
présenta  d'humbles  supplications.  Le  seul  Gaspard  de 
Tavannes ,  dont  nous  verrons  par  la  suite  se  dévelop- 
per le  caractère  inflexible,  ne  Vabaissa  point  devant 
eux.  «  Ma  fortune,  leur  dit- il  fièrement^  ne  dépend 
«  pas  de  Yous  ;  elle  est  dans  ma  tête  et  dans  mon 
«  bras;  3»  et  cependant  il  conserva  une  compagnie  de 
gendarmes  dont  il  avoit  le  commandement. 

Henri  II ,  dominé  par  une  femme  plus  âgée  que  lui^ 
et  dontresprit  adroit  et  séduisant  Tavoit  subjuguépres- 
que  au  sortir  de  Tenfance,  possédoit  plusieurs  des  belles 
qualités  de  son  père.  Brave  dans  les  combats ,  sage  et 
habile  dans  les  conseils,  accessible,  affable  et  popu- 
laire ,  il  n*avoit  à  redouter  que  son  goût  pour  les  plai- 
sirs, qui  le  détournoit  trop  souvent  des  occupations 
sérieuses.  Epoux  depuis  quatorze  ans  de  Catherine  de 
Médicb,  pour  laquelle  il  n'avoit  jamais  eu  d'amour; 
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attaché  depuis  plus  longtemps  à  Diane  de  Poitiers,  qu'il 
i547*  ^^  rannée  suivante  [octobre  1 548]  duchesse  de  Yaleiv- 
tinois^  vil  s'efforpoit  de  maintenir  une  certaine  balance 
entre  ces  deux  femmes,  obligées  de  vivre  ensemble  , 
quoique  ayant  toutes  les  raisons  de  nourrir  Tune  contre 
Vautra  une  haine  implacable.  Diane,  avec  l'appareil  du 
crédit  eè^  de  la  puissance,  n'étoit  pas  admise  à  la  tablé 
du  Roi  dans  les  occasions  d'éclat  et  dans  les 'voyages; 
elle  étoit  seulement  chargée  de  tenir  la  table  des  darnes^* 
qui  y  habituées  à  la  domination  de  la  duchesse  d'Etam- 
pes,  se  trouv  oient  honorées  de  former  la  société  de  la' 
maîtresse  du  Roi.  Catherine  nejouissoit  qu  en  appa- 
rence d'une  con6ance  plus  intime.  Lorsque  son  épouir 
irouloit  donner  quelque  audience  secrète,  il  alloit 
ps^ser  la  nuit  avec  elle,  et  le  lendemain,  à  son  lever  ; 
il  admettoit  dans  la  chambre  de  cette  princesse  ceux 
qu'il  avoit  fait  appeler.  Instruite  ainsi  des  secrets  de 
l'Etat,  la  Reine  n'influoit  néanmoins  sur  aucune  des 
décisions  qui  se  prenolent  par  le  conseil  ^  composé  des 
partisans  déclarés  de  sa  rivale. 

Les  mécontens,  dont  la  Cour  étoit  remplie,  obtins 
rent,  dès  le  quatrième  mois  de  ce  règne,  un  Uîomphe 
qui,  en  flattant  leur  vanité,  augmenta  l'avereion  que 
le  monarque  leur  portoit.  Jamac,  beau-frère  de  la 
duchesse  d'Elampes,  ayant  été  bien  traité  par  Fraii* 
çois  I,  se  trouvoit  dans  la  disgrâce  du  Roi  régnant. 
Distingué  par  sa  valeur,  il  étoit  peu  aimé  de&  femmes; 
qui  lui  reprochoient  d'être  indiscret  A  peine  son  maî- 
tre fut-il  mort,  qu'on  renouvela  contre  lui  une  accu-- 
satîon  qui  avoit  d^à  transpiiiî  sous  le  règne  précédent. 
On.prétendoit  qu'il  s'étoit  vanté  d'avoir  été  bien  avec 
sa  belle-mère ,  fenune  encore  jeune  et  séduisante,  et 
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d*en  avoir  tiré  des  sommes  considérables  (0.  Gè  bruit,  i547* 
déshonorant  pour  lui,  fut  appuyé  par  Henri  II,  qui  lé 
liaïssoit,  et  causa  bientôt  à  la  Cour  le  plus  grand 
scandale,  Jarnac,  indigné,  nia  le  fait,  et  menaça  de  sa 
vengeance  ceux  qu'il  appeloit  ses  calomniateurs.  La 
Châteigneraye,  jeune  gentilhomme,  comblj^  des  fa- 
veurs du  Roi ,  qui  venoit  de  le  nommer  colonel-géné- 
ral de  l'infanterie  française,  craignit  que  le  monarque 
ne  fât  compromis,  et  se  porta  hautement  comn^e  ac- 
cusateur, soutenant  que  c'étoit  à  lui  que  Jarnac  avoit 
fait  cette  honteuse  confidence. 

U  fallut ,  suivant  les  mœurs  du  temps,  que  ces  deux 
seigneurs  vidassent  leur  querelle  par  un  combat  sin- 
gulier, et  Henri ,  qui  ne  doutoit  pas  que  son  champion 
ne  fût  vainqueur ,  voulut  donner  à  ce  duel  Tappareil 
le  plus  pompeux.  Le  champ  fut  ouvert  à  Saint-Ger- 
main, où  résidoit  la  Conr ,  et  le  peuple  de  Paris  y  ac* 
courut  comme  à  une  fête.  Le  jour  du  combat  [  lo  juil- 
let], La  Châteigneraye,  se  croyant  très*supérieur  à 
son  rival,  emprunta  beaucoup  d'argenterie,  et  fit 
préparer  un  magnifique  souper,  auquel  il  invita  ses 
nombreux  amis,  afin  de  les  faire  jouir  de  son  triomphe. 
Mais  sa  présomption  fut  cruellement  trompée.  Â  peine 
la  lutte  s'engagea-t-elle,  que  Jarnac  lui  porta  dans  le 
jarret  un  coup  imprévu  qui  le  renversa.  Accablé  de 
dépit  et  de  honte,  il  refusa  de  se  reconnoître  vaincu  ; 
et,  malgré  les  soins  que  le  Roi  fit  prendre  de  lui,  il 
expii^a  bientôt  dans  dés  accès  de  rage  et  de  désespoir. 
L*étonnement  que  causa  ce  dénouements  auquel  on 
étoit  loin  de  s'attendre,  changea  la  fête  qu'on  avoit 
préparée,  en  une  scène  de  confusion  et' de  désordre. 

(0  Madeleme  de  Fnigujoiiy  seconde  femme  du  père  de  Jfomf^. 
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i547.  Le  festin  et  Targenterie  furent  pillés  par  le  peuple^ 
et  Fimpression  qui  resta  d'un  événement  dont  la  Cour 
et  la  ville  furent  long-temps  occupées  ^  fit  donner  pro- 
verbialement le  nom  de  coup  de  Jarnac  à  toute  es* 
pèce  de  ruse  qui,  en  surprenant  un  adversaire,  dé** 
concerte  aussitôt  tous  ses  moyens  de  défense. 

Seize  jours  après ,  le  Roi  fut  sacré  à  Rheims  avec 
la  pompe  accoutumée.  On  a  vu  qu'il  avoit  protesté 
en  i544  contre  le  traité  de  Crépy,  par  lequel  son 
-  père  avoit  abandonné  ses  droits  de  suzeraineté  sur  la 
Flandre  (0.  Persistant  àxti&  le  projet  de  venger  la 
France  des  humiliations  qu'elle  avoit  éprouvées  à 
cette  époque,  il  osa  sommer  Charles- Quint  de  se 
trouver  à  son  sacre ,  comme  comte  de  Flandre  :  bra^ 
vade  à  laquelle  l'Empereur  répondit  en  disant  qu'il  y 
viendroit  accompagné  de  cinquante  mille  hommes. 
Cependant  la  crainte  d'une  attaque  de  la  part  des 
Turcs,  avec  lesquels  la  France  négocioit,  et  la  lutte 
qu'il  avoit  à  soutenir  contre  l'électeur  de  Saxe  ap* 
puyé  de  presque  tous  les  princes  protestans  d'Agile* 
magne ,  empêchèrent  l'Empereur  de  commencer  sur- 
le-champ  la  guerre.  Il  s'y  préparoit,  en  augmentant 
ses  domaines  en  Italie,  où  ses  intrigues  lui  acqué- 
roient  en  même  temps  et  sans  coup  férir ,  le  duché 
de  Parme ,  dont  le  duc  Louis  Famèse ,  fils  de  Paul  III, 
venoit  d'être  assassiné. 

|1  ne  restoit  à  la  France  de  toutes  ses  anciennes  con- 
quêtes dans  ce  pays,  quelle  Piémont,  soumis  en  i535 
par  François  I.  Le*  Boulonnais  lui  avoit  été  enlevé 
dans  la  dernière  guerre,  et  appaitenoit  à  l'Angleterre, 
livrée,  sous  Edouard  VI,  aux  troubles  d'une  mino- 

(0  lutroduction  aux  Mémoires  de  du  BçUay.  t 


rittf.  Henri  II,  réfléchissant  aux  revers  que  les  armes      1547; 
fireinoaîses  avoient  constamment  éprouvées  en  Italie 
depuis  rmvasion  de  Charles  VIII ,  ne  tenoit  que  foi-» 
biement  à  la  conservation  du  Piémont  :  il  vouloit  re* 
couvrer  d*abord  le  Boulonnais,  et  profiter  ensuite  des 
troubles  de  FAUemagne  pour  agrandir  son  royaume 
de  ce  côté.  Telle  fut  sa  politique,  qui  concourut  puis^   TleOleyOle 
sarikment  à  Finfluence  que  la  France  exerça  sur  FEu*  ^'  ^  et  z. 
rope  pendant  le  cours  du  siècle  suivant ,  et  qui ,  loin  ^^"^P"^ 
d*étre  comprise  par  les  contemporains ,  devint  Fob jet 
de  leurs  reproches  et  de  leurs  déclamations  (0. 

Cette  politique  lui  fit  former  des  alliances  qui  pou-  i5  48. 
voient  être  <f  une  grande  utilité  pour  la  réussite  de  ses 
projets.  La  régence  d'Angleterre  vouloit  faii^  épouser 
Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse,  âgée  de  six  ans,  au  roi 
Edouard  ;  ce  qui  auroit  donné  beaucoup  de  force  à 
cette  puissance,  en  réunissant  deux  royaumes  jusqu'a- 
lors divisés  :  mais  Henri ,  maître  en* quelque  sorte  de 
la  cour  d'Ecosse,  dont  la  régente  étoit  fille  du  duc 
Claude  de  Guise,  fit  venir  en  France  la  jeune  prin- 
cesse, et  la  fiança  au  dauphin  François;  Il  forma 
presque  en  même  temps  les  liens  qui  unirent  Jeanne 
d'Albret,  héritière  de  la  Navarre,  avec  Antoine  de 
Vendôme ,  chef  de  la  maison  de  Bourbon  :  il  renouve- 
loit  ainsi  les  droits  de  la  France  sur  une  principauté 
enclavée  dans  FEspagne ,  et  préparoit,  à  son  insu ,  la 
prospérité  dont  le  royaume  étoit  destiné  à  jouir,  après 
d'effroyables  calamités,  sous  Henri  IV,  quidevoit  naî- 
tre de  ce  mariage. 

Après  av6ir  terminé  ces  arrangemens,  Henri  II  ré- 

(0  On  a  mis  en  marge,  à  la  fin  de  chacune  annçe,  riadicatioa  des 
MéniQiit&'dans  les^ds^oa  a  puisé. 
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i548«  solut  de  visiter  la  partie  orientale  de  soa  royaume  , 
ob.  il  prevoyoit  que  la  guerre  éclateroit  bientôt ,  et  de 
passer  ensuite  les  Monts  pour  jeter  un  coup-d*œil  sur 
ses  possessions  d'Italie.  Il  parcourut  d'abord  la  Cham- 
pagne et  la  Bourgogne  y  où  il  fut  reçu  avec  TentliQu- 
siasme  qu'inspire  presque  toujours  un  nouveau  règne  ; 
puis  il  entra  en  Savoie ,  et  arriva  en  Piémont,  dont  le 
prince  de  Mejphe  étoit  vice-roi.  Ce  pays  avoit  été  fort 
négligé  depuis  la  paix  de  Grépy,  et  le  peu  de  guer-. 
riers  qui  restoient  des  vainqueurs  de  Cerizoles,  livrés 
à  toutes  les  espèces  de  besoin,  tombés  dans  le  décou-t 
ragement,  se  croyoient  oubliés  de  leur  Roi  et  de  leur 
patrie.  Leur  état  toucha  profondément  le  monarque  ^ 
qui  donna  des  récompenses  à  ceux  qui  étoient  encore 
en  état  de  servir,  et  envoya  les  invalides  en  France  ^ 
où  ils  furent  placés  dans  des  cauvens  d'hommes ,  dont 
les  abbés  eurent  ordi^e  de  les  entretenir  pendant  le 
reste  de  leur  vie.  Montmorency  et  le  jeune  François 
de  Guise,  déjà  très  en  faveur,  avoient  suivi  le  Roi,  qui 
permit  que  le  dernier  demandât  la  main  d'Anne  d'Est, 
/  encore  à  la  fleur  de  Tâge,  et  contractât  ainsi  une  al- 
liance avec  l'une  des  familles  les  plus  illustres  et  les 
plus  puissantes  de  l'Italie.  Pendant  les  fêtes  auxquelles 
les  fiançailles  donnèrent  lieu,  on  apprit  qu'une  révolte 
terrible  avoit  éclaté  en  Guyenne,  en  Angoumois  et  ^n 
Saintonge.  G^s  provinces,  qui  n'avoient  pas  joui  de  la 

Gas    dd   P'^s^'^^^  ^^  leur  Roi,  irritées  des  vexations  exercées 
Tavannes.      par  les  préposés  à  la  levée  des  impôts,  s'étoient  livrées 

Vieillcville,  contre  eus^ux  derniers  excès  ;  et  Tristan  de  Monneins, 
lieutenant- général  de  Guyenne,  avoit  été  massacré  à 
Bordeaux. 

1 549*         Henrr  tint  conseil  sur  les  moyens  de  réprimer  cette 
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révolte.  Ce  n'étoit  plus  le  temps  oii ,  comme  k  l'époque  i5ig* 
de  rinsorrection  des  Kochelois,  sous  le  ràgne  prëcë<- 
dent  y  les  ministres  d'un  roi  long -temps  malheureux 
étoient  disposés  à  la  clémence.  Montmorency  ne  crai-* 
gnit  pas  de  pi^poser  d'exterminer  la  population  de 
ces  provinces,  et  d'en  substituer  une  nouvelle  :  Fran- 
çois de  Guise  pencha  vers  cette  opinion  ;  et  le  mo- 
narque,  malgré  les  sentiment  cruels  que  ces  deux 
seigneurs  venoient  d'énoncer,  leur  confia  le  soin  d'ap- 
paiser  ce  d&ordre,  en  leur  recommandant  seulement 
de  laisser  un  libre  cours  à  la  justice  :  ils  partirent ,  dé- 
cidés à  interpréter  cet  ordre  vague  dans  le  sens  le  plus 
rigoureux. 

A  leur  approche,  tout  s'étoit  calmé  :  mais  cette  sou^ 
mission  ne  les  désarma  point.  Etant  entrés  dans  le 
pays  par  deux  côtés  différen$>  ils  se  réunirent  à  Bor- 
deaux, où  ils  établirent  le  siège  de  leur  puissance.  Au 
lieu  de  se  borner  à  punir  les  chefs  de  l-insurrection, 
et  d'accorder  ensuite  un  pardon  général ,  ils  cherchè- 
rent partout  des  coupables.  Âpres  l'assassinat  de  Mon- 
néins,  le  principal  criihe  des  révoltés  étoit  d'avoir  &it 
périr  sous  le  bâton  deux  fermiers  du  grenier  à  sd 
d'Angoulême,  et  de  les  avoir  ensuite  précipités  dans 
la  rivière,  en  disant:  Allez,  michans gabeleurs ^  saler 
les  poissons  de  la  Charente*  Les  repi*ésaiUes  furent 
terribles  :  cent  quarante  personnes  furent  livrées  à  di- 
vers supplices,  tant  à  Bordeaux  qu'à  Ângoulême,  et 
les  cendres  de  ceux  qui  périrent  dans  cette  dernière 
ville  sur  les  bûchers,  furent  jetées  à  Feau,  avec  ces 
paroles  ironiques  et  cruelles  :  Allez  >  canaille  enragée^ 
rôiir  les  poissons  de  la  Charente^  que  vous  auez  sa» 
lés  des  corps  des  officiers  de  vàtre  Jtoy  et  souverain 


48  iiffTitoBucTioir  km  uijmiKBn 

i55o.  duchë  de  Parme  qui  ëtoit  occupé  par  les  troupes  de 
TEmpereur,  et,  n'étant  pas  suffisamment  secouru  par 
le  Pape  Paul  III ,  son  aïeul ,  avoit  obtenu  quelques 
renforts  du  prince  de  Melphe,  vice-roi  du. Piémont: 
mais  Paul  III  étant  moit  en  1549,  et  Jules  III,  son 
successeur,  s'étant  bientôt  déclaré  contre  la  France  et 
contre  Octave,  il  éloit  à  présumer  que  les  hostilités 
prendroient  bientôt  un  caractère  plus  sérieux.  Le  Roi 
avoit  remarqué,  dans  son  voyage  de  Piémont,  que  le 
prince  de  Melphe,  vieux  et  infirme,  étoit  peu  propre 
à  soutenir  la  lutte  qui  se  préparoit.  La  duchesse  de 
Yalentinois,  qui  avoit  des  vues  sur  ce  gouvernement  ,_ 
se  chargea  de  décider  le  vice^roi,  qu'on  ne  voùloit  pas 
mécontenter,  à  donner  sa  démission  ;  et  Fay  ant  obte- 
nue, elle  présenta  pour  le  remplacer,  le  beau  Brissac, 
général  fort  estimé,  qui  passoit  pour  être  plus*  que  son 
ami.  Montmorency  auroit  voulu  procurer  cet  emploi 
important  à  Châtillon,  son  neveu,  qui  fut.  depuis  le 
fameux  amiral  de  Coligny  :  mais  la  maîtresse .  Tem* 
pprta  facilement  sur  le  ministre  ;  et  l'on  prétend  que 
Henri  II,  jaloux  des  assiduités  de  Brissac  auprès  de 
vaiars,  Kv.  Diane ,  ne  fut  pas  fâché  de  trouver  une  occasion  de 

Rabatin   l'^loigner  honorablement.  Brissac,  partant  pour  rita« 

iiv.  I.  lie,  étoit  loin  de  soupçonner  que  le  Roi  avoit  le  pro-' 

VidilcviUe,  jet  d'employer  toutes  ses  forces  du  côté  de  r Allemagne, 

et  ne  lui  foumiroit  en  Piémont  que  les  secours  abso*. 

lument  nécessaires  pour  ne  pas  succomber. 

i55i.  Tout  se  préparoit  pour  Texécution  des  grands  pro- 

jets que  Henri  II  avoit  conçus  dès  les  premiers  jours  de- 
son  règne.  Quatre  ans  auparavant  [en  i5473,  darles- 
Quint  avoit  rempoité  sur  les  princes  protestans  d'Al-^ 
lemagne  la  victoire  de  Mulberg ,  et  il  retenoit  prison- 
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ttiera  depuis  cette  époque ,  Jean  Frédéric,  électeur  de      i55i. 
Saxe,  et  le  landgrave  de  Hesse.  Leurs  partisans,  con- 
vaincus que  rintention  de  TEmpereur  étoit  de  détruire 
toutes  les  libertés  de  FEmpire,  résolurent  dHmplorer 
les  secours  de  la  France.  Ils  nommèrent  pour  ambas- 
isadeurs  le  duc  de  Simmeren  et  le  comte  de  Nassau,  et 
ces  princes  arrivèrent  à  Fontainebleau  au  mois  d'oc- 
tobre i55i.  Le  Roi  tint  un  grand  conseil  composé  de 
trente  et  un  seigneurs.  Dissimulant  adroitement  ses 
desseins,  il  i-eprésenta  que  le  recouvrement  de  Boulo- 
gne lui  avoit  occasionné  de  grandes  dépenses,  et  que 
les  fonds  qu'il  venoit  d'envoyer  à  Brissac,  pour  le 
inettre  en  état  de  secourir  Octave  Farnèse,  avoient 
épuisé  son  trésor.  Il  observa  que ,  malgré  les  hostilités 
qui  avoient  eu  lien  au-delà  des  Monts,  la  guerre  n^é- 
toit  pas  encore  ouvertement  déclarée;  et  il  demanda 
fti  la  situation  du  royaume  permettoit  d'en  courir  les 
diances,  eà  embrassant  la  cause  des  princes  alle- 
mands. Des  avis  entièrement  opposés  furent  donnés 
dans  le  conseil  :  le  connétable  proposa  de  temporiser, 
et  se  fonda  sur  ce  que  les  troubles  de  l'Allemagne 
pnésenteroient  bientôt  une  occasion  plus  favorable  : 
YieiUeville,  plus  habile,, et  pénétrant  mieux  les  inten- 
tions secrètes  du  monarque,  opina  pour  que  la  guerre 
f&t  aussitôt  déclarée,  et  pour  que  le  Boi,  proBtant  de 
la  situation  critique  de  Charles-Quint,  s'emparât  des 
évéchés  de  Metz,  de  Toul  et  de  Verdun,  oîi  il  avoit 
des  intelligences  :  il  offrit  sa  vaisselle  pour  les  frais 
de  l'expédition,  et  il  engagea  les  autres  seigneurs  à  en 
&ire  autant  Cet  avis  prévalut  par  une  majorité  de 
dix-sept  voix  contre  quatorze,  et  Henri  II,  en  faisant 
une  enti^prise  qui  étoit  depuis  long-temps  l'objet  dé 
ao.     '  4 
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i^iu  ses  specaliitioDs ,  eut  Taîr  de  céder  du  vom  de  ses  6ii|eih 
Il  fut  décidé  qu  on  se  mettroU  en  campagne  au  mois 
de  mars  suivant ,  et  <|u*on  passeroit  Vhiver  dans  les 
fêtes  et  dans  les  plaisirs. 

Lorsqu'on  eut  traité  avec  les  ambassadeurs ,  on  leur 

donna  un  festin  magnifique.  «  Le  dtner  fini,  disent  les 

ce  Mémoires  de  Yieilleville,  le  bal  commença ,  où  la 

ft  Roy  ne  et  touios  les  dames,  filles  de  la  Roy  ne,  et 

*  «  aultres  damoiselles  se  trouvaient  ornées,  parées,  et 

«  si  richement  accoustréeS,  avec  tant  de  grâces  et  de 

Gaspard  de  «  beautés^  que  ces  Allemands  demeurèrent  comme  rar 

^lêmevaie   ^  ^^^  ^^  chose  si  rare,  si  admirable,  et  non  aocoûstu* 

lir.  4.  «  mée  en  leur  région.  Après  la  danse  royale ,  que  le 

Babatîn ,  ^  j^qj  ^y^j^  commencée  et  menée ,  on  leur  sonna  des 

«  allemandes,  parce  que  c'est  leur  danse  ordinaire,  et 

a  qu'ils  entendent  le  mieux,  n 

1 55a.  Henri ,  après  avoir  imploré  la  protection  divine  pour 

la  prospérité  de  ses  armes,  et  avoir,  à  FexemiJe  de 

ses  ancêtres,  visité  les  tombeaux  des  saints  martyrs^ 

se  mit  en  marche  avec  une  armée  nombreuse.  Les  in« 

telligences  qu'il  avoit  pratiquées  depuis  long*  temps 

dans  les  villes  impériales  de  Metz,  de  Toul  et  de  Ver-^ 

dun,  lui  rendirept  facile  la  prise  de  ces  places.  Les 

officiers  municipaux ,  mécontens  de  quelques  abus  qui 

s'étoient  glissés  dans  le  gouvernement  de  ces  évéchés, 

lut  avoient  condlié  la  faveur  du  peuple,  et  ses  troupes 

n'eurent  en  quelque  sorte  qu'à  se  présenter  pour  en 

faille  ouvrir  les  portes.  I^es  émissaires  finançais  avoient 

promis  que  ces  villes  conserveroient  leurs  privilèges^ 

et  que  l'administration  en  seroit  confiée ,  comme  par 

le  passé,  à  des  hommes  du  pays.  Mais  quaud  le  Roi 

eu  fiit  mattre,  et  lorsqu^il  eut  appris  que  Charles^ 
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Qaint  iaisoit  de  grands  prëparati&  pour  les  recouvrer^       1 55a. 
il  craignit  rinconsUnce  naturelle  des  peupltes,  et  sou- 
mit à  son  conseil  la. question  de  savoir  si  i'cHi  tien-* 
droit  cette  promesse.  Les  avis  furent  partages  :  le  con-> 
nétable^  toujours  enclin  aux  mesures  Tigoureuses, 
soutint  qu'il  sercàt  impossible  de  conserver  ces  places , 
ai  elles  n*étoient  pas  soumises. à  toutes  les  r^les  de 
Tadministration  française  :  Yieilleville,  plus  habile, 
observa  qu*ea  manquant  si  promptement  à  un  enga- 
gement solennel  >  an.dtfgoÀteroitles  princes  allemands 
de  l'alliance  de  la  France ,  et  qu'on  répandroit  refiroi 
en  Alsace  y  dont  le  Roi  avoit  aussi  l'intention  de  s'em- 
parer- U  prouva  qu'il  étoit  possible  de  conserver  dans 
ces  villes  une  grande  autorité  ^  en  ayant  l'air  d'en  con*' 
fier  l'administration  aux  officiers  municipaux  |  et  il 
demanda  du  moins  que  les  gouverneurs  qui  sèroient 
chargés  de  les  défendre ,  n'eussent  que  le  titre  de  lieu^ 
tenons  pour  h  saini  Empire  sùus  la  protection  du  R<yy* 
Cette  proposition  9  qui  concilioit  la  sûreté  des  placer 
conquises  avec  les  égards  qu*on  devôit  aux  alliés  y  li^ 
fut  pas  adoptée.  Le  Roi,  enivrés  de  ses  succès,,  crut 
qu'il  n'avoit  pluis  besoin  de  garder  aucun  ménagement; 
et  U  décida  que  les  trois  évéchés  étoièiit  réunis  au 
royaume  :  foute  majeure,  dont  il  ne  tarda  pas  à  se  r«* 
pentir.  •  #    * 

Pendant  cette  cànipagne ,  dont  les  commencemens 
iftoient  si  heureux,  Catherine  deMédicisetla  duchesse 
deValentinois  s'étoient  avancées  jusqu'à  Joitiville,'  afin 

• 

d^avoir  plus  promptement  des  nouvelles  de  l'armée. 
lék  Reine,  dqà  entourée  d'un  cortège  nombreux  dé 
demoiadles  aimables  et  galantes,  se  plaisoit  à  dissiper 
l'ennni  qiie  leur  ^usoit  l'absence  de  tgus  les  seigneurs j^ 

4- 
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tSS%  ^  leur  faisant  faire  de  Jongaes  promenades  à  cbevat 
A  la  suite  d'une  de  ces  coursés  fatigantes ,  elle  fut 
attaquée  d'une  esquinancie  qui  mit  ses  jours  en  dan* 
ger.  Alors  ce  ne  fut  pas  sans  étonnement  qu'on  vit  la 
duchesse  de  Valentinois,  sa  rivale ,  lui  prodiguer  les 
soins,  les  plus  empressés,  .veiller  constamment  auprès 
d-elle^  et  témoigner  les  plus  vives  inquiétudes  jusqu'à 
ce  que  le  péril  fût  passé.  On  :attribua  ce  dévouement 
inattendu  de  la  duchesse.,  à  la  crainte  que,  si  la 
Reine  mouroit,  le  Roi  iie  prît  une  épouse  plus  jeune, 
et  assez  aimable  poui*  lui  tenir  lieu  de  maîtresse. 
.  Henri,  avant  de  compléter  l'exécution  de  ses  pro** 
jeits,  voulut  s'assurer  de  la  Lorraine,  gouvernée  alors 
par  l'une  des  nièces  de  l'Empereur,  la  duchesse  douai-^ 
mère  Christine,  dont  le  fils  Charles  III  n'avoit  que 
neuf  ans;  il  craignoit  avec  raison  que^cette  princesse' 
ne  penchât  pour  son  oncle,  qui  la  pressoit  de  se  décla* 
ter.  U  entra  donc  dans  ce  pays,  oît  il  n'éprouva  aucune- 
lésistance.  S'étant  rendu  maître  de  Nancy,  il  dépouilla 
^Christine  de  la  régence,  émancipa;Son  fils,  et  L'emmena , 
$ous  prétexte  de  lui  procurer  à  sa -Cour,  une  meilleure 
éducation  que  réelle  qu'il,  recevôit  près  de  sa  mère. 
Tranquilledésormàis  sur  la  Lorraine,  il  marcha  vers 
TAlsace,  qu'il  espéroit  conquérir  avec;  autant  de  faci^ 
lité  qtie  les.  trois  évéchés. 

;  'Mais  la  manière  dont  il  venoit  de  traiter  des  villes 
qui  ne  lui  avoient  ouvert  leurs  portes  qu'à  des  con^ 
éditions  dont  il  n'avoit  tenu;  aucun  compte ,  lui  avoît 
aliéné  les.  peuples  qu'il:  vouloit  soumettre.  .A  son  ap- 
..  proche  les  habitans  quittoient  leurs  demeureS',  et 
fiiy oient  dans  les  bois  en  emportant,  toutes  leurs  pro-* 
yisions.  Il  faillit  permeitre.le  piUage  pour  faire  subsis^ 
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taries  troupes,  et  cette  ressource  étant  insuffisante^      tS5%. 
les  maladies  commencèrent  à  consumer  l'armée. 

Strasbourg  refusa  de  recevoir  le  Roi  ;  et  les*  au-< 
ires  villes,  à  Texception  d'Hagueneau,  menacèrent 
d*opposer  la  plus  forte  résistance.  Le  changement  su^ 
l)it  dans  les  dispositions  des  Alsaciens,  changement 
que  le  Roi  devoit  prévoir,*et  qu  il  lui  eût  été  si  aisé  dé 
prévenir,  ne  Tauroit  point  découragé,  s*il  n'eût  ea 
mjkne  temps  appris  la  défection  des  princes  allemands 
ses  alliés,  qui,  après  avoir  manqué  de  s'emparer  à 
Inspruck  de  la  personne  de  Gharles^Quint,  venoient 
de  condure  avec  lui  le  traité  de  Passau ,  qui  le  mettoit 
«n  état  de  diriger  toutes  ses  forces  contre  la  FJrance. 
D'un  autre  côté,  les  troupes  de  la  rpine  de  Hongrie» 
^ouvetnante  des  Pays-Bas,  sœur  de  l'Empereur ,  fai*- 
soient  une  invasion  en  Champagne,  après  s'être  env» 
•parées  de  Stenay.  La  retraite  devenoit  nécessaire^ 
«Ue  se  fit  avec  difficulté,  mais  sans  désordre.  Le  Ror, 
•ayant  forcé  tes  troupes  flamandes  à  évacuer  la  Cham- 
pagne, les  poursuivit  dans  le  Luxembourg,  et  con* 
•serva  intacts  les  trois  évêchés.  Le  bruit  courut  alors 
que  l'Emperem*  venoit  de  mourir*  On  y  crut  trop 
légèrement,  et  l'armée  fut  dispa*sée  dans  les  gar- 
nisons. 

•  Cependant  ce  prince,  qui  probablement  avoit  fait 
^répandre  à  dessein  la  nouvelle  de  sa  mort,  rassembloît 
une  armée  de  cent  mille  hommes  pour  assiéger  Meta, 
•dont  la  prise  lui  eût  assuré  le  recouvrement  de  Toid 
et  de  y^duB.  A  peine  le  bruit  de  cet  armement  fut-il 
parvenu  à  la  Cour  de  France  {août  i55a],  que  Erau- 
çcûs  de  Guise  fut  chargé  de  défendre  une  place  si  imr 
portante.  Il  partit  aussitôt,  et  plusieurs,  princes ,  ain^ 
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t553«  qu'une  foule  de  jeunes  seigneurs,  s*empressèrent  de  lé 
suivre.  Son. premier  soin  fut  de  fortifier  la  ville ,  qui> 
ayant  joni  d'une  longue  paix ,  étoit  hors  d^état  de  sou- 
tenir un  si^e.  Malgré  son  zèle  ardent  pour  la  rdigion 
<»tIioliqite  y  il  fut  obligé  de  faire  détruire  quelques 
.églises  qui  étoient  dans  les  faubourgs  :  mais  il  prévint 
Tagitation  que  cette  mesure  indispensable  pouvoit 
exciter  )  en  faisant  porter  «n  procession  les  relique^ 
dans  la  cathédrale,  et  en  accompagnant  le  çortége.|^ne 
torche  à  la  main. 

L!armée  impériale  ne  fut  pcéte  qu'au  mois  d'octobre. 
Alors  quelques  personnes  représentèrent  à  Charled- 
Quint  qu  il  étoit  imprudent  de  faire  un  siège  dans 
une  telle  saison,  et  lui  conseillèrent  de  remettre  cette 
^entreprise  au  printemps  xle  Tannée  suivante.  Il  rejeta 
ce  conseil  salutaire,  non-seulement  parTimpatience 
qu'il  avoit  de  s'emparer  d'une  place  dans  laquelle 
étoit  enfermée  la  fleur  de  la  noblesse  française,  mais 
par  Timpossibilité  où  il  se  seroit  trouvé  de  pourvoir 
pendant  longTtemps  à  l'entretien  de  la  formidable  ar^ 
'  .  mée  quil  venoit  de  réunir.  Il  fit  donc  investir  la  place 
par  cait  mille  hommes,  et  promit  que,  malgré  les  in- 
firmités dont  il  étoit  accablé,  il  viendroit  bientôt  lui- 
même  partager  leurs  périls. 

Le  duc  de  Guise,  ajrant  achevé  de  fortifier  la  place, 
y  établit  une  police  admirable ,  et  montra,  la  premièiie 
fois  qu'il  commandoit  en  chef,  tous  les  tàlens  d*un 
graiïd  général.  La  distribution  des  vivres  fut  régléiî 
de  manière  à  ce  qu'ils  pussent  suffire  aux  besoins 
d'un  siége^  de  plusieura  mois  ;  des  hôpitaux  fureqt 
préparés  pour  les  malades  »et  les  blessés  ;  on  prit  des 
précautions  propres  à  piévenir  la  contfigion  ;  et  1^ 
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I  y  dispensa  dé  se  mêler  de  la  guerre ,  exenipts  i5?x 
de  cohtribotiàns ,  libres  de  disposer  de  ce  qu'ils  avoien^ 
s'aperçurent  à  peine  qu^ils  éloient  dans  une  ville  blo-» 
qnée.  Le  duc  de  Guise ,  s&r  désonnais  dé  rendre  vains 
tous  les  efforts  de  TEmpereur,  fit  dire  au  Roi  qui! 
pouvoit  tenir  pendant  dix  mois  sans  être  seconru;  ce 
qui  décida  le  monarque  k  taire  continuer  le  siège 
d'Hesdin,  entrepris  par  Coligny,  qui  venoit  d*étre 
élevé  an  rang  d'amiral. 

Tandis  que  Metz  se  défendoit  ainsi  contré  toutes 
les  forces  de  VEmpire ,  et  que  des  combats  sàngtans  se 
livraient  chaque  jour  sous  ses  murs ,  il  arriva  un  évét 
nement  qui  n  auroit  aucune  importance,  s'il  ne  don-^ 
noit  pas  une  idée  très-juste  du  respect  qu'on  av<ût 
alors  efl  France  pour  la  liberté  des  personnes.  Un  es- 
clave de  don  Louis  d'Avila ,  général  de  l'armée  impé^ 
riale,  s'échappa  ^  et  parvint  à  se  réfugier  dans  Mets. 
Son  maître  le  fît  réclamer ,  ne  doutant  pas  qu'il  ne 
lui  fût  aussitôt  livré.  Guise  lui  répondit  que  cet  esclave 
s'étoit  retiré  dans  intérieur  du  royaume  :  «  Maiè 
«  quand  bien  y  ajouta-t-il,  ilseroit  encore  dans  la  ville^ 
«  la.  franchise  qu'il  y  a  acquise ,  selon  l'ancienne  et 
«  bonne  coustume  de  f^rance  qui  donne,  liberté  aux 
«  personnes ,  nepermettroit  pas  qu'on  le  pust  rendre.  » 
Ces  principes  étoient  depuis  long*temps  reçus  en 
France  y  et  nous  verrons  un  autre  exemple  de  leur  - 
application  sous  le  règne  de  Henri  III. 

Cfaarlc»-Qttinty  suivant  la  promesse  qu'il  avoît  don- 
née ^'  ses  troupes  ^  arriva  devant  Metz  le  dO  novem- 
bre. Sa  santé  étoit  déplorable;  il  ne  pouvoit  aller 
qu'en  litière  ;  et,  ayant  voulu  passer  une  gi^aqde  re- 
vue^ il  ne  put  rester  à  chefval  qu'nà  quart  (ffaeure. 
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1 SS^.  Cependant  la  haine  qu'il  noumssoit  contre  le  fils  de' 
son  ancien  rival  l'emportant  sur  la  foîblesse  de  ses 
organes  y  il  parut  à  la  tranchée  le  a6 ,  et  cherclia,  par 
sa  présence^  à  ranimer  le  zèle  de  son  armée.  Ce  fut  en 
yain;  les  vivres  commençoient  à  devenir  rares ,  et  les 
maladies ,  causées  par  les  rigueurs  de  la  saison.,  mms- 
sonnoient  déjà  un  grand  nombre  de  soldats^  Ses  souf- 
frances le  forcèrent  à  se  retirer  au  château  de  Hor- 
gue ,  peu  éloigné  du  camp  ;  et  pressé  par  ses  généraux, 
qui  ne  se  dissimuloient  pas  toute  Tétendue  du  danger, 
il  leur  laissa  entrevoir  que,  si  Metz  n'étoit  pas  pris  au 
premier  janvier ,  il  ordonneroit  la  retraite.  Il  cachoit 
en  même  temps  sa  détresse  aux  assiégés ,  auxquels  il 
faisoit  dire  que,  si  son  armée  périssoit  sous  les  murs 
de  la  ville ,  il  paroitroit  bientôt  à  la  tête  d  une  seconde', 
et  que  y  si  celle-ci  se  perdoit  encore,  il  en  auroit 
facilement  une  troisième  plus  redoutable  et  plus  nom- 
breuse. Ces  fanfaronades  n'inspiroient  aucune  inquié-? 
tudfs  au  duc  de  Guise,  qui  connoissoit  parfaitement  la 
situation  des  choses.  * 

Le  moment  oii  l'Empereur  fut  obligé  de  renoncer 

entièrement  à  son  entreprise,  précéda  de  quelques 

jours  l'époque  qu'il  avoit  fixée.  Dès  le  lendemain  de 

Ifoël,  voyant  les  ravages  afireux  des  maladies,  et  man- 

jquant  de  munitions  et  de  vivres,  il  commença  sa  re- 

X'  m   '1    traite,  qui  se  fit  lentement ,  et  ne  fut  terminée  que  dans 

liv.  4.  les  premiers  jours  de  janvier  i553.  Outré  de  dépit, 

Gaspard  de  obsej^g  mj  contemporain  qui  faisoit  partie  de   sa 

Rabuiin ,  Suite ,  il  auroît  voulu  être  mort.  «  Je  vois  bieny  c|(soit* 

liy.  !i,3et4.  «  il,  que' la  fortune  est  femme;  elle  préfère  un  jeune 

y    ^       '    «  roy  à  un  vieil  empereur.  »  Cette  armée,  réduite 

Salignac    des  deux  tiers ,  se  retira  près  de  Thionville ,  harcelée 
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pajc  lé  àac  de  Guise ,  qui  fit  un  grand  nombre  de  pri-  i553. 
sonniers.  Ce  général,  quivenoitdese  couvrir  de  gloire 
}>ar  sa  prudence  et  sa  valeur,  visita  le  camp  impérial, 
rempli  de  malades  et  de  mourans.  Il  les  consola, 
les  secourut ,  leur  fit  prodiguer  les  mêmes  soins  qu'aux 
Français,  et  montra  que,  au  milieu  des  horreurs  de 
la  guerre,  son  cœuir  étoit  accessible  aux  sentimensles 
plus  nobles  et  les  plus  généreux. 

Dans  cette  occasion,  il  donna  aux  Catholiques  une 
preuve  de  Tardeur  qu'il  *mettroit  un  jour  à  défendre 
leur  cause.  Après  avoir  célébré  la  délivrance  de  la 
ville,  par  des  processions  et  d'autres  cérémonies  reli- 
gieuses, il  découvrit  qu'il  existoit  chez  des  particuliers 
un  grand  nombre  de  livres  de  doctrine  réprouvée.  Il 
ordonna  de  les  saisir;  on  en  fit  un  monceau  sur  là 
place  publique,  et  ils  furent  brûlés.  Cette  exécution, 
qui  effraya,  les  Protestans ,  ne  compromit  cependant 
la  sûreté  d'aucun  d'eux.  On  fit  alors  plus  d'attention 
à  cette  marque  de  zèle  donnée  par  le  duc  de  Guise, 
qu'au  service  important  qu'il  venoit  de  rendre  à  la 
France , ,  en  lui  assurant  peiir  l'avenir  la  possession 
tranquille  des  trois  évéchés. 

Lorsque  le  duc  eut  quitté  Metz,  la  garnison ,  privée 
du  chef  qui  àvoit  su  maintenir  la  plus  exacte  disci- 
pline, commit  plusieurs  désordres,  et  le  Roi  ne  trouva 
d  autre  moyen  d'y  remédier,  que  de  confier  le  gou- 
vernement de  cette  place  importante  à  Yieilleville, 
qui  depuis  long -temps  possédoit  sa  confiance.  Ce 
seigneur  justifia  parfaitement  les  espérances  du  mo- 
narque, et  son  administration,  qui  dura  plusieurs  an- 
nées, peut  passer  pour 'un  modèle  de  modération,  de 
justice  et  de  prudence.  Quelques  capitaines  avoient 
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1^55^  ,  eu  Taudace  d'^nleTer  des  jeunes  femmes,  des  demoÎT 
^lles  et  même  des  religieuses ,  qu'ils  ténoient  renfei*- 
mëes  dans  leurs  logeméns,  et  un. petit  nombre  d'entre 
elles  s*âoient,  dit -on»  habituées  à  des  liens  formés 
d'abord  parla  plus  odieuse  violence.  Le  gouy^meur, 
dès  les  premiers  jours  de  son  arrivée,  prêta  l'oreille 
^ux  réclamations  de  leurs  pères,  de  leurs  époux  et  de 
leurs  parens.  Il  punit  sévèrement  les  coupables,  ren- 
dit les  victimes  de  leurs  désordres  à  l'état  auquel  elles 
avoient  été  arrachées,  et  ne  négligea  aucun  moyen  de 
couvrir  les  fautes  qu'elles  avoient  pu  dommetti^e.  Il 
s'occupa  ensuite  de  former  une  administration  muni-^ 
cipale  sur  la  fidélité  de  laquelle  il  put  compter.  Sous 
l'ancien  gouvernement,  l'échevinage  avoit  été  exclu* 
sivepuent  afiècté  à  quelques  familles  nobles  :  désormais 
il  fut  confié  aux  plus  nches  bourgeois  î  ce  qui  ne  man* 
qua  pas  de  concilier  à  la  France  la  classe  qui  avoit  le 
plus  d'influence  sur  le  peuple. 

Cependant  la  guerre  continuoit  mollement,  pen-^ 
daut  l'hiver,  sur  les  fi:*ontières  de  Picardie  ;  le  conné- 
jtable,  qui  y  commandoit,4omba  dangereuseçient  ma- 
lade en  revenant  du  Quesnoy r  Le  Roy  étant  accouru , 
il  lui  conseilla  de  ne  point  donner  sa  place  à  un 
prince  du  sang ,  qui  pourroit  en  abuser ,  mais  d'en 
revêtir  Briasac,  dont  il  n'auroit  rien  à*redouter,  et 
qui,  n'ayant  en  Piémont  qu'un  foible  corps  d^armée, 
luttoit  avec  avantage  contre  toutes  les  forces  de  l'Enta 
pire  et  de  l'Espagne.  Henri  goûta  ce  conseil,  et  déjà 
Sairet,  son  secrétaire  particulier  étoit  parti  pour  an- 
noncer à  Brissac  cette  grande  nouvelle ,  lorsque  la 
santé  du  connétable  se  rétablit  comme  par  miracle. 

Cette  maladie  de  Montmorency  avoit  retardé  lés 
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préparatifs   dont  on  s'ëtoit  occupé  pour  la  campa*      4553. 

gne  de  i553.  Ils  ne  se  firent  ensuite  qu*avec  plus 

d'activité.  Des  impôts  extraordinaires  furent  levés  ^  et 

n'occasionnèrent  aucun  murmure.  «  Tel  et  si  grand 

«  Iieur,  dit  un  contemporain  ^  a  donné  Dieu  aux  rdy^ 

«  de  France ,  d'^avoir  en  obeyssance  le  meilleur  et  le 

«  plus  fidèle  peuple  qui  soit  au  monde;  car  si,  en  la 

«  nécessité,  après   l'exposition  de  tout   bien ,  leur 

«e  prince  se  présentoit,  requérant  poi&r  son  salut  de 

«  leur  propre  sang,  il  n'est  rien  plus  certain  y  que  de 

«  leurs  mains  se  saigneroient  pour  lui  en  départir,  n 

Ce  dévouement  si  noble  •et  si  absolu ,  n'eut  pas 

cette  année  les  résultats  qu'on  pouvoit  attendre:  Char- 

* 

les- Quint  fit  attaquer  Terouane,  défendue  d'abord 
par  d'Essé  qui  y  fut  tué,  ensuite  par  l'atné  des  fils  du 
connétable,  qui  ne  put  empêcher  qu'elle  ne  fût  prise 
d'assaut  et  rasée.  Puis  il  s'empara  d'Hesdin,  et  n'é-*- 
prouva  qu'un  foible  échec  sur  la  rivière  d*Âuthie,  oil 
ses  troupes  eurent  un  engagement  avec  l'armée  franr 
çaise.  Henri  essaya  de  compenser  ces  avantages  de  son 
ennemi  en  occupant  Gambray ,  ville  impériale  à  la-- 
quelle  il  promit  de  conserver  ses  privilèges.  Mais  lé 
souvenir  de  ce  qui  étoit  arrivé  l'année  précédente, 
lorsque  les  trois  évéchés  avoient  été  réunis  à  la  France^ 
empêcha  les  habitans  de  se  fier  à  ces  propositions  ; 
et  le  monarque  n'obtint  de  dédommagement,  qu'en 
emportant  sur  la  fin  de  là  campagne  la  petite  ville  de 
Cateau-Gambrésis. 

Pendant  que  cette  lutte  entre  le  roi  de  France  et 
l'Empef eur  se  prolongeoit  sans  qu'on  pùt  en  prévoir 
l'issue,  une  grandeinivolution  avoit  lien  en  Angleterre'. 
Edouard  Y I  venoit  de  mourîr  à  la  fleur  de  lâge ,  et 
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i553.      Marie,  fille  de  Henri  VIII  et  de  Catherine  d'Àita-* 
gon,  dont  la  naissance  avoit  étë  déclarée  illégitime^ 
étoit  parvenue  au  trône,  avec  l'intention  bien  pro- 
noncée de  rétablir  la  religion  catholique.  Cette  vue 
ii'étoit  pas  de  nature  à  donner  deTombrage  à  Henri  11^ 
YieilleyiUe  ^^^  Marie  y  ayant  joint  le  dessein   d'épouser'  le 
liv.  5et6.      prince  Philippe,  fils  atné  de  l'Empereur,  il  étoit  à 
Babutin ,  craindre  que  cette  union  n'ausrmentât  le  nombre  des 

liv.  4  et  5.  . 

Salicnac.    ^^neûiis  de  la  France.  En  efiet  ces  deux  époux  $e  li- 
YUkrB,  gèrent  bientôt  avec  Charles-Quint,  auquel  cepen- 
^'  ^  dant  ils  ne  purent,  k  cause  des  troubles  qu'ils  eurent 

à  réprimer,  donner  tout  de  suite  de  puissans  secours. 
i554.  Henri,  ayant  augmenté  son  armée ^  espéra  réparer 

les  fautes  qu'il  avoit  commises  l'année  précédente^ 
Tandis  que  le  duc  de  Nevers  faisoit  une  invasion  dans 
le  pays  de  Liège,  le  connétable  s'emparoit  de  Mariem^ 
bourg,  ville  bâtie  par  Marie,  gouvernante  des  Pays^ 
Bas.  Les  Français,  glorieux  de  cette  conquête  peu  im^ 
portante^  l'appelèrent  Henriembourg,  nom  qui  ne 
}ui  resta  point,  parce  qu'elle  retomba  bientôt  au  pou* 
voir  de  l'Elmpereur.  L'expédition  du  pays  de  Liège 
m'ayant  pas  réussi ,  le  duc  de  Nevers  revint  à  Givet> 
où  il  fut  joint  parle  Roi,  qui,  outré  de  dépit,  ordonna 
la  dévastation  du  Hainault-,  pays  riche  et  fertile  qui 
n'avoit  pas  encore  éprouvé  les  horreurs  de  la  guerre^ 
Les  ravages  eurent  lieu  sous  les  yeux  de  l'armée  imv 
pénale,  sans  qu'elle  fît  auctme  teiitative  pour  s'y  op^ 
poser.  Mais  Charles-Quint,  qui  venoit  d'y  arriver,,  et 
dont  la  santé  étoit  meilleure,  esjpérant  que  les  enne- 
mis, gorgés  de  pillage ,  seroient  plus  aisés  à  vaincre, 
préparoit  tout  pour  une  action  meurtrière  et  décisive^ 
de  fut  par  cette  raison  qu'il  laissa  ieS:  Français  saccar- 
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ger  encore  tout  le  territoiie  de  Gambray.  Henri ^  i>554'. 
croyant  que  Tennemi  n*oseroit  quitter  ses  positions  ^ 
réunit  toutes  ses  forces ,  et  attaqua  le  château  de  Renty^  . 
qui  inquiétoit  le  Boulonnais.  Alors  l'Empereur ,  sor- 
tant de  Tassoupissement  dans  lequel  il  évoit  jparu 
plongé  y  manifesta  ses  véritables  desseins,  et  présenta 
la  bataille.  Les  deux  armées  étoient  nombreuses  ; 
une  égale  ardeur  les  animoit;  et,  du  côté  des  Fran^ 
çais  y  on  voyoit  dans  les  rangs  le  duc  de  Guise ,  l'a- 
uiral  de  Gôligny,  le  duc  de  Nevers  et  Gaspard  de 
Tavannes. 

.  .Chs^rleSy  afin  .de  faire  passer  .des  secours  dans  le 
château  y  voulut  s'emparer  d'un  bois  qui  y  tenoit.  Le 
Roi  défendit  ce  poste  avec  obstination  ;  et  il  s'ensuivit 
jan  combat  où  des  deux  côtés  on  fit  des  prodiges  de 
valeur.  Henri  chercha  l'Empereur  y  brûlant  de  se  me- 
surer avec  lui;  mais  le  vieux  monarque,  entouré  de 
ses  généraux,  auxquels  il  donnoit  froidement  ses  or- 
dres, évita  une  lutte,  dont  la  force  corporelle  auroit 
^ule  décidé.  Cependant  l'impétuosité  fi^ançaise  finit 
p^r  l'emporter.  La  victoire  se  déclara  pour  Henri,  et 
n'eut  malheureusement  aucun  résultat.  Le  château  de 
Renty  ne  put  être  forcé;  et  l'Empereur,  avec  les  dé- 
bris, de  ses  troupes,  recula  versSaint-Omer,  tandis 
que  le  Roi ,  afibibli ,  se  retiroit  à  Montreuil.  Cette  cam- 
pagne se  termina  ainsi  sans  qu'aucune  action  fût  dé- 
cisive;  mais  Henri  avoit  eu  l'occasion  de  remarquer 
le,  parti  qu'il  poun^oit  tirer  de  ses  troupes  dans  une 
entreprise,  mieux  combinée.  Il  admira  surtout  le  cou- 
rage brillant  qu'avoit  déployé  Tavannes ,  auquel.il 
doQna  son  propre  collier  de  l'ordre. 
..^ Depuis  le  commencement  de  la  guerre,   Brissac^ 
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tSS^  vin^roi  de  Piéiiiont)  o'avoitref  u  aucim  secours.  Lors^ 
^*il  en  avoit  sollicité,  le  connétable  lui  avoit  ré-< 
pondu,  aH  nom  du  Roi,  qu'il  devoit  se  tenir  sur.  la' 
défensive,  et  vivre  aux  dépens  du  pays*  Brissac  s-éfcoit 
en  vain  efforcé  de  faire-  sentir  le  danger  d'une  teUe 
conduite  dans  une  province  récemment  conquise^  et 
où  il  étoit  nécessaire  de  ménager  le  peuple,  poui! 
rhabituer  à  une  domination  npiiveUe.  Henri,  qui 
n'avoit  aucun  désir  de  conserver  le  Piémont,  étoit 
resté  sourd  aux  plaintes  d*une  armée  qui ,  se  voyaol: 
en  quelque  sorte  sacrifiée,  ne  montra  cependant,  sous 
'  Tmiluence  de  son  digne  chef,  que  plus  de  constance 
et  d'héroïsme.  ^ 

Cette  armée  parfaitement  disciplinée ,  toujours  eccii-» 
pée  de  sièges  et  de  combats,  étoit  une  école  où  la  jeuiier 
idoblesse  alloit  apprendre  Fart  de  la  guerre..  L'his*' 
torien  de  Srissac  remarque  qu'elle  y  arrivoit  pleine 
d'ardeur,  mais  que  bientôt  les  fatigues,  les  veilles, 
les  privations  la  décburageoient  ;  et  il  raconte  ^  à  ccr 
sujet  f  une  anecdote  qui  montre  combien  le  général 
qui  passoit  pour  Thomme  le  plus  aimable  de  la  Cour, 
étoit  sévère  et  inflexible  lorsqu'il  étoit  à  la  guerre. 

Un  jeune  gentilhomme,  qu'il  ne  nomme  pas,  après 
avoir  rempli  pendant  deux  mois  les  fonctions  de  ca* 
pitaine,  suj^lia  Brissac  de  lui  donner  un  congé; 
Ayant  éprouvé  un  refus ,,  il  quitta  l'armée  sans  auto-* 
risation.  Aussitôt  le  général  assemble  un  conseil  de 
guerre,  et  le  déserteur  est  déclaré  pri^é  d'armes, 
d'honneur,  et  de  condition  taiUaUe:  jugement  qui  est 
bientôt  confirmé  par  le  Boi.  Le  condamné  avoit  des 
protections  puissantes,  surtout  parmi  les  dames  de  la 
Cpur^  qui  avoient  beaucoup  d'empire  sur  son  p:^e*  U 
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les  conjura  de  le  servir  ;  et  leurs  lettres  les  plus  près*      1^54; 

santés  n^eurent  aucun  effet.  Lorsque ,  trois  ans  après,  le 

vice-roî  revint  à  la  Cour,  elles  redoublèrent  d'efforts; 

et  un  soir,  lorsqu'il  entrait  dans  Tappartement  de  Ca« 

therine  de  Médicis,  elles  Tentourèrent ,  espérant  le 

contraindre  a  prier  le  Roi  de  pardonner  à  leur  pro*» 

tég^.  Il  ne  fiilloît  qu^un  mot  de  sa  part,  car  le  monar^ 

que  Tavoit  rendu  maître  du  sort  du  coupable.  H  refiisa 

de  le  prononcer,  et  résista  ainsi  aux  sollicitations  les  ,.    ^^^  ' 

plus  séduisantes,  persuadé  que  l'indulgence,  dans  cette   Gaspua  de 

occasion,  détruiroit  entièrement  la  discipline  militaire;  Tayanncs. 

"Vil 

On  ne  dit  pas  cependant  si  la  belle  duchesse  de  Valen^^  j.    5  ^^  * 
tinois  fut  du  nombre  de  celles  qui  s'intéressèrent  en 
&veur  du  gentilhomme  d^^radé* 

Tandis  que  Brissac  luttmt  avec  courage  en  Pié^  i555. 
mont,  contre  les  généraux  de  Charles -Quint,  qui 
récevoient  continuellement  des  renforts,  une  autre 
armée  française,  commandée  par  Strozzi  et  également 
abandonnée,  £adsoit  la  guerre  aux  environs  de  Sienne^ 
qui,  en  i55a,  avoit  recouvré  sa  liberté,  et  s'étoit  mise 
sous  la  protection  de  la  Finance.  Cette  armée  avoit  été 
comjdètement  défaite,  en  i554,  par  le  maixjuis  de 
Marignan,  près  de  Maixiano  ;  et  Biaise  de  Montluc^ 
en  ayant  rassemblé  les  débris,  s'étoit  jeté  dans  Sienne^ 
résolu  de  défendre  cette  place  jusqu'à  la  dernière 
extrémité.  Une  maladie,  dont  il  fut  subitement  atta«* 
que ,  et  qu'on  crut  mortelle ,  mit  quelque  temps  Mont'^ 
lue  hors  d'élat  de  remplir  ses  courageuses  résolutions*^ 
liC  découragement  étoit  à  son  comble  parmi  les  Sien">i 
Dois,  et  l'on  ne  parloit  que  de  rendre  la  ville  au  mar^ 
quis  de  Marignan ,  qui  se  préparoit  à  l'assiéger.  Mais 
k  général  français,  se  trouvant  soulagé,  prit,  it  peine 
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tSSSi      convalescent  ^  toutes  les  mesures  propres  à  préserver 
la  place  d*une  surprise. 

Il  rassura  les  habitans  par  les  discours^les  plus  éner* 
giques,  leur  montra  quel  seroit  leur  sort /si;  perdant 
leur  liberté  nouvellement  recouvrée,  ils  retomboient 
sous  le  joug  de  Gharles-Quint,  leur  rappela  les  témoi- 
gnages d'attachement  qu  ils  avoient  donnés  à  la  France 
sous  les  règnes  de  Charles  YIII  et  de  Louis  XII ,  leur 
promit  de  ne  pas  les  abandonner,  et  porta  bientôt 
leur  dévouement  jusqu'à  l'enthousiasme.  Les  femmes, 
admirant  son  héroïsme ,  partagèrent  les  sentimens  qui 
animoient  leurs  pères  et  leurs  époux  :  elles  offrirent 
leurs  services  pour  les  travaux  des  remparts,  auxquels 
les  hommes,  destinés  à  combattre,  ne  pouvoient  suf* 
.  .  fire.  Séparées  en  trois  troupes,  qui  prirent  .chacune  un 
uniforme  particulier,  eUes  mirent  à  leur  tête  des  dames 
du  premier  rang.  La  signora  Forteguerra  commandoit 
les  plus  âgées,  qui  adoptèrent  le  violet;  la  signora  Pic- 
çolomini,  celles  qui  prétendoient  encore  à  la  beauté,* 
et  qui  choisirent  Tincarnat;  la  signora  Livià  Fausta, 
les  plus  jeunes,  qui  préférèrent  le  blanc.  Elégamment 
/vêtues,  dit  Montluc,  elles  avoient  Tair  de  nymphes. 
Qn  se  figure  quelle  ardeur  un  tel  spectacle  dut  inspirer 
;^ux  assiégés. 

Marignan,  qui  avoit  d'abord  résolu  de  donner  un 
asçaut,  y  renonça:  se  fiant,  d'un  côté,  aux  intelli- 
gences qu'il  avoit  dans  la  ville,  et  convaincu,  de 
l'autre ,  que  les  Siennois  ne  pouvoient  espérer  aucun 
secours,  il  forma  un  blocus  complet.  Les  complots 
ourdis  par  les  partisans  de  l'Empereur  furent  décou- 
verts et  punis  par  Montluc,  auquel  on  avoit  donné  les 
pouvoirs  de  dictateur  j  mais  les  précautions  pleines  de 
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prudence  que  ce  général  avoil  prises  ^  ayan(  que  la      jtSSS. 
place  fût  entièrement  fermée ,  ne  purent  préserver  les 
habitans  de  la  famine,  qui  fut  afireuse,  et  qui,  jointe 
aux -maladies,  moissonna  un  grand  nombre  d'habitant 
de  toutes  les  classes.  Ces  fléaux  n'ébranlèrent  point 
Montluc,  déterminé  à  tenir  ses  promesses,  en  péris- 
sant avec  ceux  dont  il  avoit  embrassé  la  défense.  En- 
fin les  magistrats ,  voyant  qu'il  n'y  avoit  plus  aucune 
ressource,  lui  demandèrent  la  permission  d'écouter 
les  propositions  de  l'ennemi  [  avril  i555  ].  U  la  leur 
accorda,  en  exigeant  qu'il  ne  fût  fait  aucune  mention 
de  lui  dans  le  traité.  Obligé  ensuite  par  eux  dq  se  mê- 
ler des  négociations,  il  s'oublia  entièrement,  ne  son- 
gea qu'à  leui^  intérêts,  obtint  que  ceux  qui  ne  vou- 
droient  pas  se  soumettre  à  l'Empereur,  pussent  se 
retirer  à  Montalcin,  ville  voisine,  et  sortit  de  la  place 
sans  avoir  fait  aucune  capitulation  pour  lui-même. 

t  Cette  ré^stance,.  qui  fit  autant  d'honneur  à  Mpntluc 
que  celle  qui  avoit  été  opposée  dans  Metz^  par  le 
duc  de  Guise,  à  toutes  les  forces  de  l'Empereur, 
montra  que  les  Français,  qu'on  accusoit  alors  de  n'a- 
voir qu'une  ardeur  impétueuse  et  passagère ,  étoient 
aussi  propres,  lorsqu'ils  servoient  sous  des. chefs  ha- 
biles, à  soutenir  patiemment  des  sièges  qu*à  livrer  des 
batailles  rangées. 

.  Montluc,  en  quittant  Sienne,  se  rendit  à  Rome,  où 
il  fut  témoin  de  la  mort  de  Marcel  II,  qui,  ayant 
succédé  à  Jules  III,  n'avoit  régàé  que- vingt -deux 
jours.  Rabutin  prétend  que  ce  pontife  avoit  été  em- 
poisonné, «  parce  qu'il  estoit,  dit  il,  trop  homme  de 
^  bien ,  et  qu'à  son  nouveau  advenement  et  création, 
ce  il  avoit  cassé  tant  de  superfluités  de  gardes  et  hon- 
ao.  «  5 
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i555.       ccneurs^  que  les  pretniers  saincts   papes  n'avoietit 
c(  point  y  et  que  les  modernes  ont  voulu  avoir  quand 
ce  ils  se  sent  vus  riches  des  biens  que  les  empereurs 
a  et  roys  leur  avbient  donnés.  »  Paul  IV ,  qui  rem- 
plaça Marcel^  n*eùt  pas  sa  mbdéi^ation.  Dësirant  d'é- 
lever les  Carafie,  ses  neveux  ^  il  s6  rapprocha  du  roi 
de  France,  qu'il  espéra   déterminer  à   envoyer  de 
grandes  forces  en  Italie ,  pour  y  soutenir  ses  projets 
gigantesques.  II  autorisa  donc  le  cardinal  Poole,  son 
légat  en  Angleterre,  à  méiiager  la  paix  entre  Henri  lï 
et  Charles-Quint  ;  et  un  congrès  fut  ouvert  au  mois 
de  mai ,  dans  le  village  de  Marc ,  entre  Ârdres  et  Ca^ 
lais.  Cette  négociation  n ayant  pas  réussi,  la  guerre^ 
recommença  dans  les  Pays-Bas;  mais  elle  se  fit  mol- 
lement, tant  à  cause  de  l'épuisement  des  deux  puis- 
sances qui  avoient  perdu  beaucoup  d'hommes  dans 
la  campagne   précédente,  que  parce  que  Charles- 
Quint,  accablé  de  maladies  et  fatigué  des  grandeurs  ^ 
se  disposoit  à  abdiquer. 

Ce  grand  spectacle,' que  le  monarque  le  plus  am- 
bitieux de  son  temps  alloit  donner  au  monde ,  fixa 
l'-attention  générale',  et  suspendit  les  ressentimens 
qu'il  avoit  excités.  Voulant  adc^ter  un  genre  d^  vie 
entièrement  opposé  à  celui  qu'il  avoît  mené  jusqu'a- 
lors, et  terminer  dans  une  solitude  religieuse  et  pai- 
sible une  existence  livrée  à  toute  soi-te  d'agitations, 
Charlés-Quint  avoit  choisi  pour  retraite ,  dans  le  cli- 
mat le  plus  doux  de  ses  vastes  Etats,  le  monastère  de 
Saint-Just,  situé  près  de  la  ville  de  Placentia,  au  fond 
d'une  vallée  charmante ,  sur  les  frontières  de  la  Cas- 
tille  et"  de  l'Estramadure.  Pressé  d'exécuter  cette  réso« 
lution,  il  parut  le  a3  octobre  i555,  au  milieu  de» 


Etats  des  Pays-Bas,  et  se  démit  en  faveur  de  Philippe  Ji555. 
son  fils  y  de  toutes  ses  possessions  «n  Flandre,,  en  Es- 
pagne et  en  Italie.  Quelque  temps  aupai*avant,  il  avoit 
fait  donner  à  Ferdinand,  son  frère,  le  titre  de  roi  d^ 
Romains,  et  c'étoit  à  ce  prince  que  TEmpire  étoit  des* 
tiné.  Cette  cérémonie,  où  l'on  vit  le  monarque  le  plu$ 
puissant  de  TEurope  abdiquer  volontairement  le  pour 
yoir,.et  s'efforce,  par  des  conseils  pleins  de  sagesse, 
de  préserver  un  fils  .chéri  des  fautes  dans  lesquelles 
il  étoit  tombé,  fut  des  plus  nobles  et  des  plus  tou- 
jcfaantes. 

Les  deux  sœurs  de  CharlesrQuint  dévoient  Taccomr 
pagner  dans  sa  retraite.  Marie ,  reine  douairière  de 
Hongrie,  femme  d'un  caractère  audacieux,  et  qu'on 
avoit  mal  k  propos  soupçonnée  d'étre^alante  (0^  sem* 
bla  quitter  avec  regret  le  gouvernement  des  PaysrBas, 
qui  lui  étoit  .confié  depuis  vingt-six  ans,  jet  qui  fut 
donné  à  Emmanuel-Philibert  de  Savoie.  Eléonore,  ««  ^, 
veuve  de  François  I^  princesse  douce,  aimable  et  très-  Ut.  3. 
attachée  à  son  frère,  se  montra  au  contraire  disposée     ^baiîn , 

•  .  .  liv.  7  et  S. 

Il  le  suivre  partjput,  et  à  lui  prodiguer  les  soins  les  plus 

tendres. 

.   Cependant  la  reine  d'Angleterre,  femme  de  Phi-      .i556. 

lippe  II,  éprise  de  son  époux,  désiroit  vivement  la 

paix ,  dans  la  crainte  que  la  continuation  des  hostilités 

ne  tint  pour  long-temps  ce  prince  éloigné  d'elle.  Par 

ses  ordres,  le  cardinal  Poole,  son  parent,  renoua  des 

négociations  qui  eurent  lieu  à  Yaucelles,  et  l'on  con« 

vint  d'une  trêve  de  cinq  ans,  durant  laquelle  chaque 

puissance  conserveroit  ce  qu'elle  possédoit  [5  févriejr 

(0  On  avoit  fût  contre  'elle  en  France  dés  chansons  très-malignes  j' 
et  elle  éuÀ\  fort  ivritée  qo»  Henri  II  n'en  efi^t  pas  fiait  punir  les  aaCe«^* 

5. 
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i55&  i556].  Philippe  11^  nouvellement  parvenu  au  Ir6ne 
d'Espagne  »  et  dont  les  finances  étoîent  épuisées  par 
les  prodigalités  de  son  père,  avoit  besoin  de  cette 
brève.  Le  roi  de  France,  quoique  également  obéré, 
pouvoit  encore  soutenir  la  lutte  :  mais  le  connétable, 
craignant  que  son  rival,  le  duc  de  Guise,  n'acquît 
une  trop  grande  réputation  si  la  gneire  continuoit, 
n'avoit  rien  négligé  pour  aplanir  les  difficultés  qui 
s'étoient  élevées  dans  le  cours  des  négociations. 

Fendant  cette  pacification^  qui,  malgré  les  engage*^ 
mens  solennels  qu'on  avoit  pris,  ne  dura  que  quelques 
mois,  llittmettr  de  Catherine  de  Médids  conti^e  Diane 
de  Poitiers,  se  manifesta  par  des  discours  qui  répan- 
dirent à  la  Cour  beaucoup  de  trouble^  Les  courtisans 
se  partagèrent  :  mais  les  plus  habiles,  à  la  tête  des- 
quels étoient  le  connétable  et  le  duc  de  Guise,  con<« 
noissant  Tempire  absolu  que  Diane  avoit  acquis  sur  le 
Roi,  se  rangèrent  de  «on  côté;  et  la  Reine  n'eut  pour 
elle  que  ceux  qui  ^  éloignés  de  llntimité  du  monar- 
que, ne  jouîssoient  d'aucun  crédit,  et  n'avoient  aucune 
part  aux  grâces.  Gaspard  de  Tavanne^,  l'un  des  plus 
audacieux  de  ces  derniers,  et  affichant  depuis  long* 
temps  une  aversion  très-prononcée  contre  les  favoris, 
quels  qu'ils  fiassent,  alla. présenter  «es  services  à  Ca- 
therine, et  lui  oi&it,  si  elle  y  consentoit,  de  couper  le 
nez  à  sa  rivale  ;  moyen  qui  lui  paroissoit  infaillible 
pour  fiiire  .cesser  la  passion  du  Roi.  On  se  figure  aisé^ 
ment  que  la  Ij^eîne  avoit  tiiïp  d'habileté  pour  accepter 
cette  ofire  :  mais  elle  tint  compte  à  Tavannes  de  son 
dévouement;  et  l'on  verra  que,  lorsqu'elle  devint^ 
toute-puissante,  il  fut  l'un  de  ses  plus  intimes  con- 
fidens. 
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Philippe  II,  qui  avoit  pénétré  les  infenticms  de  i556. 
Paul  IVy  et  qui  savoit  qu'il  Yonloit  se  servir  des  Fran- 
çais pour  élever  sa  famiUe^  lui  suscita  un  grand  nom-^ 
bre  d*ennemis  ;  et  bientôt  les  cardinaux  partisans  de 
TEspagne  formèrent  une  conjuration  contre  lui*  Le 
Pape  y  instruit  à  temps  dix  danger  qu'il  couroit,  ras-' 
sembla  des  trompes  dans  sa  capitale,  fit  munir  le  châ-* 
teau  Saint- Ange,  et  implora  le  secours  de  Montlac^ 
qui,  envoyé  pour  soutenir  les  Siennms  réfugiés  à 
Mootalcin ,  se  trouvoit  par  hasard  i  Rome.  Ces  pré-** 
cautions  n'étoient  pas  superflues,  car  le  duc  d'Albe 
menaça  quelques  jours  après  cette  ville,  à  laquelle 
Montluc,  si  renommé  pour  la  défense  des  places,  es* 
saja  d'inspirer Fenthousiasme  qu'il  avoit,  l'année  pré^ 
cédente ,  fiait  nattre  dans  Sienne.  Mais  le  pontife  comp« 
toit  sur  une  protection  plus  efficace.  Il  avoit  envojé  eu 
France  son  neveu,  le  cardinal  Charles  Caraffe,  diargé 
de  présenter  au  Roi  une  ^>ée  bénite,  et  de  lui  faire  les 
offres  les  plus  brillantes*  # 

Le  cardinal  étant  arrivé  à.  Fontainebleau  vers  la  fin 
du  mois  de  juin,  se  borna  d'abord  h  demander  des  se* 
cours:  mnisy  s'apercevant  que  le  duc  de  Guise,  in«> 
digne  d'être  oisif,  désiroit  ardenmient  de  se  voir  à  la 
tête  d^nné  expéditkm^  lointaine ,  îl  proposa  au  monar- 
que la  conquête  du  royaume  de  Naples.^ 

Cette  propo^on ,  si  contraire  au  plan  que  Henri 
avoit  adopté  dès  le  commencement  de  son  règne, 
excita  de  grands  débats  dans  le  conseiL  Le  connétable» 
et  Brissac ,  qui  avôit  quitté  momentanément  l'ariBée 
de  Piémont,  y  mirent  l'opposition  la  plus  forte,  et 
s'appuyèrent  sur  les  désastres  qu'avoient  autrefi>is 
prouvés  Charles  VUI^  Louis  XII  et  François  L  Le 
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i5SS*  doc  de  Guîsé  et  toute  la  jeune  noblesse,  avide  d'am- 
bition et  de  gloire,  conjurèrent  le-Roi  dé  lie  pas  bégH-* 
ger  cette  occasion  unique  de-faine  valoir  les  droits  de- 
là maison  d'Anjou.  Henri  balança  quelque  temp^  sur 
le  parti  qu'il  devOit  prendre;  et  il  auroit  probablement 
persisté  dans  son  système ,  si  le  connétable,  à  qui  la' 
faveur  des  Guise  portoit  ombrage,  n'eiot  à  la  fin  paru 
entraîné  parleurs  raisons,  et  n'eut  sacrifié  les  intérêts 
de  son  pays  au  désir  d'éloigner  un  rival.  Le  duc  de' 

,,    ,       Guise,  laissant  à  la  Cour  le  cardinalde  Lorraine ,  soiï 

MonUuc,  '  I  ' 

liv.  3  et  4.     frère ,  qui  étoît  aimé  du  Roi  et  de  la  duchesse  de  Va* 
Villars,    lentinois ,  crut  pouvoir  lui  confier,  pendant  son  ab-* 
*^  Riibutin    sence,  les  intérêts  de  sa  maison^  Déjà  très-célèbre  par 
liv.  8.  la  défense  de  Metz,  il  partit  pour  l'Italie  au  comment' 

Gaspard  de  ^^^^^^1  de  l'hiver,  et  le  bruit  de son  expéditionralluma 

Tavannes.  '  i      i  »  . 

la  guerre  sur  les  frontières  de  la  France  quon  avoit- 
imprudemment  dégarnies. 
1557.  La  Reine  d'Angleten-e,  qui  avoit  formé  dés  vœux  st 

ardens  pour  la  paix,  fut  alors  forcée  par  Philippe  II -^^ 
son  époux,  à  faire  à  la  France  une  déclaration ' de 
guen*e*,  et  bientôt  douze  mille  Anglais  se  joignirent^' 
l'armée  eispagnole  de  Flandre,  commandée  par  le"^ 
prince  Emmanuel-Philibert  de  Savoie,  gouverneur  dés 
Pays-Bas.  Ce  prince,  très-habile  capitaine^  fit  d'abord' 
une  fausse  attaque  sur  Rocroy,  et  alla  ensuite  mettre' 
le  siège  devant  Saint-Quentin,  place  importante,  et 
qui  étoit  cependant  demeurée  démantelée.  L-arinée 
française,  très-afToiblie  parles  détachemens  qu'on  en* 
avoit  tirés  pour  l'expédition  du  duc  de  Guise ^étoit 
cbmmandée  par  le  connétable ,  à  qui  l'amiral  de  Coli*  ' 
gny  sèrvoit  de  lieutenant.  Ce  dernier,  ayantappris  le  ^ 
mouvement  que  venoit  de  fair^  le  pînce  de  Savoie^  v 
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^itta  Pieirepont ,  où  il  se  trouvoit ,  et  alla  se  jeter  dans      1507. 
Saiat-<2iientiii ,  qu  il  fit  aussitôt  fortifier  avec  une  actir 
vite  extraordinaire. 

Le  connétable ,  suivant  la  promesse  qu  il  avoit  faite 
à  Coligny,  marcha  bientôt  au  secoui*s  de  la  place  ^  et 
présenta  la  bataille  aux  ennemis  [10  août  1 557].  Cette 
action  y  si  désastreuse  pour  la  France,  et  qui  eut  lieu 
le  jour  de  Saint- Laurent (i),  dura  plusieurs  heures. 
Le  connétable,  qui  n'avoit  pas  bien  disposé  son  plan, 
fit  vainement  des  prodiges  de  valeur  :  obligé  enfin  de 
céder  à  la  force,  il  fut  fait  prisonnier  avec  le  maréchal 
de  SaintÂndré  ;  et  le  cotnte  d'Enghien  perdît  la  vie  en 
combattant.  Le  duc  de  Nevei^,  échappé  au  carnage, 
fié  retira  sur  Laon ,  où  il  donna  rendez-vous  aux  dé- 
bris de  Tannée  fi^ançaise  -,  et  il  pourvut  avec  une  inteL^ 
ligence  remarquable  à  la  déft^nse  de  toutes  les  places 
voisines.  Coligny,  abandonné  à  lui-même  dans  Saint* 
Quentin,,  mais  secondé  par  le  brave  (£Andelot  son 
fi^ère,.  employa,  pour  retarder  la  prise  de  cette  ville^ 
les  ressources  dont  il  donne  le  détail  dans  ses  Mémoi- 
res  :  il  s'y  maintint ,  après  avoir  soutenu  onze  assauts, 
jusqu'à  la  fin  d'août;  époque  à  laquelle,  n'ayant  plus 
de  munitions,  ne  pouvant  être  secouru ,  voyant  la  gar- 
nison et  les.habitans  décidés  à  ne  plus  combattre,  il 
fut  contraint  à  se  rendre  prisonnier. 

•Philippe  Ilétoit  arrivé  à  son  armée  après  la  bataille 
die  Saint-Quentin  ;  il  délibéra  s'il  devoit  marcher  aus^ 
sitôt  sur  Paris,  résolution  qui,  suivant  les  contempo- 
rains, lui  auroit  assuré  tous  les  fruits  de  la  victoire^ 

•(■)  Les  Espagnols  rappelèrent  la  bataille  de  Saint- LaurenL  Phi-' 
lippe  H  fit,  en  mémoire  de  cette  victoire,  bâtir  le -superbe  monastère . 
4e  rSsourial ,  dédié  à  ce  sainC 
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1557.  en  occasionnant  la  ruine  entière  de  la  France.  Mais 
6a  prudence  y  qui  alloit  quelquefois  jusqu'à  la  timiditif , 
le  fit  céder  aux  observations  d*un  vieillard  français 
devenu  son  prisonnier.  Ayant  fait  appeler  La  Roche 
du  Maine  ^  il  lui  demanda  combien  il  pouvoit  y  avoir 
de  journées  de  Saint-Quentin  à  Paris?  «  Sire,  lui  ré^ 
«  pondit  le  vieillard,  on  appelle  les  batailles  bien  sou» 
«  vent  des  journées  :  si  vous  Fentendei^  comme  cela^ 
<c  vous  en  trouverez  au  moins  trois,  la  France  n  estant 
ce  point  si  dépeuplée  d'hommes ,  que  le  roy  mon  mais^ 
«  trè  ne  puisse  mettre  encore  ensemble  de  plus  grandes 
«  forces  que  celles  qui  ont  été  défaites.  »  Cette  obser- 
vation hardie  fit  abandonner  a  Philippe  lie  projet  de 
marcher  sur  Paris,  et  il  résolut  de  s'emparer  des  place» 
qui  couvroient  encore  cette  grande  ville. 

Henri  II  étoit  à  Gompiègne  lorsqu'il  apprit  par  d'Es^ 
cars  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Saint-Quentin  :  c^ 
revers  imprévu  ne  Tabattit  point,  et  il  montra  dan^ 
cette  horrible  crise  autant  de  courage  que  de  résigna^ 
lion.  «  J'espère,  dit-il,  qu'après  avoir  fait  tout  ce  que 
«  les  hommes  peuvent  faire.  Dieu  fera  le  reste.»  Pres*- 
que  tous  ceux  qui  avoient  joui  de  sa  confiance  étoieni: 
ou  éloignés  ou  prisonniers,  et  il  ne  restoit  auprès  de 
lui  que  le  cardinal  de  Lorraine,  dont  il  fit  son  unique 
ministre.  Aidé  de  ses  conseils,  il  prit  d'excellentes  me^ 
sures  pour  la  défense  du  royaume  :  tandis  que  le  duc 
de  Nevers ,  exerçant  les  fonctions  de  général  eii  chef ^ 
continuoit  d'occuper  Lâon ,  il  chargea  le  fils  du  con-* 
nétable  de  défendre  S(ùssons,  il  envoya  Bourdillon  à 
La  Fère,  Sancerre.à  Guise ,  Humière  à  Péronne ,  et 
il  fortifia  Compiègne ,  qui  devint  pour  quelque  temps 
une  place  fi:ontière.  En  même  temps  il  ordonna  de» 
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levées  considérables  en  Allemagne,  et  il  fit  venir  six  i557. 
mille Snisses qniavoient  été  destinés  pour  ritalie*  Sen- 
tant le  besoin  de  mettre  à  la  tète  des  troupes  un  homme 
dont  la  brillante  réputation  pût  leur  rendre  Fespé* 
rance  et  le  courage,  il  rappela  le  duc  de  Guise,  au-^ 
quel  il  donna  le  titre  de  lieutenant-général  des  armées. 

Douae  galères  de  Marseille  durent  aller  cherdier  ce 
prince;  et  Scipion,  écuyer  du  monarque,  chargé  de 
porter  ses  ordres,  partit  en  toute  diligence  pour  Borne. 
Les  ennemis  des  Guise  ne  virent  pas  sans  dépit  que 
rien  ne  poarroit  désormais  balancer  leur  puissance,  et 
que  toutes  les  ibrces  du  royaume  alloient  tomber  en- 
tre leurs  mains.  Us  insinuèrrat  que  le  cardinal  de 
Lorraine ,  entièrement  étranger  au  métier  de  la  guerre , 
ne  pourroit  sauver  TEtat  dans  des  circonstances  si  dif* 
ficiles  :  mais  leurs  discours  malins  tournèrent,  sans 
qu'ils  s'y  attendissent,  au  profit  de  la  cause  commune  ; 
caur  les  succès  qu'on  obtint  furent  attribués  au  Roi  seul, 
dont  la  conduite,  aussi  sage  qu  héroïque,  inspira  le  ' 
plus  vif  enthousiasme.  Cependant  ces  dispositions  n'em<^ 
péchèrent  pas  les  troupes  de  Philippe  de  s'emparer  de 
Ham ,  de  Noy  on  et  de  Chauny,  qui  forent  le  terme  de 
leurs  conquêtes. 

Tandis  que  le  Roi  formoit  à  Gompiègne  une  nou- 
velle armée,  Catherine  de  Médicis,  restée  à  Paris,  re- 
levoit  le  courage  des  habitans,  qui ,  ayant  appris  la 
nouvelle  de  la  défaite  de  Saint -Quentin,  s'étoient 
figurés  que  l'ennemi  alloit  être  bientôt  à  leurs  portes. 
Cette  princesse,  jusque  là  sans  crédit,  sans  puissance, 
et  sacrifiée  à  une  mattrosse  qui  possédoit  entièrement 
le  cœur  de  son  époux,  profita  de  l'impossibilité  où  étoit 
sa  rivale  de  se  montrer  décemment  au  peuple  dans 
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1557.  ^^s  jours  de  détresse,  pour  essayer  d  acquérir  dans  lé' 
gouvernement  l'influence  (jumelle  croyoit  lui  être  due. 
Elle  parut  en  public' avec  une  suite  peu  nombreuse^' 
parcourut  lès  rues  d^un  air  tranquille  et  serein, 
et  vint  à  rhôtel  de  ville,  où  les  principaïuc  citoyens 
étoiènt  assemblés'.  «Elle  leur  parla,  dit  un  contempo* 
«c  rain,  avec  tant  d^loquence ,  et  leur  fit  si  bien  et  si 
«  dignement  entendre  ce  malheur,  et  le  grand  besoin 
«  que  le  Roy  avoit'de  Tayde  et  secours  de  ses  bons.et 
«  féaux  serviteurs,  qu'ils  lu»  accordèrent  trente  mille 
ce  livres  pour  soiildoyer  dix  mille  honunés  trois  mois 
ce  durant.  »  Cette  démarche  laissa  une  profonde  im^ 
pression  dans  l'esprit  du  peuple,  qui,  frappé  du  ca- 
ractère que  déployoit  l'épouse  légitime  d^.  son  Roi,' 
prit  en  aversion  la  maîtresse  qu'il  lui  préféroit;,  et  tel 
fut  le  premier  échelop  par  oïl  Cathei^ine  de  Médicis 
parvint  dans  la  suite  au  faîte  de  la  puissance. 

Lorsque  l'écuyer  chargé  de  porter  au  duc  dé  Guise 
les  dépêches  duBoi,  arriva  à  Rome,  ce  prince  sç  trou- 
voit  dans  la  situation  la  plus  critique.  Paul  lY,  ayant  ' 
changé  de  résolution,  s'étoit  rapproché  du  roi  d'Es- 
pagne; une  tentative  sur  Civitella  avoit  échoué,  et  le 
général  français,  se  croyant  trahi  par  le  cardinal  Ca- 
ràfie,  neveu  du  Pape,  s'étoit  oublié'jusqu!à  lé  frapper: 
violence  qui  avôit  accéléré  la  conclusion  du  traité  qu'il 
redoutait  (0.  Ainsi  lès  nouvelles,  désastreuses  qu'on 
lui  apportoit,  le  tirèrent  d'un  embarras  qui  n'étoit 
pas  sans  danger  ;  et,  très-flatté  d'être  appelé  à  la  pre- 
mière place  du  royaume,  il  se  hâta  de  partir  pour  la 
France:  Tavannes,  qui  le  suivoit,  s'arrêta  en  Bour- 

(0  Le  traité  entre  Paul  IV  et  les  ambassadeurs  dé  Philippe  fut  sigut* 
le  14  septembre  i55'j. 
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^  et  fcnrtifia  la  ville  de  Dijon,  où  ralaùrme  s'étoit      1557. 
répandue. 

Le  duc  de  Guise,  devenu  Fespoir  des 'Français,  re« 
cueillit  sur  son  passage  les  applaudissemens.et  les  ac-~ 
damations  des  peuples.  Il  salua  le  Roi  à  Saint-Ger«» 
main  vers  le  milieu  d'octobre,  et  désormais  il  fut 
uniquement  chargé  des  affaires  de  la  guerre,  tandis 
que  son  frère  le  cardinal  dirigea  seul  toute  Tadmiriis- 
ttation  civile.  Un  conseil  fut  tenu  pour  déterminer  le 
plan  qui  seroit  suivi  dans  la  campagne  d'hiver  qu'on 
alloit  ouvrir.  Le  lieutenant-général  repi^senta  que  le 
pays  étant  ruiné  autour  des  places  nouvellement  prises 
par  les  Elspagnols,  il  seroit  imprudent  de  s'y  engager, 
et  que  du  reste  on  ne  devoit  pas  craindre  qu'ils  fissent 
des  progrès  de  ce  côté,  puisque  leur  roi  Philijppe, 
<!raignant  la  mauvaise  saison ,  venoit  de  se  retirer  à 
Cambray.  Il  observa  que  les  choses  que  les  ennemis 
tenoient  les  plus  iisseurées^  seraient  probablement  les    Gaspard  d* 
moins  gardées,  et  mettant  en  avant  le  projet  hai^di    y^^^^e 
d'essayer  une  conquête  au  moment  où  une  partie  de  liv.  7. 
la  France  étoit  envahie,  il  proposa  d'attaquer  Calais,       ^<ll«s, 
qui  appartenoit  aux  Anglais  depuis  le  règne  de  Phi*      Sabutin , 
lippe  de  Valois.  L'ascendant  du  duc  de  Guise,  la  liv.  9. 
confiance  absolue  qu'on  avoit  en  lui  firent  adopter    iJc^ue. 
cette  jNToposition  ;  et  le  secret  en  fut  religieusement 
gardé. 

Le  premier  janvier  1 5  58,  le  lieutenant -général  se  i558. 
mit  en  campagne  avec  une  armée  plus  nombreuse  que 
(Celle  qui  avoit  été  défaite  à  Saint-Quentin.  Il  feignit 
d*abord  de  se  porter  vers  la  Champagne,  puis  il  tourna 
tout-à-coup  du  côté  de  la  Picardie.  S'étant  approché 
de  Calais  sans  éprouver  presque  aucune  résistance,  il 
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1 558.  s'empara  de  deux  forts ,  dont  l'un  interrompoi  t  les  com- 
munications de  la  place  avec  l'Angleterre,  et  dont  l'au- 
tre Fempêchoit  de  pouvoir  recevoir  aucun  secours  par 
la  Flandre.  Lelord  Wentvorth,  gouverneur  de  Calais  ^ 
voulut  en  vain  se  défendre  :  sa  garnison  étoit  peu  nom- 
breuse, et  les  munitions  lui  manquoient.  Il  se  trouva 
obligé  de  traiter,  et  Gaspard  de  Tavannes,  chargé  de 
négocier  avec  lui,  dicta  une  capitulation  extrêmement 
rigoureuse  pour  les  vaincus;  car  la  population  entière 
de  la  ville  fut  obligée  d'en  sortir.  Guise  y  établit  une 
\  colonie  tirée  des  provinces  voisines^  et  cette  vîUe  de- 

vint toute  française* 

Une  entreprise  si  hardie,  exécutée  six  mois  après 
une  défaite,  et  Êtu,  milieu  d'un  hiver  rigoureux, réleva 
le  courage  des  Français,  leur  inspira  une  confiance 
qui  ne  dégénéra  point  en  présomption ,  et  le  duc  de 
Guise  fut  considéré  comme  le  libérateur  de  son  pays. 

Au  moment  oii  cette  expédition  commençoit,  le  Roi 
avoit  convoqué  les  états-généraux  à  Paris,  afin  d'ob- 
tenir des  secours  extracx'dinaires.  Dans  cette  assem- 
blée, dont  le  gouvernement  •  voulut  augmenter  rin^-^ 
fluence  par  le  concours  desparlemens,  la  magistrature 
forma,  pour  la  première  fois,  un  quatrième  ordre.  Par 
l'organe  du  cardinal  de  Lorraine,  le  Boi  autorisa  ses. 
sujets  à  lui  faire  des  doléances^  et  exposa  les  besoins^ 
pressans  de  l'Etat,  qui  exigeoient  un  emprunt  de  trois: 
millions  d'or.  Les  quatre  ordres,  animés  du  patrio- 
tisme  le  plus  pur,  s'abstinrei^t,.  dans  un  moment  si  cri»» 
tique,  de  parler  des  abus,  et  i*épondirent  avec  en- 
thousiasme aux  désirs  du  monarque.  Il  fut  convenu 
que  les  trois  premiers  donneroient  les  deux  tiers  de  la 
somme,  et  que  le  reste  serait  fourni  par  les  communes.. 
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Le  mode  de  répartition  de  ce  troisième  tiers  excita  x558. 
quelque  discussion  dans  le  quatrième  ordre  :  on  avoit 
d'abord  pensé  que  les  villes  pourroient  présenter  deux 
mille  personnes  qui  déposerpient  chacune  mille  écus: 
mais  leurs  députés  firent  judicieusement  observer  qu'il 
étoii  impossible  de  pouvoir  cognoistre  les  facultés  des 
particuliers}  et  que  tel  a  réputation  Savoir  argent, 
qui  n'en  a  point.  On  délibéroit  avec  chaleur  sur  cet 
objet  y  lorsque  la  nouvelle  de  la  prise  de  Calais  aplanit 
toutes  les  difficultés.  Chaque  ville  adopta  un  mode 
particulier  de  cotisation;  et  le  tiers-état  déclara  en  se 
séparant  «  que  si  les  trois  millions  ne  suffisoient  pas 
«  pour  contraindre  Tennemi  à  faire  une  bonne  paix,  il 
ic  exposeroit  tout  le  demeurant  de  ses  biens  et  personnes 
te  pour  le  service  du  Roy.  » 

Le  crédit  du  duc  de  Guise  étant  parvenu  au  plus 
haut  degré,  il  en  profita  pour  faire  conclure  le  ma- 
riage de  sa  nièce  Marie  Stuart,  âgée  de  seize  aps, 
avec  le  jeune  dauphin  François  :  on  a  vu  que  cette 
princesse  avoit  été  amenée  en  France  dix  sgds  aupa- 
ravant, et  fiancée  dans  le  même  temps  à  l'héritier  de 
la  Couronne  :  mais  le  Connétable  de  Montmoi^ncy, 
craignant  l'ascendant  des  Guise,  s'étoit  constamment 
opposé  à  ce  que  cet  engagement  fût  rempli  ;  son  éloi* 
gnement,  causé  par  sa  prison,  fit  oublier  au  Roî  les 
sages  représentations  qu'il  lui  avoit  autrefois  adressées; 
et  le  lieutenant-général  des  armées  devint  l'oncle  du 
Dauphin  [24  avril]. 

Animé  par  .tant  de  succès,  le  duc  de  Guise  alla 
mettre  le  siège  devant  Thionville,  dont  la  garnison 
mvageoit  sans  cesse  les  environs  de  Metz.  Il  étoit  ac- 
compagné du  maréchal  de  Strozzi ,  parent  de  Cathe-» 
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i558.  l'ine  de  Mëdicis,  guerrier  célèbre.  Les  attaques  furet^ 
dirigées  avec  autant  d*ardeur  que  d'habileté;  mais  la 
défense  fut  opiniâtre.  Strozzi,  qui  commandoit  Tar- 
tillerie^  fut  blessé  à  mort  d*un  coup  de  mousquet;  et 
à  ses  derniers  momens  il  montra  une  impiété  froide  ^ 
qui)  très-rare  à  cette  époque,  excita  Tétonnement  et 
l'horreur  de  l'armée  ;  enfin  la  ville  se  rendit  [28  juin], 
^t,  comme  à  Calais,  .on  en  fit  sortir  toute  la  popu^ 
lation. 

Cet  avantage,  auquel  on  .n  avoit  osé  s'attendre,  fîil 
balancé  par  un  revers.  Paul  de  Thermes  venoit  d'ob^ 
tenir  le  bâton  de  maréchal  de  France ,  laissé  vacant 
par  Strozzi  :  chargé  du  commandement  important  dç 
Calais,  il  en  sortit. à  la  fin  de  juin,  et  s'empara  sans 
beaucoup  de  peine  de  Bergues  et  de  Dunkerque.  Au 
moment  où  il  menaçoit  Gravelines,  il  fut  attaqué  à 
l'improviste  par  le  comte  d'Egmont ,  général  de  Phi-, 
lippe  IL  Les  Français  eurent  d'abord  du  succès;  mais', 
s'étant  trop  avancés,  ils  furent  accablés  par  une  ré- 
serve ennemie  ;  et  le  maréchal ,  après  s'être  défendu 
avec  courage,  fut  blessé  et  fait  prisonnier  [i3  juillet]. 
Cet  échec ,  qui  ranima  l'ardeur  des  Espagnols ,  ne  com- 
promit pas  néanmoins  les  conquêtes  qu'on  avoit  faites 
sur  eux  :  il  rétablit  la  balance  que,  depuis  le  x^ommen- 
cement  de  cette  année,  le  duc  de  Guise  avoit  fait  pen-^ 
cher  en  faveur  des  Français. 

Cependant  des  négociations  avoient  été  entamées 
pour  la  paix.  La  duchesse  douairière ,  Christine  de  Lor- 
raine, dont  le  fils  avoit  été  (enlevé  à  Nancy  en  i552^ 
pour  être  élevé  à  la  cour  de  France,  la  désiroit  vive^ 
ment ,  et  offroit  d'en  être  médiatrice.  En  même  temp$ 
un  moine  de  Metz  avoit  été  secrètement  envoyé  paç 
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TieiHeville  à  Philippe  II,  dont  il  ëtûit  parvenu  à  éveil-  i55& 
1er  les  scrupules  sur  une  guenre  qui  désormais  ne 
pouvoit  avoir  d'autre  résultat  que  de  faire  couler  inu* 
tilement  le  sang  des  Chrétiens.  Henri  II  étoit  disposé 
à  traiter  :  mais  la  reine  Marie  d'Af^leterre,  épouse 
de  Philippe,  ne  vouloit  ent^Eidre  à  aucun  arrange- 
ment, si  préalablement  Calais  ne  loi  étoit  rendu.  Cette 
opposition  n*empêcha  pas  que  des  conférences  ne  s'ou- 
vrissent dans  raU>aye  de  Cercamp.  Le  connétable,  mis 
en  liberté  sur  parole,  vint  trouver  le  Roi  son  maître, 
et  jaloai[  des  succès  qu'avoit  obtenus  le  duc  de  Guise, 
U  ne  négligea  rien  pour  lui  inspirer  des  sentimens  pa- 
cifiques. 

La  mort  de  Marie,  qui  arriva  le  1 7  novembre,  apla-- 
nit  la  principale  difficulté  qui  s'opposcùt  à  la  paix; 
et  Elizabeth,  sa  sœur,  qui  lui  succéda,  se  trouva 
trop  occupée  dans  ses  Etats  pour  insister  sur  la  resti- 
tution de  Calais.  Le  congrès  quHta  Cercamp  un  mois    ^^«siardde 
après,  et  se  réunit  au  commencement  de  janvier  i SSg,    yjeOieTÎiie 
à  Cateau-Cambrésis,  pour  terminer  promptement  une  Ut.  7. 
lutte  dont  tout  le  monde  étoit  fatigué  :  les  plénipoten*       B«l»tiii , 
tiaires  finançais  furent  le  connétable,  le  maréchal  de 
Saint-André  et  Yieilleville. 

.  Le  Roi,  dès  le  commencement  de  son  règne,  avoit  iSSq. 
adopté  la  résolution  d'augmenter  son  royaume  du  côté 
de  r Allemagne,  et  de  recouvrer  les  places  que  les  An- 
glais conservoient  encore  sur  \e  territoire  français, 
plutôt  que  de  défendre  ses  possessions  dltalie.  11  n*a- 
voit  dérogé  qu'une  seule  fois  à  ce  système ,  en  adhérant 
aux  propositions  trompeuses  de  Paul  IV,  et  en  char- 
geant le  duc  de  Guise  de  faire  la  conquête  de  Naples, 
entreprise  qui  avoit  été  suivie  des  plus  grands  désastres. 
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iSSg*  Maintenant  Voccasion  étoit  très-favorable  pour  exécu- 
ter ce  plan  ;  car  la  France ,  à  la  suite  d*une  guerre  dont 
les  chances  s'étoient  souvent  montrées  fort  incertaines , 
âvoit  acquis  les  trois  évéchés,  et  s'étoit  emparée  de 
Boulogne  et  de  Calais.  Philippe^^  prenant  peu  d'inté- 
rêt à  l'Empire  qu'il  voy oit  avec  regret  entre  les  mains 
de  son  frère  Ferdinand ,  et  n'ayant  plus  aucune  in- 
fluence en  Angleterre  depuis  la  mort  de  Marie  ^  étoit 
fort  disposé  à  traiter  sur  cette  base,  pourvu  que  les 
Français  évacuassent  l'Italie. 

Mais  le  duc  de  Guise  et  ses  partisans  s'élevoient  avec 
indignation  contre  un  arrangement  qui  leur  sèmbloit 
déshonorant  pour  leur  pays.  Ils  furent  fortement  se* 
coudés  par  6rissac>  qui ,  presque  abandonné  dans  son 
gouvernement  de  Piémont  >  ne  s'y  étoit  maintenu  que 
par  des  prodiges  de  constance  et  de  valeur.  Aussitôt 
que  ce  général  eut  appris  quelle  toui*nure  prenoient 
les  négociations  y  il  fit  partir  Yillars,  son  homme  de 
confiance^  pour  présenter  au  Roi  les  remontrances  les 
plus  vives;  et  le  monarque  en  parut  si  frappé ,  qu'il 
autorisa  cet  envoyé  à  prendre  part  aux  conférences. 
Villars  ne  put  empêcher  Texécution  d'un  dessein  ar- 
rêté depuis  long-temps;  et  le  traité  de  Cateau-Cam- 
brésisy  par  lequel  la  France  conservoit  les  trois  évê- 
chés,  ainsi  que  Boulogne  et  Calais^  en  rendant  au 
prince  de  Savoie  ses  Etats ,  à  l'exception  de  quelques 
places  et  du  marquisat  de  Saluées ,  fut  signé  parles 
plénipotentiaires  français,  espagnols  et  anglais  ;  le  3 
avril  i559  (î). 

(0  Les  places  retenues  aa  prince  Emmanuel  Philibert  de  Savoie ,  Itii 
inrent  rendues,  partie  en  i562 ,  par  Charles  IX ,  partie  en  i574  >  p«r 
HenrilII.  Le  marquisat  de  Salaces  £at  racou;^ré  par  son  fib,  Gharbt 
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Celte  padfication  remplit  le  peuple  de  joie^  mais  iSSg* 
désespéra  les  principaux  officiers  des  armées»  qui  es- 
péroient  faire  sous  le  duc  de  Guise  les  expéditions  les 
plus  brillantes.  «  O  misérable  France^  s'écria  Brissac, 
«  en  en  recevant  la  nouvelle  ;  à  quelle  perte  et  à  quelle 
ic  ruine  t*es-tu  laissé  ainsy  réduire ,  toi  qui  triomphois 
«  par  sus  toutes  les  nations  de  FEurope!  »  Biîssac 
n'eut  que  deux  mois  pour  démolir  les  places  qu'il  avoit 
dâèndoes  avec  tant  de  courage  pendant  neuf  ans;  et 
il  se  plaignit  surtout  de  ce  que  le  ministère  avoit  poussé 
Finsouciance  jusqu'à  ne  pas  &ire  comprendre  dans  le 
traité  les  Piémontais  qui  avoient  embrassé  le  parti  de 
la  France. 

Cette  paix  fut  cimentée  par  des  mariages.  Quelques 
jours  avant  qu'elle  fiEit  signée  [i5  février],  la  princesse 
Claude,  seconde  fille  du  Roi ,  épousa  le  jeune  duc  de 
Lorraine  y  Charles,  dont  la  mère  avoit  beaucoup  influé 
sur  les  négociations  :  EUizabeth,  son  aînée,  autrefois 
promise  à  don  Carlos,  fils  de  Philippe  II,  fut  destinée 
à  ce  monarque,  devenu  libre  depuis  cinq  mois  par  la 
mort  de  Marie,  reine  d'Angleterre;  et  Marguerite, 
sœur  du  Roi,  âgée  de  quarante  ans,  dut  aller  régner  ea. 
Piémont,  après  avoir  donné  sa  main  au  prince  Emma- 
nuel-Philibert de  Savoie,  qui  avoit  remporté  la  vic- 
toire de  Saint-Quentin. 

Des  conventions  secrètes  furent  faites  en  même 
temps  entre  les  rois  de  France  et  d'Espagne,  et  elles 
eurent  pour  objet  la  religion.  Pendant  la.  dernière 

Emmanuel,  pendant  les  troolilea  de  la  ligue  ;  ce  qui  oocaaionna, 
qael<{nes  années  apr^ ,  une  guerre  >  à  la  suite  de  lacpielle  Henri  IV 
échangea  ce  marquisav  contre  k  Bnne ,  qui>  depuis  cette  époquei  a  été 
féonie  à  la  France. 
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i55g,  guerre,  le  protestantisme  sVtoit  étendu  en  Fi'ance  et 
dans  les  Pays-Bas  :  les  detrx  monarques ,  occnpés  uni- 
quement de  leurs  expéditions  nrilitaires^,  n'avoient  pu 
le  réprihier  que  fbiblement,  et  il  commençoît  à  se  glis- 
ser dansiez  hautes  classes  de  la  société,  qui,  tourmen- 
tées par  le  mécontentement  çt  l'ambition,  en  faisoient 
tin  objet  de  spéculation  purement  politique.  La  reine 
de  Navarre,  Jeanne  d'Albret,  dont  le  fils,  qui  fut  de- 
puis Henri  IV,  étoit  alors  âgé  de  neuf  ans,  avoit  en- 
traîné dans  ce  parti  Antoine  de  Bourbon,  son  époux. 
Le  prince  de  CJondé,  frère  d'Antoine,  .s'y  éloit  livi'é 
avec  chaleur  ;  et  d' Andelot  avoit  osé  déclarer  à  Henri  II 
qu'il  ne  tenoit  plus  à  la  religion  de  ses  pères-;  témérité 
qui  lui  eôt  coûté  la  vie,  s'il  n'avoit  été  prot^é  par  le 
connétable,  dont  il  étoit  neveu.  Les  deux  monarques^ 
menacés  également  par  une  faction  qui  acquéroit  cha- 
que jour  de  nouvelles  forces,  s'engagèrent  réciproque* 
.  ment  à  prendre  des  mesures  qu'ils  ne  croyoient  que 
sévères;  et  le  duc  d'Albe,  ardent  ennemi  de  la  nou- 
velle secte ,  vint  en  Fr Aice  au  mois  de  mai ,  en  qualité 
d'ambassadeur,  afin  de  concerter  la  marche  qui  seroit 
suivie. 

Cette  résolution ,  qui  fut  communiquée  au  du<:  de 
Guîse ,  qu'on  regardoit  en  France  comme  le  plusferme 
appui  de  la  religion  catholique^  le  consola  du  chagrin- 
qu'il  avoit  éprouvé  en  se  voyant  arrêté  dans  le  cours 
de  ses  ei^ploits;  et  il  se  flatta,  non  sans  raison,  de  jouer 
un  grand  rôle  au  milieu  des  troubles  qui  se  prépa- 
roient.  Le  cardinal  de  Lorraine,  aussi  habile  et  plus 
emporté  que  lui,  pressa  le  Roi  d'exécuter  prompte- 
ment  les  engagemens  qu'il  avoit  contractés;  et  le  mO"< 
narque,  se  trouvant  à  Ecouen,  publia  un  édit  par  le- 
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quel  il  étoit  ordonné  aux  parlemens  de  condamner  à      i55g. 
mort  toute  personne  convaincue  d*avoir  embrassé  la 
rdigRoo  nouvelle. 

.  Gel  ade»  quoique  enregistré  sans  remontrances  au 
partemenl  de  Paris  »  y  fit  naître  beaucoup  de  mur-* 
mures»  tant  parce  que  les  personnes  modérées  trou- 
voientla  loi  trop  r^oureuse,  que  parce  que  ce  corps 
comptoit  quelques  membres  attachés  secrètement  à 
rhérésie.  Il  r&ulta  de  cette  disposition ,  que  les  magis- 
trats montrèrent  pour  presque  tous  les  accusés  une  in- 
dulgencé  qui  excita  le  ressentiment  du  Roi*  G>nseillé 
par  le  ca!rdinal  de  Lorraine,  il  résolut  d'aller  au  pa- 
lais,  et  d*y  fiûre  arrêter  sous  ses  yeux  les  juges  qu*il 
accuscHt  de  prévarication*  Ce  [»x)jet,  quoique  com- 
battu par  Yieilleville ,  qui  représenta  en  vain  qu*un 
roi  ne  devoit  pas  s'abaisser  au  rôl^  d'inquisiteur,  fut 
exécuté  dans  les  premiers  jours  de  juin.  Henri  parut 
au  parlement  dans  tout  l'appareil  de  la  royauté,  et, 
après  avoir  adressé  aux  magisti-ats  des  reprodies  amers, 
il  doona  l'ordre  à  sa  garde  de  se  saisir  de  six  conseillers 
qui  lui  avoient  été  dénoncés  comme  les  chefs  de  l'op- 
position. Parmi  eux  se  trouvoit  le  Êimeux  Duboui^, 
homme  instruit,  magistrat  intègre,  mais  poussant  jus- 
qu'au fanatisme  son  enthousiasme  pour  les  nouvelles 
doctrines.  Ce  coup  d'Etat,  qui  sembloit  contraire  à  la 
douceur  habituelle  du  Roi,  répandit  la  terreur  parmi 
les  Prolestans ,  mais  les  avertit  en  même  temps  qu'il 
fidioit  plus  que  jamais  songer  à  former  entre  eux  une 
eon&dâration  capable  de  résister  à  l'autorité  qui  vou- 
lait les  accabler. 

Ce  fut  au  milieu  de  la  fermentation  excitée  par  Taf- 
vestation  des  magistrats,  que  se  célébrèrent  avec  une 

6, 
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iSSq*  grande  magnificence  les  noces  d'Elizabeth,  fille  dtt 
Roi,  avec  Philippe  II  :  cette  princesse,  destinée  à  de 
grands  malheurs,  fut  conduite  à  Tautel  par  le  duc 
d'Albe  [a6  juin].  Quelques  jours  après,  le  prince  Em- 
manuel-Philibert de  Savoie  arriva  dans  la  capitale ,  . 
pour  épouser  Marguerite,  sœur  du  Aoi,  qui  lui  avoit 
été  promise  par  le  dernier  traité.  On  prépara  de  nou-  * 
velles  fêtes ,  plus  brillantes  encore  que  celles  qui  > 
averieiH;  eu  lieu  pour  le  mmîage  d'Elizabeth ,  et  le  Roi 
voulut  figurer  lui-m^me  dans  les  tournois.  La  mort 
Ty  àttendoit  :  s'étatit  obstiné ,  malgré  les  prières  de  ' 
son  épouse,  à  lutter,  la  vîsièi*e.ouverte, centre  le  comte 
de  Montgooimery,  Fun  de  ses  capitaines  des  gardes , 
il  fut  frappé  d'un  tronçon  de  lance  au-dessus  dil 
sourdl  de  l'œil  droit  [3o  juin].  Sa  blessure  ne  laissoit 
ahicune  espérance  :  cepei;idant  on  parvint  à  prolonger 
sa  vie  durant  on^e  jours,  et  il  ne  moiânt  que  le  lo 
juillet.  Tandis  qu'il  Itïttoit  contre  la  mort,  sa  sœur^ 
dont  il  étoit  tendrement  aimé,  mais  qui  craignoit  que 
les  troubles  du  nouveau  règne  ne  rompissent  les  ar-< 
rangemens  pris  avec  le  prince  de  Savoie,  épousa  ce 
prince  sans  aucune  pompe,  et  partit  afvec  iui  aussitôt 
que  les  yeux  du  Roi  furent  fermés. 

Henri  II  posséda  toutes  les  qualités  d^un  grand 
prince;  mais  des  défauts  essentiels  l'empéchèi^ent  pres- 
que toujours  d'en  faire  usage^^  S'il  ptit  exécuter  de  son* 
vivant  la  grande  pensée  d'agrandir  solidement  son 
royaume  pai*  des  conquêtes  et  des  acquisitions  faciles 
à  conserver,  il  prépara ,  par  sa  complaisance  aveugle 
pour  sa  maîtresse  et  ses  ministres,  par  ses  prodigalités, 
excessives,  et.  par  la  licence  qu'il  laissa  régner  à  sa 
cour,  les  désastres  qui  dévoient  ensanglanter  les  rè*^ 
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^es  de  ses  trois  fils,  et  consommer  la  ruine  entière  t55g. 
de  la  branche  des  VaUois.  Oubliant  les  sages  conseils 
^e  François  I  lui  avoit  donnés  en  mourant,  il  éleva 
les  Guise  et  les  Montmorency,  et  mit  presque  entre 
leurs  mains  les  armes  dont  ils  dévoient  se  servir  con- 
tre ses  en&ns.  Ayant,  à  Fégard  des  mœurs  de  ses  cour- 
tisans, Findulgence  dont  il  sentoit  qu  il  avoit  besoin 
pour  les.  siennes,  il  souffrit  que  les  hommes  et  les 
femmes  de  sa  cour  se  livrassent  à  une  dépravation 
qui,  sous  Tapparence  de  la  mollesse  et  de  la  volupté, 
s^allie,  quand  l'occasion  s*en  présente ,  aux  passions 
les.  plus  féroces;  enfin,  ne  sachant  rien  refuser  aux 
personnes  qu'il  aimoit,  il  répandit  avec  profusion  les 
trésors  du  royaume,  et  l'endetta  de  quarante -deux 
millions.  Son  administration  fbible  et  violente,  dé* 
pourvue  d'ensemble  et  marchant  presque  au  hasard, 
étoit  une  énigme  pour  les  étrangers,  qui  ne  pouvoient  ^  ^  . 
concevoir  que  la  France  eût  pu  non  seulement.se  re-  Tavannes. 
lever  de  ses  revers,  mais  obtenir  des  succès  éclatans;    VieiUcville» 

■  IV      Vf 

et  c'est  ce  qui  faisoit  dire  à  Charles  -  Quint  :  «  11  n'y  a    y^^Lts  liy. 
ac  nation  au  monde. qui  fasse  plus  pour  sa  ruine  que  la  7, 10  et  n. 
c^  française,  et  néantmoins  tout  lui  tourne  à  salut,  ^        ^^^^' 
«  Dieu  ayant  en  protection  particulière  le  Roy  et  le     Castelnau  ^ 
«royaume^»  liv.  u 


^>m 


RÈGNE  DE  FRANÇOIS  IL 

François  II ,  âgé  de  seize  ans ,  monta  sur  lé  ti^ône 
avec  son  épouse,  Marie  Stuart,  qui  en  avoit  dix-huit. 
Catherine  de  Médicis,  parvenue  à  l'âge  oîi  d'ordinaire 
ks  femmes  portées  à  la  galanterie  subordonnent  ce 
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• 

iSSq.  goût  %  des  passions  plus  sérieuses (0  j  dévorée  alors  du 
désir  de  gouyerner,  et  chérie  du  peuple  depuis  sa 
belle  conduite  après  la  bataille  de  Saint -Quentin, 
aToit  espéré  commander  au  nom  de  son  fils  :  mais  la 

Jeune  Reine ,  appuyée  des  Guise  ses  oncles ,  douée  des 
chaitees  les  plus  touchans  et  des  qualités  les  plus  ai- 
mables, s'étoit  emparée  de  l'esprit  de  son  époux,  qur, 
pieu  de  jours  après  la  mort  de  Henri  II ,  déclara  aux 
députés  du  parlement  de  Paris,  chargés  de  lui  deman- 

'  der  à  qui  ils  devroient  désormais  s'adresser  pour  savoir 

:%es  volontés,  çucj  de  l'agrément  de  sa  mhre^  il  a^oit 
donné  la  charge  entière  de  toutes  choses  au  cardinal 

'  de  Lorraine  et  au  duc  de  Gtùse. 

Cette  décision  dir  Roi  étant  connue,  et  les  deux  mi- 
nistres ayant  pris  le  timon  des  affaires,  tout  {dia  en 
apparence  :  Catherine  sembla  s'associer  franchement 
h  ceux  qui  possédoient  la  confiance  de  son  fils;  et  IV- 
loignement  de  Diane  de  Poitiers,  son  ancienne  rivale, 
fut  une  satisfaction  sans  conséquence  qu'on  s'empressa 
de  lui  donner.  Mais  les  princes  du  sang,  à  la  tête  des- 
quels figuroient  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de 
'Condé,  indignés  de  ce  que  des  étrangers  se  fussent  em- 
parés du  gouvernement,  resserrèi^nt  les  liens  qui  les 
imissoient  déjà  aux  partisans  des  doctrines  nouvelles  : 
le  connétable ,  exhorté  ironiquement  par  le  }eune  Roi 
à  prendre  enfin  quelque  repos  à  un  âge  avancé,  se 
retira  très-mécontent  à  Chantilly  ;  et  l'amiral  de  Coli- 
gny,  ainsi  que  ses  deux  frères  d'Ândelot  et  le  cardinal 
de  Chàtillott,  devinrent  les  principaux  chefs  de  ce 
parti  ^  qui  s'accrut  chaque  jour  de  tous  ceux  dont  l'am- 
'  bition  àvoit  été  trompée. 

0)  EUe  «voit  qpuraste  ans. 


Les  Guiae,  sentant  le  besoin  d'être  appuyés  pav       iSSg. 
rofômon  publique ,  ïti  firent  un  sacrifioe  en  xondant 
les  sceaux  au  cbancelier  Olmer,  disgracie  sous  le  rè« 
^e  précédent,  et  qtà  passoit  pour  un  magistral  aussi 
éclairé  jqtT intègre  :  mais  ils  profitèrent  habilement  de 
la  dépendance  dans  laquelle  ils  surent  le  mettre,  pour 
le  pousser  à  des  mesures  extrêmes.  Le  procès  d*Anne 
Dubourg.  et  de  ses  cinq  collègues  £izt  poursuivi  :  les 
débats  se  protooigèrent,  ei  les  adversaires  des'ProteS'- 
tan&prétendii'ent  que,  dans  leurs  assemblées  sea*èt^,U 
se.commiettoit  des  abominations;  ce  dont  ils  ne  purei^ 
jamais  apporter  la  moindre  preuve.  Dubourg,  le  prin- 
cipal accusé,  récusa  le  pr&ident  Minàrd,  auquel  il    . 
reprocha  d'être  son  ennemipersonnel,  et  qui  ne  con^ 
tinua  pas  moins  de  siéger  dans  cette  affaire.  La  .cha- 
leur que  montroient  les  Catholiques ,  les  irrégularités 
qu^on  remarquoit  dans  la  procédure,  exaltèrent  les 
Protestans,  et  entraînèrent  quelques- uns  d^entre  eux 
à  des  crimes  qui  furent  le  premier  signal  de  la  guerre 
civile.  Minard,  en  rentrant  chez  lui,  fut  assassiné 
presque  en  plein  jour,  ^  Julien  de  Fresne  éprouva 
le  même  sort,  dans  le  palais  même,  au  moment  oii  il 
portoit  des  pièces  contre  lés  accusés.  Ces  attentats, 
commis  avec  tant  de  hardiesse,  accélérèrent  la  con- 
damnation dé  Dubourg,  qui  périt  sur  Téchafaud,  la  " 
veille  de  Noël ,  après  avoir  prononcé  un  discours  in- 
trépide qui  le  fit  considérer  .par  ses  partisans  comme  un 
martyr^ 

Fendant  que  ce  procès,  dont  les  débats  [deins  d'a- 
nimosité  étoient  dans  toutes  les  bouches,  entretenoit 
à  Paris. une  fermentation  inquiétante,  un  complot  se 
traînoit  en  secret  :  les  princes  du  sang,  les  Montme- 
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i55g.      rency,  les  Châtillon,  le  favorisoient;  et  La  Benaadie, 
espèce  d^aventurier  plein  de  résolution ,  en  étoit  le 
chef  apparent.  Le  but  avoué  étoit  d^obtenir  la  tolé- 
rance et  d'utiles  réformes;  le  but  secret ^  d'arrêter  les 
Guise  f  de  les  massacrer  s'ils  résistoient,  et  de  s'empa- 
rer du   gouvernement.  Cette   conspiration ,  dont  le 
^^^^  ^®  foyer  étoit  à  Nantes,  avoit ,  dans  le  midi  de  la  France, 
Vieillerille,  de  fortes  ramifications  :  mais  l'iDdécision  du  roi  de  Na- 
liv.  8.  varre,  la  pétulance  du  prince  de  Condé^,  empêchoient 

2'^  j^         *  que  les  conjurés  n'agissent  d'ensemble,  et  quelques 
bravades  impudentes  excitoient  la  surveillance  des 
ministres. 
i56o.  L'hiver  s'étant  passé  sans  que  l'orage  éclatât,  les 

Guise  crurent  la  fermentation  appaisée,  et,  effrayés  de 
l'état  de  foiblesse  dans  lequel  étoit  tombé  le  j€une  Roi, 
ils  résolurent,  pour  rétablir  sa  santé,  de  le  conduire 
à  Blois,  dont  le  château,  situé  sur  une  éminence,  étoit 
entouré  de  promenades  charmantes,  mais  oîi  la  Cour 
pouvoit  facilement  être  surprise  par  une  troupe  de 
gens  déterminés.  C'étoit  en  effet  le  projet  de  La  Re- 
naudie,  qui,  étant  venu  à  Paris  pour  donner  les  der- 
niers ordres,  eut  l'imprudence  de  s'ouvrir  à  l'avocat 
Desavenelles,  son  hôte,  dont  l'air  frondeur  lui  fit 
croire  qu'il  peuvent  sans  danger  lui  confier  ses  se- 
crets. A  peine  Desavenelles  en  fut -il  dépositaire , 
qu'il  s'emipressa,  par  l'espoir  d'une  grande  récom- 
pense, de  les  livrer  à  un  secrétaire  du  cardinal  de 
Lorraine.  Aussitôt  la  Cour  quitta  Blois,  et  alla  s'en- 
fermer dans  le  château  d'Amboise,  lieu  favorable  à 
une  longue  défense  ;  le  prince  de  Condé  et  l'amiral 
de  Coligny  la  suivirent,  dans  l'espoir  d'aider  les 
conjurés  :  mais ,  surveillés  avec  soin  par  les  émis* 


/ 
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saîres  des  Guise,  ils  ne  purent  exécuter  leur  des-      j56o. 
sein. 

Cependant  les  révoltés,  conduits  par  La  Renaudie, 
parurent  dans  les  environs  d*Amboise«  Les  ministres 
firent  fidre  contre  eux  des  sorties,  à  Tune  desquelles 
leur  chef  fut  tué  :  alors  le  découragement  s'empara 
de  leurs  cceurs,  et  un  grand  nombre  tombèrent  entre 
les  mains  des  Catholiques.  La  plupart  de  ces  mal- 
heureux furent,  sans  aucune  forme  de  procès,  pen- 
dus aux  crénaux  des  tours,  d'autres  furent  jetés  dans 
la  Loire;  et,  malgré  une  amnistie  accordée  à  ceux 
qui  n^avoient  point  posé  les  armes,  les  débris  de 
cette  troupe,  qui,  en  retournant  dans  ses  foyers ,  ne 
pouvoit  plus  inspirer  que  la  commisération,  furent 
indignement  massacrés  sur  les  routes,  d'après  les  or- 
dres secrets  du  gouvernement.  Le  chancelier  Olivier, 
devenu  l'instrument  de^tant  de  cruautés,  mourut  de 
désespoir,  et  Catherine  de  Médicis  paiTint  à  faire  ob- 
tenir sa  charge  au  célèbre  L'IIopital ,  qu  elle  croyoit 
pouvoir  opposer  aux  Guise. 

Après  que  l'émotion  fut  calmée,  quelques-uns  des 
conjurés  furent  soumis  à  une  procédure  régulière. 
Dans  les  tortures,  ils  chargèrent  le  prince  de  Condé, 
qui,  plus  intrépide  que  le  roi  de  Navarre,  son  frère, 
avoit  eu  l'audace  de  rester  à  la  Cour.  François  II, 
par  le  conseil  de  ses  oncles,  fit  au  prince  les  reproches 
les  plus  amers  ;  et  ce  dernier,  loin  de  paroiti*e  inti- 
midé, demanda  qu'il  lui  fût  permis  de  s'expliquer  en 
plein  conseil.  Il  y  déclara  «  que  la  personne  de  Sa 
«  Majesté  exceptée,  et  celles  de  messieurs  ses  frères, 
«  de  la  reine  sa  mère,  et  de  la  reine  régnante,  ceux 
«  qui  avoient  dit  qu  il  étoit  le  chef  de  la  conjmation 
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i56o.  «contre  la  personne  «da  Roy  et  c  de  son  Estât /en 
te  avoient  menty  faulsement;  et  autant  de  fois  qu^ils 
«  le  diroienty  autant  ils  mentiroient,  en  offrant  dès- 
«  lors  y  à  toutes  heures ,  de  quitter  le  degré  de  princa 
«  si  proche  du  Roy,  pour  les  combattre.  »  Cette  ré- 
ponse menaçante  imposa  aux  Guise,  et  le  prince  put 
quitter  Âmboise  sans  être  arrêté*  Coligny  et  ses  deux 
frères  suivirent  son  exemple,  et  payèrent  d'audace: 
ils  furent  secrètement  soutenus  par  Catheiine  de  Mé- 
dicis,  qui,  charmée  de  pouvoir  opposer  au  ministère 
un  parti  puissant,  lia  dès-lors  une  coiTespondance 
avec  Tamii-al. 

La  conjuration  d'Amboise  avoit,  comme  on  Ta  dit, 
des  ramifications  dans  le  midi  de  la  France  :  au  mo- 
ment où  elle  éclatoit,  les  Etats  de  Languedoc  étoient 
réunis  pour  aviser  aux  "moy^is  de  payer  les  dettes 
qu^avoit  laissées  le  feu  Roi ,  lesquelles  se  montoient  à 
quarante-deux  millions.  On  fit  dans  cette  assemblée 
les  propositions  les  plus  violentes;  et  Terlon,  Tun  des 
capitouls  de  Toulouse,  enthousiaste  de  la  réforme, 
mit  en  avant ,  pour  la  première  fois ,  le  projet  de  dé- 
pouiller le  clergé  catholique,  afin  de  soulager  FEtat^ 
Il  dit  <i  que  Texpédient  le  plus  prompt  estoit  de  pren- 
.«  dre  tout  le  temporel  de  TEglise,  en  réservant  aux 
«  bénéficiers  les  maisons  et  terres  adjacentes  de  leurs 
«  bénéfices,  et  une  pension  équivalente  aux  revenus 
ce  de  ces  derniers,  que  le  Roy  assigneroit  sur  les  bonnes 
«  villes  de  son  royaume.  »  Cet  avis,  fortement  appuyé 
par  le  tiers-état,  fut  rejeté  par  le  clergé  et  la  noblesse  : 
mais  il  donna  lieu  aux  déclamations  les  plus  furieuses 
contre  les  ecclésiastiques,  et  fut  la  principale  cause 
des  excès  auxquels  on  se  livra  contre  eux  Tannée  sui- 
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xvante.  L*aatear  contemporain  anquel  nous  devons  i56o. 
cette  ciiriease  particularité ,  peint  avec  beaucoup  de 
vérité  rincertitude  oii  se  trouvoient  alors  les  esprits, 
•  et  les  idées  anarclùques  qui  commençoient  à  se  répan^- 
dre  dans  la  société.  «  Un  air  de  réforme,  dit-il,  dont 
«  les  prédicateurs  de  la  nouvelle  religion  feisoient 
m  voir  la  nécessité,  séduisoit  les  uns  ;  la  liberté  qu*elle 
«  favorîsoit  corrompoit  les  autres  ;  et  dans  Fincerti-^ 
«  tude,  ou  pour  mieux  dire,  l'ignorance  de  la  reli- 
«  gion  catholique  et  de  la  religion  réformée ,  oii  on 
«  estoit,*  on  ne  savoit  à  laquelle  des  deux  on  devoit 
«  s  attacher,  et  quels  pasteurs  il  falloit  suivre.  » 

Le  diancelier  de  L'Hôpital,  effrayé  des  troubles  qui 
se  préparoient,  se  flatta  de  pouvoir  rapprocher  les 
chefs  des  deux  partis  par  des  concessions  réciproques  ^ 
et  ce  fut  dans  cette  vue  qu'il  convoqua  une  assemblée 
de  notables  dans  le  chftteau  de  Fontainebleau  [2  août]. 
Le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Coudé,  ayant  formé 
sur  Lyon  une  entreprise  secrète,  refusèrent  de  s'y 
rendre.  Le  connétable  et  l'amiral  de  Colighy  y  arri« 
vèrent  avec  une  suite  nombreuse.  A  peine  l'assemblée 
fut-elle  ouverte,  en  présence  du  Roi  et  des  deux  rei- 
nes, que  Coligny  demanda  sans  détour,  au  nom  de 
son  parti,  la  liberté  d'avoir  des  temples  publics.  Peu 
'firappé  des  murmures  qu'excita  cette  prétention  inat- 
tendue ,  il  poursuivit  son  discours  sur  le  même  ton  ; 
et,  après  avoir  rappelé  les  excès  auxquels  la  garde  du 
Roi  s'étoit  livrée  à  Âmboise,  il  insista  pour  que  cette 
g^e  fikt  licenciée  ;  mesure  qui  eût  mis  aussitôt  le  gou- 
vernement entre  ses  mains.  Le  chancelier  s'efforça  de 
calmer  l'effervescence  qu'une  telle  proposition  avoit 
ftit  naître  :  Montluc,  évéque  de  Valence,  et  Marillac, 
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56o.  archevêque  de  Y ieime ,  partisans  secrets  de  la  réforme , 
appuyèrent  ses  vues  de  tolérance  ;  mais  cela  n'empê- 
cha pas  que  le  duc  de  Guise  ne  portât  à  Coligny  les 
défis  les  plus  violens^  et  que,  dans  l'impossibilité  de 
maintenir  cette  assemblée  y  on  ne  fut  obligé  de  convo- 
quer les  états-généraux^  dont  L'Hôpital  attendoit  plus 
de  modération. 

Ces  états,  qui  dévoient  d'abord  se  réunir  k  Meaux, 
Tune  des  villes  oii  il  y  avoit  le  plus  de  Protestans, 
furent  définitivement  indiqués  à  Orléans  pour  le  mois 
d'octobre.  Appuyés  par  le  ministère,,  les  Catholiques 
obtinrent  une  grande  majorité  dans  le&  élections^  et 
les  Guise  résolurent  d'y  attirer  le  roi  de  Navarre^  ainsi 
que  le  prince  de  Gondé,  dans  Tinti^ntion  de  prQcéder 
contre  eux  et.  de  les  perdre.  Ces  princes,  ayant  man- 
que  leur  entreprise  sur  Lyon,  et  ignorant  que  le  gou- 
vernement avoit  intercepté  une  lettre  qui  les  compro- 
mettoit,  s'acheminèrent  vers  Orléans ,  après  quelques 
hésitations.  Ils  trouvèrent  cette  ville  remplie  de  troupes 
dévouées  à  leurs  ennemis  :  on  les  y  reçut  avec  une  froi- 
deur sinistre;  et  bientôt  le  prince  de  Gondé  fut  arrêté, 
tandis  que  le  roi  de  Navarre,  son  frère,  étoit  gardé  à 
vue.  Quoique  la  prison  du  prince  fût  très-rigoureuse, 
qu'il  ne  pût  voir  que  Chavigny,  chargé  de  veiller  sur 
lui,  et  qu'on  lui  fit  les  menaces  les  plus  terribles,  il 
ne  perdit  pas  courage,  soutenu  probablement  .en  se- 
cret par  Catherine  de  Médicis,  qui  ne  vouloit  pas  sa 
mort,  et  qui  envoyoit  toutes  les  nuits  Yieilleville  con- 
férer avec  le  roi  de  Navarre.  Il  congédia  durement 
un  prêtre  qui  avoit  été  envoyé. pour,  dire  la  messe 
dans  sa  chambre,  et  il  répondit  à  un  émissaire  des 
Guise,  qui  lui  proposoit  de  se  réconcilier  ayec  eux: 


ft  II  n'y  a  meilleur  moyen  Jappointement  que  la      1S60. 
fc  pointe  de  la  lance,  » 

Cette  audace  y  qui  étoit  dans  le  caractère  du  prince 
de  Condéy  se  trouvoit  encore  fortifiée  par  la  certitude 
que  François  II  ^  moissonné  à  la  fleur  de  l'âge ,  alloit 
êtreeidevë  à  ses  peuples.  Il  ne  s^agissoit  donc  pour  lui 
que  de  gagner  du  temps.  Les  Guise,  voyant  la  puis- 
sance sur  le  point  de  leur  échapper,  pressèrent  vive- 
ment la  condamnation  de  leur  ennemi.  Une  commis- 
sion fut  nommée  pour  le  juger,  et  eut  à  sa  tête  le 
président  Gbristophe  de  Thou  :  deux  avocats  célèbres, 
Claude  Robert  et  Françc»s  de  Marillac,  se  chargèrent 
de  le  défendre.  D'après  leurs  conseils,  il  déclara  que  , 
conformément  à  la  constitution  du  royaume,  il  ne   ^^^«s**»n, 
répondroit  que  devant  la  cour  des  pairs  légalement   vieiUeriiie, 
assemblée.  Mais  ce  moyen  préjudiciel  ne  Fauroit  pas  liv.  8. 
sauvée  si  le  Roi  ne  fût  mort  le  5  décembre ,  et  si  ce  erand    ^^^^^  ^*" 

.         mon* 

événement  n'eût  entièrement  changé  la  face  desaffâôres. 


RÈGNE  ï)£  CHARLES  IX. 

Charles  IX  avoit  di^  ans  lorsqu'il  parvint  au  trône.  x56i 
Catherine  de  Médicis,  sa  mère,  qui  ti^aitoit  depuis 
quelques  jours  avec  le  roi  de  Navarre,  s'accorda  bien- 
tôt avec  lui ,  et  parut  lui  accorder  une  portion  consi- 
dérable du  pouvoir.  II  fut  fait  lieutenant-général  du 
royaume,  et  eut  à  ce  titre  le  commandement  des  trou« 
pes  :  mais  Catherine,  s'étant  réservé  la  direction  des 
affaifes  ecclésiastiques  et  civiles ,  possédoit  réellement 
l'essentiel  de  la  puissance.  Elle  s'assura  d'ailleurs  de 
ce  prince  foible  el  voluptueux,  en  favorisant  son  peu- 
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i5Gi«  citant  poinr  itia<ieiiioiselIe  de  Rouhet ,  Y  une  de  ses  filles 
cChpBneur  ;  manège  avec  lequel  elle  attira  souvent  de- 
pusii^  ^  princes  et  lesi  seigneurs  dont  elle  redoutoit 
l'opposition. 

Le  connétable  arriva  bientôt  à  Orlëans^  et  congédia 
les  troupe^  qtt*on  avait  rassemblées:  alors  l}e  pouvoir 
des  Gaise  8«pbla  renversé  pour  jamais;  ils  quittèrent. 
le  ministère  ;  et  les  états ,  qu'ils  avoient  rassemblés  pour 
Texécution  de  leui^  projets  ambitieux,  devinrent  les 
instrumens  de  leurs  ennemis.  Mais  Catherine ,  n'e'Vou*  i 
lant  pas  être  dominée  par  les  Protestans  qu^elle  avait 
soutenus  dans  leur  disgrâce^  ne  laissa  pas  tôniber  en- 
tièrement les  ministres  que  les  Catholiques  reconnois- 
soient  pour  leurs  chefs.  Ils  conservèrent  à  la  Cour  une 
grande  influence,  n'eurent  d'autt*e  sacrifice  à  faire  que 
celui  de  leur  nièce  Marie  Stuart,  veuve  du  feu  Roi, 
qui  partit  bientôt  pour  l'Ecosse,  et  purent,  grficS  à  la 
politique  adoptée  par  la  înère  de  Charles  IX ,  attendre 
dans  une  position  favorable  l'occasion  de  se  remettre  à 
la  tête  des  affaires. 

Le  prince  de  Condé,  irrité  des  persécutions  qu'il 
venoit  d'éprouver,  ne  se  contenta  pas  de  sortir  de  pri- 
son :  il  voulut  que  sa  cause  fût  plaidée  devant  le 
parlement  de  Paris,  et  sa  justification  Complète  fut 
pour  son  parti  un  triomphe  décisif.  Il  feignit  ensuite , 
aux  sollicitations  de  Catherine ,  de  se  réconcilier  avec 
le  duc  de  Guise  :  mais  ces  deux  rivaux  laissèrent , 
même  en  s'embrassant ,  éclater  les  sentimens  de  rage' 
dont  ils  étoient  animés. 

Tandis  que  la  politique  de  là  reine  mère  piféparoit 

lés  désastres  dont  le  royaume  devoit  être  désolé  pen- 

'  dant  trente  anS)  la  Cour  de  cette  pirincesse  oSrôit  nné 
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magnificence  et  un  luxe  dont  on  n'avoit  pas  encore  i56c. 
eu  d'idée 9  et  qui  se  maintinrent  jusqu'à  sa  mort,  au 
milieu  des  calamités  les  plus  horribles.  Les  plaisirs  s  7 
mêloient  à  des  intrigues  sanguinaires  ;  les  projets  de 
trahison  et  d'assasâinat  se  concevoient  dans  des  con- 
versations galantes,  et  la  corruption  profonde  qui  ré- 
gnoit  sembloit  ajouter  à  la  violence  des  passions  po- 
litiques dont  toutes  les  têtes  étoient  exaltées.  Cest 
surtout  par  les  fêtes  données  dans  des  circonstances  oh 
il  importoit  de  séduire  quelque  chef  de  parti ,  qu'on 
peut  jQger  avec  quel  art  les  pièges  les  plus  dangereux 
étoient  tendus. 

Il  7  avoit  deux  espèces  de  danses ,  exécutées  parles 
filles  de  la  Reine ,  et  qui  réunissoient  tout  ce  que  la 
volupté  peut  avoir  d'attraits.  L'une,  appelée  la  gail- 
larde,  développoit  parfaitement  les  grâces  de  ces 
jeunes  personnes;  et  un  contemporain ' s'étend  avec 
complaisance  sur  leurs  cabrioles,  tours  et  détours, 
Jleureites  drues  et  menues,  bonds  et  saults  fort  legiers 
et  adroits.  L'autre,  nommée  la  volte,  produisoit  sur 
les  sens  un  effet  encore  plus  s&r.  «  Car,  ajoute  le  même 
«  auteur,  l'homme  et  la  femme,  s'estant  embrassés  tou- 
«  |ours  de  trois  en  quatre  pas,  ne  faisoient  que  tourner, 
«  virer,  s'enti*e  soulever  et  bondir.  » 

Catherine  ne  se  bomoit  pas  à  exercer  cette  sorte 
d'influence  sur  les  hommes  de  sa  Cour^  elle  vouloit 
encore  s'emparer  par  le  même  moyen  des  enfans  qui 
tenoient  à  de  grandes  familles  :  à  peine  entroient-^ils 
dans  l'adolescence,  qu'elle  leur  choisissoit  des  mat-- 
tresses  parmi  ses  filles  d'honneur;  et  ces  personnes, 
fort  expérimentées,  sous  le  prétexte  de  donner  à  leurs 
jeunes  amans  l'usage  du  monde  ^  s'emparoient  de  leurs 
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i56i,  cœursy  et  les  disposoient  à  suivre  aveuglânent  les 
volontés  de  la  Reine.  Il  y  avoit  cependant  plus  d'un 
mécompte  dans  ce  calcul,  car  il  arrivoit  souvent  que 
ces  seigneurs ,  parvenus  à  Fâge  oii  Ton  réfléchit ,  s'indi- 
gnoient  du  joug  qui  leur  avoit  été  imposé ,  et  saisissoient 
là  première  occasion  de  le  secouer. 

Les  enfans  de  Catherine  de  Médicis  étoient  élevés 
dans  cette  école  funeste.  De  dix  qu^elle  avoit  eus ,  il 
il  lui  en  restoit  six.  Ëlizabeth  Taînée  avoit  été  mariée 
deux  ans  auparavant  à  Philippe  II  ;  Claude,  qui  la 
suivoit,  étoit  devenue  duchesse  de  Lorraine,  et  rési- 
doit  presque  toujours  auprès  de  sa  mère;  Charles  IX ^ 
qui  entroit  dans  sa  onzième  année ,  annonçoit  un  ca- 
ractère violent,  et  les  personnes  chargées  de  son  édu- 
cation, admirant  ce  défaut,  si  dangereux  dans  un  roi , 
n'y  voyoient  que  des  marques  de  la  force  de  son  ca- 
ractère; le  duc  d* Anjou  et  le  duc  d'Âlençon,  encore 
dans  leur  première  enfance,  étoient  formés  à  une  vie 
molle  et  efféminée  ;  et  Marguerite  de  Valois ,  à  peu 
près  du  même  âge  qu'eux,  montroit  déjà  un  goût 
très-prononcé  pour  Tintrigue,  joint  à  un  esprit  vif  et 
brillant. 

La  faveur  dont  le  prince  de  Condé  et  Goligny, 
chefs  du  parti  protestant,  paroissoient  jouir  h  la  Cour, 
n'empêchoit  pas  la  Reine  d'avoir  Tair  de  vouloir  ré- 
primer ce  parti,  qui  se  montroit  fort  entreprenant  dans 
les  provinces  méridionales.  Rlaise  de  Montluc,  célèbre 
par  la  défense  de  Sienne,  et  dont  le  frère,  évéque  de 
.Valence,  penchoit  vers  les  nouvelles  opinions,  fut 
envoyé  en  Guyenne  avec  des  instructions  rigoureuses; 
mais  on  eut  soin  de  lui  adjoindre  deux  conseillers  au 
parlement  de  Paris,  anciens  partisans  d'Anne  Du* 
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bourg,  qui,  contrariant  sans  cesse  les  opérations  da       i56i. 
général,  aigrirent  son  caractère,  an  point  de  Fen- 
traîner  par  la  suite  aux  plus  horribles  excès. 

Les  Protestans,  enhardis  par  leurs  succès,  déniant 
dèrent  Fentière  liberté  de  religion,  et  la  faculté  dV 
voir  des  temples.  Cette  requête ,  qui  fut  renvoyée  au 
parlement  >  y  excita  les  débats  les  plus  vi& ,  et  la  fac^ 
tion  des  novateurs  s'y  montra  plus  nombreuse  qu  elle 
ne  Tavoit  jamais  été  ;  ce  qui  détermina  le  chancelier  ^ 
dont  lé  caractère  généreux  et  tolérant  ne  pénétroit 
pas  les  vues  secrètes  de  Catherine  de  Médicis ,  à  pré  < 
venir  la  guerre  civile  par  un  rapprochement  entre  les 
deux  partis.  Ce  fut  dans  cette  vue  qu'il  publia  Tédit 
de  juillet,  qui  provisoirement  déroboit  les  i^otèstans 
aux  persécutions,  et  qu'il  indiqua  une  conférence 
entre  les  evéques  et  les  ministres  de  la  réforme.  Ces 
palliatifs  ne  calmèrent  pas  les  Protestans ,  et  don- 
nèrent aux  Catholiques  les  inquiétudes  les  plus  sé- 
rieuses. Le  connétable  de  Montmorency,  fidèle  à  la 
foi  de  ses  pères,  s'indigna  de  ce  qu'on  mettoit  les  deux 
religions  sur  la  même  ligne  ;  et  jusqu'alors  lié  d'in* 
térét  avec  le  prince  de  Condé  et  Coligny,  il  se  sépara 
d'eux  pour  contracter  les  liaisons  les  plus  intimes  avec 
le  duc  de  Guise ,  son  ennemi  ;  il  entraîna  dans  cette 
démarche  le  maréchal  de  SaintÂndré ,  ancien  favori 
de  Henri  II;  et  leur  association,  qui  prit  le  nom  de 
triumvirat^  devint  puissante  et  redoutable. 

Elle  n'empêcha  pas  cependant  que  la  conférence 
indiquée  par  le  chancelier,  ne  s'ouvrit  à  Poissy,  le  9 
septembre,  dans  le  réfectoire  de  l'abbaye.  Les  Pror 
testants,  qu'on  savoit  favorisés  par  la  Cour,  voyoient 
diaque  jour  s*augmenter  le  nombre  de  leurs  parti- 
ao.  '  n 
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<56i.  sstns.  Leur,  doctrine  ^  déjà  séduisante  par  Tattrait  de 
la  nouveauté  y  le  devenoit  encore  davantage  par  Fart 
avec  lequel  ils  savoient  la  répandre.  «  Ils  prei^choient 
«  en  François ,  dit  Castelnâu ,  sans  alléguer  auleun 
«  latin  y  et  peu  souvent  des  textes  de  TEvangiley  et 
a  commençoient  ordinairement  leurs  sermons  contre 
4t  les  abus  de  TEglise,  qu'aucun  Catholique  prudent 
<c  ne  voudroit  défendi'e.  Mais  de  là  ils  entroient ,  pour 
y  filai  plupart ,  en  invectives,  et  à  la  Qn  de  leurs  près- 
ce  chesyfàisoient  des  prières  et  chantoient  des  psaumes 
ce  en  rimes  françoises ,  avec  la  musique  et  quantité 
M  de  belles  voix ,  dont  plusieurs  demeuroient  bien 
a  édifiés  y  comme  désireux  de  choses  nouvelles  ;  de 
(c  sorte  que  le  nombre  croissoit  tous  les  purs.  Là  aussy 
«  se  parloit.  des  ^bus  et  d'une  réformation ,  de  faire 
«  des  aumônes,  et  choses  semblables,  qui  occasion- 
ce  nerent, plusieurs  .Catholiques  de  se  ranger  de  ce 
c<  party.  »  Cette  espèce  de  vogue  qu'obtenoient  les 
idées  nouvelles,  rendoit  fort  dangereux  pour  Tan- 
cienne  religion  un  colloque  oh  les  ministres  ne  man- 
ijueroient  pas  de  £iire  valoir  tous  leurs  avantages. 

Théodore  de  Bèze,  ami  et  disciple  de  Calvin,  y 
parut  avec  douze  de  ses  collègues.  Là,  en.  présence  de 
Catherine  de  Médici^,  du  Roi,  des  jeunes  princes  ses 
frères,  de  toute  la  Cour,  et  d'un  grand  nombre  de 
prélats ,  il  prononça  du  ton  le  plus  recueilli  un  dis- 
cours artificieux  qu'il  termina  en  disant  que  le  corps 
de  JésusrChrist  est  autant  éloigné  de  l'hostie,  que  le 
ciel  Te^t  de  la  .terre  :  proposition  qui  excita  un  grand 
tumulte  dans  l'assiemblée.  Le  cardinal  de  Toumon , 
ancien  ministre  de  François  I,  ne  put  .contenir  son 
indignation  :  ce  y énéi:able. vieillard  se  jeta  aux  genoux 
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de  Charles  IX ^  et  lui  dit  :  «  Qu'il  ne  devoit  plusottïr.  i56i. 
fc  tant  de  blasphèmes  contre  Thonneur  de  Dieu  et  de 
ce  son  saint  Evangile.  »  Il  le  conjura ,  au  nom  de  tous 
les  prélats  présens ,  k  de  ne  croire  en  des  propos  si  > 
«  scandaleux;  au  contraire ,  que  Sa  Majesté  ne  se 
«  devoit  départir  d'un  seul  point  de  la  foy  catholique, 
«  où  tant  de  roys  ses  prédécesseurs  avoient  honora- 
«  blement  et  heureusement  vescu,  et  y  estoient  morts 
ft  constamment.  »  Le  cardinal  de  Loitaine,  très^ha- 
bile  théologien,  réfuta  Théodore  de  Bèze  d'une  ma- 
nière victorieuse;  et  il  sut  profiter  des  aveux •  qu'il 
venoit  de  faire,  pour  le  mettr^e. en  contradiction  avec 
les  Protestans  de  la  confession  4'Augsbourg.  Ce  fut 
l'unique  fruit  que  les  Cathcfliques  tirèrent  de  cette 
conférence,  qui,  au  lieu  de  calmer  les  esprits,  ne  fit 
que  les  enflammer  davantage*  Gaspard  de  Tavannes  * 
disoit  malignement  qu'en  ce  débat  les  évesques  et  les 
ministres  protestans  aidaient  été  parties,  et  que  des 
enjans  s* étaient  troussés  les  juges. 

Le  colloque  de  Poissy  ayant  été  dos  le  a  5  novem-  .  • 
bre,  des  trqubles  afireux  éclatèrent  à  Paris  et  dans  les 
provinces.  Les  Protestans,  protégés  en  secret  par  le 
gouvernement,  eurent  des  temples  dans  la  capitale, 
et  une  foule  considérable  y  courut,  plutôt  par  curio- 
sité que  par  conviction.  Au  milieu  de  ce  désordre,  une 
querelle  s'éleva  entre  les  paroissiens  de  Saint-Médard, 
et  les  disciples  d'un  ministre  qui  venoit  d'ouvrir  un 
oratoire  dans  le  voisinage.  On  se  battit  à  outrance,  le 
sang  coula ,  *et  les  Protestans ,  soutenus  par  le  guet, 
remportèrent  sur  les  Catholiques  une  victoire  com- 
plète. • 

Ces  excès  n*approchoient  pas  de  ceux  qui  se  com<* 
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i56i»      mettoieoit  à  Montpellier  et  à  Ntmes,  à  peu  pr^  dant 
le  mènxÈe  temps.  Dès  le  mois  de  juillet  ï56oy  Jean  de 
La  Chaume,  célèbre  ministre  de  Genève ,  ëtoit  arrivé 
dans  la  première  de  ces  Villes ,  où  son  éloquence  fou- 
gueuse et  entraînante  lui  avoit  fait  un  grand  nombre 
de  paitisans.  Ces   sectaires ,  reprimés  avec  sévérité 
parle  ministère  des  Guise ,  sous  François  II ,  «'étoient 
relevés  avec  audace ,  aussitôt  qu'ils  avoient  vu  ce  mi- 
nistère renversé;  et  les  jeunes  gens  se  montroient  sur- 
tout enthousiastes  forcenés  de  leurs  opinions.  Tous 
les  soii*s,  ils  se  promenoient  dans  les  rues,  armés  de 
!^os  bâtons  y  auxquels  on  avoit  donné  le  nom^ Espous^ 
Gaspard  de  ^^^^  j^  Montpellier^  et  ils  en  frappoient  les  prêtres 
VieilleviUc,  et  Ics  religieux  qui  se  trouvoient  sur  leur  passage.  En- 
Uy.  4et6.      gn^  peu  contens  de  commettre  impunément  cesvio- 
Marauerkc  l^^^ces ,  ils  attaquèrent  ouvertement  les  Catholiques^ 
de    Valois ,  les  battirent,  massacrèrent  quarante  chanoines  dans  le 
**^'  ^'  fort  Saint-Pierre,  et  abolirent  entièrement  Fancienne 

liv.  5.        '  religion  [19  octobre  i56i].  «  Le  peuple  de  Montpel- 
Casteinauy  xi  lier  'Ct  de  Nismes,  dit  un  contemporain,  porta  sa 
vwu    '     *  li^ïoe  jusqu^aux  bonnets  carrés,  et  les  gens  de  justice 
«  fdrent  obligés  de  prendre  des  chapeaux  ou  des  to- 
«  que$  rondes.  » 
i56a,      '    Le  chancelier  dç  L'Hôpital,  persistant  dans  ses  pro- 
}ets  de  pacification,  fit  publier,  malgré  Topposition 
de  presque  tous  les  parlemens,  Fédit  du  17  janvier 
i56a ,  par  lequel  les  Protestans  purent  célâ)rer  publi- 
quement leur  culte  hors  des  villes.  Cette  concession 
importante  ne  les  contenta  pas,  et  ils  ouvrirent  par- 
tout impunément  des  temples.  Les  Catholiques,  cons- 
ternés des  succès  de  leurs  ennemis ,  employoient  tous 
les  moyens  pour  leur  réâster.  Les  évêques  et  les  curés 
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deviaren^  plus  âoquexis  et  plus  persuaufs  ;  ils  pré*  iS^^» 
ehèrent  plus  fréquemineut,  «t  s'attackèrent  à  éclairer 
leurs  troupeaux  sur  les  erreurs  dont  oa  cherdbioit  à  le&' 
Infecter.  De&  jeûnes  extraordinaires >  des  pèlerinages: 
forent  ordonnés  pour  Bédàc  la  colèredivine.  Le  Pape 
accorda  des  indulgences  à  tous  ceux  «pxi  rempliroient 
ces  pieux  dieroirs.  Plusieurs  lésuites ,  plusieurs  moines^ 
prêcheurs  parcoururent  les  proviuoes,  y  fireqt  des^ 
missions»  et  réveillèrent  le  2èle  religieux  des  peuples. 
Leconcile  de  Trente,  interrompu  depuis  dix  ans,  fut? 
repris^  parce  que  Pie  IV  craignit  que  le:  chancelier  ne 
séunk  en  France  un  concile  nationaL 

Le  roi  de  Navarre,  à  qui  ses  fonctions  delieutefiant- 
général  ne  donnoient  presque  aucune  autorité,  fut 
amené  par  les  triumvirs  à  prendre  la  défense  de  la' 
religion  catholique.  Us  lui  firent  sentir  qu  il  n'auroit 
point  d'influence  dans  la  faction  opposée,  dont^son^ 
firëre,  le  prince  de  Condé,  étoit  le  chef.  Ils  Féclai*» 
rèrent  sur  les  artifices  de  Catherine  de  Médicis*,  et,; 
malgré  riuelination  qu'il  conservoit  encore  pour  ra^-^ 
demoiselle  de  Rquhet,  il  se  décida,  quoique  avec  hé^! 
sitation,  à  protéger  un  culte  dont  son  épo«ise,  Jeaqne 
d'Albret,  qui  étoit  dans  le  Béarn  avec  son  jeune  &ls, 
venoit  àd  se  déclarer  Fennemie  implacable^ 

Cette  délect^n  fit  pencha:  enUèrenieiit  I»  reine  mire 
vers  les  Protestans,  qu'elle  n*avoit  encore  protégéi^ 
qu'en  secret,  et  elle  sem{H*essa  <f  af^ler  le  prince  de 
Condé  à  Paris:  démarche  qui  effraya  le  roi  de  Navarre 
et  le  connétable ,  et  qui  les  détermina  à  feire  venir 
aussitôt  le  duc  de  Guise ,  retiré  alors  à  Joinville. 

Les  ordi^es  envoyés  par  la  Cour  aux  gouv^neurs 
des  provinces,  étoient  souvent  cotHradictoires.  Ils  se 
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i56a.      rédoisoient  presque  toujours  à  leur  recommander  de 
ne  prendre  aucun  parti ,  et  de  réprimer  également  les' 
Catholiques  et  les  religionnaires.  De  là  un  défaut  ab- 
solu d^nsemble  dans  les  mesures ,  et  des  violences 
commises  dàn^  des  sens  divers ,  suivant  le  caractère 
des  chefs.  Tavannes  en  Bourgogne  empêcha  que  Tédit 
de  janvier , ne  fut  enregistré  au  parlement  de  cette  pro- 
vince, et  sut  si  bien  contenir  lés  Protestans,  qu'aucun 
B*osa  en  réclamer  Texécution.  Montluc  en  Guyenne 
embrassa  le  parti  des  Catholiques  avec  toute  Timpé- 
tuosité  de  son:  caractère.  Les  Protestans  ayant  voulu 
le  séduire  par  des  présens>  il  n'en  eut  que  plus  d'hor- 
reur pour  eux.  Il  prétend ,  dans  ses  Mémoires /que  ces 
novateurs,  ne  cachant tpoint  leurs  sentimens  républi- 
cains, annonçoient  hautement  Fintehtion  àe  fouetter 
le  jeune  roy  Charles  IX ^  et  de  luy  donner  un  ines-' 
fier,   afin  quïl  gagnast  sa  vie  comme  les  autres,  It 
ajoute  qu(S,  cherchant  à  tromper  le  peuple  par  de 
grossiers  mensonges,  ils  lui  promettoient  qu'il  ne  paie-- 
roit  plus  de  taille  au  Roi ,  ni  de  redevances  aux  sei- 
gneurs. Ces  torts,  exagérés  peut-être  par  Montluc,  lur 
inspirèrent  une  fureur  aveugle,  et  il  se  livra  ccmtre 
les  Protestans  à  d'aifreuses  cruautés,  avant  même  que 
la  guerre  fût  déclarée.  / 

Cependant  le  duc  de  Guise  avoit  quitté  JoinviUe 
pour  se  rendre, à  l'invitation  du  roi  de  Navarre  et  du 
connétable.  S'étant  arrêté  à  Vassy  le  premier  mars, 
ses  gens  prirent  dispute  avec  des  Protestans  qui  al- 
loient  au  prêche  ::On  se  battit  avec  fureur  :  le  duc  pa- 
rut pour  rétablir  le  calme  ;  il  fut  blessé,  et  ses  domes- 
tiques, voyant  couler  son  sang,  massacrèrent  inhu- 
mainement leurs  adversaires.  Les  premières  causes 
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de  cet  événement^  qai  fut  le  signal  d'une  guerre  i56a. 
allumée  déjà  sur  plusieurs  points ,  n*oht  jamais  été 
bien  connues-,  quoiqu'il  en  existe  une  multitude  de 
relations  écrites  par  des  hommes  d'une  opinion  op- 
posée; et  cependant  le.diancelier  de  L'Hôpital ,  pré* 
venu  contre  les  Guise,  donna  le  tort  aux  Catholiques. 

Peu  de  |ours  api^  [le  sio  mars],  le  duc  de  Gùise  fit 
son  entrée  à  Piuris,^ù  se  trouvoit  le- prince  de  Condé: 
il  y  fut  reçu  avec  acclamation  par  un  peuple  entiè* 
reraent  revenu  de  l'enthousiasme  qu'il  avoit  témoigné 
l'année  précédente  pour  les  opinions  nouvelles  ;  et  son 
rival,  presque  abandonné,. fut  obligé*  de  se  cantonner 
au  faubourg  Saint-Jacques ,  d'ob  il  partit  bientôt  dans 
l'espoir  d'enlever  le  Roi,  à  l'aide  des  intelligences  qu'il 
«voit  à  la  C!oar* 

Cette-  Cour,  qui  se  trouvoit  à  Fontainebleau ,  étoit 
plus  divisée  que  jamais.  Catherine  agissoit  presque  ou^ 
v^ertement  en  faveur  des  Protestans,  tandis  que  le  roi 
de  Navarre,  le  omnélabLe  et  le -duc  de  Guise  se  pré- 
paraient à  leur  faire  une  guerre  terrible.  Sur  ces' 
entrefaites,  on  apprit  qu'une  troupe  considérable, 
commandée  par  le  prince  de  Condé,  menaçoit  Fon* 
tainebleau ,  où  l'on  n'avoit  pris  aucune  mesure  de  dé- 
fense. La.  reine  mère  rassura  son  ^jeune  fils>  et  montra  ' 
une  sécurité  qa  elle  n>'auroit  pas  eue ,  si  elle  nfi  se  fût 
pas  entendue  avec  le  prince.  Mais  lé  connétable,  na- 
tuvdilement  emporté,  et  disposant  dans  ce  moment  de 
toute  la  force  militaire,  sous  les  ordres  du  roi  de 
Navarre ,  ordonna*  que  là  Cour  partit  sur-le-champ  ' 
pour  Melun  ;  et  ccMume  les  domestiques  de  Catherine 
montroient  qudque  hésitation ,  il  menaça ,  dit  un  con- 
temporain, de  donner  des  coups  de  bâton  uàceuxqui' 
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1 56a*      «  refoseroient  de  détendre  le  lit  du  R07,  pour  la  crainte 
«  qu'ils  anroient  de  sa  mère.  » 

Les  triumvirs^  arrivés  à  Melun^  ne  $^j  trouvèrent 
pas  en  sûreté,  parce  qu'ils  apprirent  que  la  Reine  avoit 
foriné  le  pro}ét  de  s'échapper  de  leurs  mains.  ILs  con- 
duisirent la  Cour  à  Paris,  aà  le  jeune  Roi  fut  reçn' 
avec  des  transports  d'allégresse.  Le  lendemain  [4  avril}, 
le  connétable  alla  saccager  les  temples  que  les  Pro- 
testans  avoient  ouverts  dans  les  faubourgs.  Tout  sem-^ 
bloit  conspirer  en  faveur  des  Catholiques  :  mais  Ca-» 
therine  écrivoit  à  ses  affidés  qu'elle  étoit  prisonnière, 
et  l'on  apprit  bientôt  que  les  villes  de  Poitiers,  de 
Lyon,  de  Bourges,  de  Romans  et  de  Valence  s'étoient 
soulevées,  en  vertu,  dit  Tavannes,  de  ses  ItUres  se^ 
crêtes,  et  commandemens.  Les  puissances  étrangères 
prirent  part  à  cette  querelle  ;  et,  tandis  que  l'An- 
gleterre et  quelques  princes  d'Allemagne  levoient  des 
troupes  pour  le  prince  de  Condé,  Philippe  II,  roi 
d'E$pagne ,  faisoit  aux  Catholiques  les  plus  belles  pro^ 
messes..   . 

Les  gouverneurs  de  province,  ignorant  quel  parti  lu 
Roi  approuverait  Im^squ'il  seroit  majeur^  se  trou  voient 
dans  la  position  la  plus  embarrassante  et  la  plus  pé-p 
nible.  Voyant  les  Protestans  ne  plus  cacher  leurs  me- 
nées, ils  ne  sav oient  s'ils  dévoient  les  châtier  sévère* 
ment ,  ou  les  traiter  avec  indulgence.  «  Les  lettres  dç 
Cl  messieurs  de  Guise,  dk  l'un  d'eux  ^  portoient  qu'il 
ft  falloit  tout  tuer,  et  celles  de  la  Reine  tout  saiiver*^  » 
Montluc ,  devenu  l'orbjiet  de  la  haine  implacable  des 
Protestans ,  leur  faisoit  une  guerre  furieuse.  Secouru 
par  un  corps  d^EspagnoIs,  appuyé  de  ppeisque  toute 
la  noblesse  du  pays,  ii  les  traitoit  en  reb^Ues,  et  ne 


leur  accordent  aucun  quartier  j  ce  qui  donnoit  lieu  à      i56a. 

d*honrihles  représailles.  Tavannes,  moins  impétueux  » 

maintenoit  en  Boni^^ogne  une  sorte  de  tranquillité  :  il 

ne  confioit  les  emplois  qu'aux  Catholiques  i  et  par 

une  surveillance  continuelle ,  il  parvenoit  à  prévenir 

et  à  étouffer  tous  les  complots.  Dans  une  lettre  qu*il 

écrivoit  à  la  Cour;  il  se  plamt  «  des  différentes  depes«^ 

«  ches  et  commandemens  contradictoires  ^  favorisant 

«  et  soudain  disgraciabs  les  Huguenots  :il  admoneste 

«  leurs  Majestés  de  parler  franc  >  avec  promesse  de  les 

a  faii^  obéir  en  son  gouvernement,  et  d*y  cxaker  le 

ce  parti  qui  leur  plairott  )  il  à|oute  qu  il  ne  faut  pas 

«  que  les  souverains  dissimulent,  et  qu  au  contraire 

fc  iU  doivent  commander  ouvertement  et  absolument^ 

m  sans  qu'il  soit  besoin  de  tant  d'aitifiçe»  » 

Quoique  la  guerre  fàl  allumée  de  fait  dans  presque 
toutes  les  proviuce8>  elle  n'étoit  pas  encore  déclarée.. 
Le  prince  de  Condé  avoit  pubUé  un  manifeste  dans 
lequel  il  -disoit  que  les  triumvirs  tenoient  le  fioi  pri-^ 
^onnîer;  et  ceux-ci  répcmdoient  en  faisant  déclarer  aa 
leune  Charles  IX  qu'il  étoit  parfaitement  libre.  Cathe- 
rine y  comme  mère  du  monarque  |.  avoit  encore  une 
grande  influence;  et  c'étoit  elle  qui>  dans  Tespoir 
qu'un  arrangtoeot  quelconque  lui  remettroit  le  pou<- 
vwr  entre  les  mains >  empâc^oît  que  r$irmée  royale, 
rassemblée  à  Paris^  ne  se  mtt  en  campagne.  Mais  les^ 
Protestaos  s'étant  emparés  d'Orléans  et  de  Rouen,  le 
vceu  général  des  habitap^  de  la  eapUale  la  força  de 
feindre  un  grand  %èle  pour  la  cause  des  Catholiques. 

L'armée  royale  se  partagea  en  deux  corps  >  dcmt  Tau 
dievoit  agir  dans  T^ikléanais ,  et  l'autre  dans  la  Nor« 
ipandie.  La  Cour  suivit  d^abord  le  premier,  A  la  Reine, 
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i56a.  toujours  empressée  de  négocier,  obtint  que  des  confé- 
rences auroient  lieu  à  Toury,  à  Talsy  etfi  Beaugency. 
Elles  n'eurent  aucun  résultat  :  mais  celle  de  Beau- 
gency, dans  laquelle  on  convint  d'une  trêve  de  huit 
jours,  fut  remarquable  par  l'embarras  où  l'adresse  de 
Catherine  de  Médicis  sut  mettre  les  chefs  des  deux 
partis.  Le  désir  de  gouverner  seule ,  qui  tourmentoit 
cette  princesse,  lui  faisoit  constamment  proposer  pour 
base  d*un  traité,  l'éloignement  des  chefs  catholiques  et 
protestans  :  c'étoit,  d'après  son  opinion ,  l'unique  moy «ï 
de  rétablir  la  paix. 

Un  jour  le  prince  de  Condé,  entraîné  par  ses  re- 
montrances artificieuses,  offrit  imprudemment  de  quit- 
ter le  royaume  si  les  triumvirs  étoient  écartés  des  af- 
faires, et  fut  très -étonné  de  se  voir  sur-le-champ 
prendre  au  mot.  Catherine  se  croyoit  triomphante: 
mais  le  connétable,  le  duc  de  Guise  et  le  maréchal  de 
Saint -André,  qui  n'osoient  substituer  ouvertement 
leur  intérêt  au  bien  de  l'Etat,  ne  pres^oient  point  leur 
départ;  et  les  Protestans  exhaloient  leur  rage  d'être 
soumis  à  des  conditions  qu*on  auroit  à  peine  osé  exi- 
ger d'eux  après-  une  défaite  complète.  Les  genfils- 
hommes  destinés  à  suivre  le  prince  de  Condé  dans  son 
exil,  se  trouv oient  dans  une  position  qui  a  été  peinte  . 
par  un  contemporain  de  la  manière  la  phis  naturelle . 
et  la  plus  piquante. 

«  Les  uns,  dit-il,  se  grattoient  l'a  tête,  qui  ne  leur 
ce  démangeoit  pas;  les  autres  la  branloient  :  cestuy-  ^ 
«  cy  estoit  pensif;  et  les  jeunes  gens  se  moquoient  les  ^ 
4c  uns  des  autres,  s'attribuant  chascun  un  mestier  à 
«  quoy  ils  ser oient  contraints  de  vaquer  pour  avoir .. 
ff  moyeiî  de  vivre  en.pays  estranger.  Un  d'eux ,  nommié 


«  an  Boncard  y  leur  dît  :  Messieurs,  Urne  /aeheroiifort       1 553. 

«r  de  me  voir  hors  de  mon  pays,  me  poarmener  a%fec  un 

êL  curedeni  à  la  bouche,  H  que  cependant  tpiélque  petit 

«  affeté  mon  voisin  fist  le  maistre  de  ma  maison,  et 

«  s'engraissast  de  mon  ret^enu  :  qui  voudra  s*en  aller  - 

«  s'en  aûle.'Cetïe  observatioD  fixa  leur  încertilade. 

«  Tous  s'écrièrent  qne  la  terre  de  France  les  avoit  en- 

«r  gendre  y  qu'elle  leur  senriroitde  sépulture ,  et  que 

«  tant  qu'ils  auroient  une  goutte  de  sang,  ils  ne  répara» 

«  gneroient  point  pour  la  défense  de  leur  religion.  » 

Catherine  eut  le  désagrément  d*étre  d&avouée  des 
deux  côtés;  et  les  armées ,  qui  n'étoient  pas  encore 
complétées  y  se  séparèrent  presque  sans  combattre. 
La  nonvdle  qui  arriva  peu  de  temps  après ,  que  les 
Protestans  avoient  livré  le  Havre  aux  Anglais,  dont 
ils  attendoient  de  grands  secours,  décida  les  triunr- 
virs  à  porter  le  fort  de  la  guerre  en  Normandie,  et 
le  roi  de  Navarre  prit  le  conunandement  de  Farméè 
royale. 

Pendant  que  cette  expédition  avoit  lieu,  et  que  la 
Reine  suivoitFarmée  avec  ce  cortège  nonlbreux  et  bril- 
lant de  jeunes  femmes  et  de  demoiselles  qui  Faccom^ 
pagnoient  toujours,  on  se  battoit  à  outrance  dans  iou* 
tes  les  provinces,  et  les  deux  partis  se  livroient  aux 
fureurs  les  plus  monstrueuses.  Tavannes  tmtoit  sur 
Lyon  une  entreprise  mal  concertée,  et  interceptoit 
une  lettre  de  Catherine  à  sa  belle-sceur  la  duchesse  dé 
Savoie,  où  elle  déclaroit  qu'elle  continuoit  de  favo*-  • 
riser  le  prince  de  Condé  ;  Montluc,  abandonné  à  lui* 
même,  sauvoit  Toulouse  et  Bordeaux  du  joug  des 
Protestans ,  mais  souilloit  ses  feits  d^armes  par  sa 
cruauté. 
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i56a«  Cependant  le  roi  de  Navarre  mit  le  siège  devant 

Rouen 9  oik  conunandoit  Montgommery,  qui,  ayant  eu 
le  malheur  de  porter  involontairement  un  coup  mortel 
à  Henri  II,  ne  craignoit  pas  de  paroltre  en  armes  con- 
tre Y  armée  dans  laquelle  se  trouvoient  sa  veuve  et  son 
fils.  La  résistance  fut  opiniâtre ,  et  le  roi  de  Navarre 
reçut  une  blessure,  qui  parut  d'abord  peu  dangereuse*. 
Enfin  la  ville  fut  prise  de.force  [26  octobre]^  et  saccar 
gée  pendant  trois  jours,  malgré  la  promesse  que  les. 
chefs  avoient  faite  au  chancelier.de  L'Hôpital,  d'arrê- 
ter la  fureur  des  soldats*  Antoine  de  Bourbon  mourut 
peu  de  temp&  après  [17  novembre]  ,  entouré  des  filles 
d'honneur  de  Catherine ,  empressées  à  lui  prodiguer 
leurs  soins,  et  qui,  s'il  eût  vécu,  Tauroient  probable-^ 
ment  ramené  sous  le  joug  de  leur  maîtresse*  La  reine 
de  Navarre ,  Jeanne  d'Albret,  son  épouse ,  étoit  dans- 
le  Béarn ,  oà  elle  élevpit  son  fils ,  qui  devoit  bientôt 
devenir  l'héritier  du  trône,  dans  des  principes  entière* 
ment  contraires  à  ceux  qu'Antoine  avoit  professés  var^ 
la  fin  de  sa  vie^ 

La  guerre  contmua  mollement  dans  la  Norma^ie,. 
et  la  Cour  revint  à  Paris  avec  une  grande  partie  de  son 
armée  :  alors  le  Parlement  déclara  les  Protestans  qui 
avoient  pris  les  armes ,  criminels  de  lèse-majesté»  et 
n'excepta  que  le  prince  de  Condé,  qui  rejeta  dédai*^ 
gneusement  cette  faveur  apparente ,  dont  le  but  étpk 
d'inspirer  de  la  défiance  à  se&  partisans.  ]P!ABdelot> 
qu'il  avoit  envoyé  en  Allemagne  &ire  des  levées^  en 
ramena  un  corps  de  troupes  avec  lequel  il  tut-char^é 
de  défendre  Orléans,  tandis  que  le  prince  et  l'amiral 
marchèrentsur  Paris,  espérant  surprendre  cette  grande 
ville,  oh  du  moins  y  porter  la  terreur.  Catherine  ob^ 
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tint  encore  qu  on  négociât  ;  mais  ses  propo6ili<»s  ayant      iSGa. 
^également  dépla  aux  deux  partis,  le  prince  de  Gondë, 
•dont  les  forces  n*éloient  pas  assez  considérables  pour 
lutter  contre  celles  du  Roi  y  fut  obligé  de  quitter  les 
environs  de  la  capitale. 

Pendant  qu^il  opéroit  sa  retraite  sur  la  Normandie^ 
il  fet  hsffcelé  par  Farinée  royale,  où  se  trouvoient  les 
triumvirs.  Cette  armée  étoit  commandée  par  le  connec- 
table, et  sous  ses  ordres  par  le  maréchal  de  Sainte 
André  :  nais  le  duc  de  Guise ,  qui  n*avoit  voulu  y 
accepter  que  le  titre  de  capitaine  de  gendarmes,  en 
étoit  le  véritable  chdf.  Elle  se  trouva ,  près  de  Di^ux^ 
en  présence  de  Tarmée  protestante.  Le  connétable, 
voyant  que  Tattion  seroit  très-meurtrière ,  eut  quelque 
indécision,  et  il  envoya  demander  à  la  Reine  s*il  falloit 
fivrer  bataille.  Castelnau,  chargé  de  cette  commis- 
sion, trouva  la  Cour  à  Yincennes,  et  son  message  y 
répandit  Tétonnement  et  Teffroi.  Catherine  avoit  dans 
ce  moment  auprès  d'elle  le  jeune  Roi ,  et  sa  nourrice, 
qui  étoit  de  la  religion  nouvelle.  Sachant  que  les  or« 
dres  pacifiques  quelle  donneroit  ne  seroient  pas  exé- 
cutés, et  craignant  les  ressentimens  du  parti  qui  triom- 
pheroit,  elle  regarda  ti*istement  la  nourrice  :  <c  Le 
te  temps  est  venu,  nourrice,  lui  dit-elle,  que  Ton  de- 
«  mande  aux  femmes  conseil  de  donner  bataille  :  que 
«  vous  en  semble?  »  Cette  femme,  ne  comprenant  pas 
les  intentions  de  sa  mattresse,  répondit  brusquement: 
R  Puisque  les  Huguenots  ne  se  veulent  contenter  de 
ce  raison,  |e  suis  d*avis  qu'on  les  combatte*  »  La  Reine, 
feignant  d'approuver  cette  décision  imprévue,  écrivit 
néanmoins  au  connétable  de  faire  ce  qu'il  jugeroit  à 
propos. 
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Ii*avi&  de  dcMoner  la  bataële  ayant  prévalu  au  con-* 
Mlde  gtterre  assemblé  par  les  triumvirs  [19  décem- 
h^f  le  premier  choc  fut  terrible.  Les  Catholiques 
p«rdirenl  d*abord  leconnétable,  qui  fut  fait  prisonnier  ; 
alors  les  Protestans  se  crurent  vainqueurs ,  et  voulu* 
rent  profita  de  la  victoire:  mais  le  duc  de  Guise ^  s'é- 
tant  mis  à  latétedfs  Catholiques,  dont  il  étoit  Tidole; 
rétablit  Tordre  parmi  eux,  les  ramena  au  combat, 
obtint  un  avantage  décisif,  fit  le  prince  de  Condé  pri- 
sonnier, contraignit  F^ipiral,  qui  lui  avoit  succédé 
dans  le  commandement)  j^prendre  la  fuite;  et,  comme 
si  la  fortune  eût  voulu  le  délivrer  dans  cette  journée 
de  tous  ses  rivaux,  le  maréchal  de  Saint-André  fut 
assassiné ,  au  milieu  du  désordre ,  par  un  ennemi  parti- 
culier. Tel  fut  le  résultat  de  la  sanglante  bataille  de 
Dreux,  qui  rompit  le  triumvirat,  et  mit  à  la  tête  des 
deux  partis  leurs  véritables  che&,  le  duc  de  Guise  et 
Tamiral  de  Coligny. 

Le  général  catholique  usa  noblement  de  la  victoire  : 
il  traita  le  prince  de  Condé  comme  un  ami  malheu- 
reux :  ils  soupèrent  ensemble,  eurent  Tair  d'oublier 
leurs  différends,  et  couchèrent  dans  le  même  lit.  «Âinsy, 
tt  dit  La  Noue,  ces  deux  grands  princes,  qui  estoient 
(c  comme  ennemis  capitaux,  Tun  triomphant^  Fautre 
ic  captif,  prirent  leur  repos  ensemble.  » 

Dans  les  premiers  momens  de  la  bataille ,  plusieurs 
Catholiques,  la  croyant  perdue,  avoient  pris  la  fuite' 
vers  Paris ,  y  étaient  arrivés  dans  la  nuit,  et  le  som-  , 
meil  des  habitans  avoit  été  troublé  par  des  cris  d'a- 
larme. On  croyoit  à  chaque  instant  voir  arriver  les 
Protestans,  et  Ton  étoit  convaincu  qu'ils  alloient  met- 
tre la  ville  au  pillage.  Le  désordre  étoit  au  comble  : 
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aucun  préparatif  de  défense  n'avoit  été  fiiît,  et  le  jour  iS&i. 
suivant  pouvoit  être  terrible.  Heureusement  Vieille- 
ville  se  trouvoit  alors  dans  la  capitale^  chez  un  de  ses 
amis  qui  demeuroit  près  de  la  Croix  du  Tiroir.  Sen- 
tant la  nécessité  de  calmer  ce  trouble ,  il  fait  Tenir 
l'un  des  fiiyards,  et,  sur  ce  que  cet  homme  lui  annonce 
qu  on  n  a  aucune  nouvelle  du  duc  de  Guise,  il  calcule 
aussitôt  que  ce  général  habile  a  ménagé  des  ressour* 
ces  qu'on  ne  connoit  pas,  et  ne  peut  se  figurer  qu'il 
ait  été  tué  dans  la  m^e,  puisqu'on  n'en  dit  rien.  Rem- 
pli de  cette  idée,  il  court  à  l'hôtel  de  ville,  où  les 
principaux  bourgeois  s'étoieiit  assemblés  :  «  Messieurs, 
«  leur  dit-il,  puisqu'on  né  peut  resouldre  des  actions 
fc  de  monsieur  de  Guise,  je  m'en  vais  de  ce  pas  porter 
<c  ma  tête  au  Roy  et  à  la  Reyne,  et  me  rendre  prison- 
«  nier  entre  les  mains  du  prévost  de  l'hostel ,  en  cas 
fc  que,  devant  la  minuit  de  ce  jour,  la  nouvelle  qu'ils 
ce  otit  apportée  ne  se  trouve  du  tout  renversée,  et  que 
«  la  victoire  sera  à  l'honneur  du  Roy  et  de  nostre 
n  costé  :  ,et  vivez  en  espérance,  car  je  cognois  mon-  Castelomi, 
«  sieur  de  Guise ,  qui  n'a  pas  sans  cause  voulu  accep-  ^^i^ ^ *' 
a  ter  aulcun  commandement  en  l'armée  pour  jouer  Yieillevilk, 
«  son  jeu  à  part,  et  user  d'un  terrible  revers  d'arrière  ^^*  ^• 

r>       t*  1         .  Gaspard  de 

«  mam  sar  son  enn^y.  »  Le  discours  calma  toutes  Tavanne*, 
les  alarmes,  et  le  matin  à  neuf  heures  on  eut  des  nou- 
velles certaines  de  la  victoire. 

La  ten*eur  qu'on  avoit  éprouvée  augmenta  l'en-  i563. 
thousiasme  du  peuple  pour  le  duc  de  Gùise;  et  Ca- 
therine, qui  se  vit  obligée  de  consentir  qu'il  f&t  fait 
lieutenant-général  du  royaume ,  avec  tous  les  pouvoirs 
qu'aivoient  eus  le  roi  de  Navarre  et  le  connétable,  fit 
dire  en  secret  à  l'amiral  de  ne  pas  se  décourager.  La 
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i563.  Cour  alla  jusqu'à  Rambouillet  recevoir  le  triômpha'- 
teur,  et  Ton  s'ocoipa  de  la  manière  dont  on  nseroit 
de  la  victoire.  Brissac  fut  d^avis  qu'on  poussât  la  guerre 
en  Normandie,  afin  de  chasser  les  Anglais  du  Havre: 
mais  le  lieutenant-^général  soutint  qu  il  vàloit  mieux 
faire  pendant  l'hiver  le  si€ge  d'Orléans  y  qu'il  regar* 
doit  comine  le  chef-lieu  des  Protestant.  «  Le  terrier 
4c  étant  pris  où  les  renards  se  retirent,  disoit-il,  nous 
«  les  courrons  à  force  par  toute  la  France.  3>  Son  avis 
ayant  prévalu,  il  se  chargea  de^tte  entreprise.  D'An^ 
delot  commandoit  à  Orléans ,  tandis  que  l'amiral,  son 
frère,  qui  s'étoît  recruté  dans  la  Sologne,  marchoît 
vers  le  Havre,  afin  de  recevoir  un  secours  qui  lui  avoit 
été  promis  par  les  Anglais.  Les  espérances  conçues 
par  le  duc  de  Gruise  parurent  d'abord  se  réaliser  :  il 
s'empara  sans  beaucoup  de  peine  des  ouvrages  exté*- 
rieurs  de  la  place  :  mais  au  moment  où  il  croyoit  le 
succès  assuré,  il  fut  assassiné  par  Jean  Poltrot  de 
Méré ,  protestant  fanatique  [i8  février]. 

Sa  mort,  qui  fut  courageuse  et  chrétienne^  répan*- 
dit  la  consternation  parmi  les  Catholiques,  et  changea 
entièrement  la  face  des  afiaires.  Il  ne  laissoit  que  des 
enfans  trop  jeunes  encore  pour  succéder  à  sa  puis^ 
sance;  et  sa  veuve,  Anne  d'Est  j^rincesse  d'un  carac- 
tère violent  et  prononcé,  mais  n'ayant  aucune  in- 
fluence politique,  parce  qu'elle  étoit  étrangère,  ne 
pouvoit  que  leur  inspirer  les  sentîmens  de  vengeance 
dont  elle  étoit  animée.  Poltrot,  appliqué  à  la  torture, 
accusa  d'abord  Coligny,  dont  il  prétendit  avoir  reçu 
de  l'argent  ;  ensuite  il  chargea  Catherine  elle-même  ; 
et  aulcunsj  observe  Tavannes,  ont  voulu  dire  qu^ieUe 
ayoit  escrit  à  monsiei/Lr  Vionïral  pour  l'en  despescher. 
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L'amiral  attacha  peu  d'imiiortaiice  à  se  jusltfiâr  de  cet  i563. 
horrible  attentat  :  il  dit  qa  il  avoh  employé  Poltrot  ' 
^omme.  espion  y  mais  non  comme  assassin  :  il  avoua 
^ue  Tacte  estoil  méehànt;  mais  il  ajouta  que^  -pour 
son  particulier,  iln-auoii  grande  occasion  de  plaindre 
la.  mort  du  dtêc  de  Guisé.  Catherine  ne  cachoit  pas 
plus  la  satisfaction  que  lui  donnoit  cette  mort;  et  y  s*il 
faut  en  croire  Tavaanes,  elle  lui  dit  quelques  mois 
«après  :  «  Ceux  de  Guise  se  vouloient  faire  rois ,  mais  )e 
«  les  en  ai  bien  gardés  devant  Orléans.  » 

Quoi  quil  en  soit,  elle  ne  parut  animée  que  du 
désir  de  procurer  une  paix  dont  la  France,  inondée 
de  sang ,  avoit  tant  besoin.  Le  connétable  et  le  prince 
de  Condé  s'ennuy oient  de  leur  prison ,  et  cela  rendit 
le.  rapprochement  plus  facile.  On  traita  dans  la  ville 
d*Amboise,  théâtre  des  premiers  troubles ,  et  Ton  con- 
tint d'un  arningement  qui  a'uroit  pu  être  durable ,  si 
les  parties  eussent  été  de  bonne  foi  [19  mars].  Une 
amnistie  générale  fut  accordée  ;  les  frais  de  la  guerre 
dui:ent  être  à  la  chaîne  de  FEtat,  et  le  culte  protestant 
obtint  encore  plus  de  liberté  quon  ne  lui  en  avoit  ac- 
cordé par  redit  de  janvier  de  Tannée  précédente.  Afin 
de  subvenir  aux  dépenses  immenses  qu'occasionnoit 
Texécution  de  ce  traité ,  on  vendit  pour  trois  millions 
de  biens  du  clergé  catholique  ;  aliénation  dont  on  ne 
se  souvenoit  pas  d'avoir  vu  d'exemple,  et  qui  excita 
de  grands  murmures. 

La  Reine  se  flatta  de  pouvoir  contenir  par  son 
adresse  les  chefs  qui  restoient  aux  deux  paitis.  Les 
Protestans  se  .trouvoient  alors  les  plus  redoutables.' 
Elle  abusa  le  prince  de  Condé  par  de  vaines  promesses, 
et  paiTint  à  lui  faire  go&ter  les  délices  de  la  Cour  : 
ao.  8 


1 14  iJNTROOUCTIOSr  AUX  IfÉMOlRBS 

i562.  en  même  temps  elle  sot  nuire  à  propos  à  la  réputation 
de  loyauté  de  Vamiral,  en  «appuyant  sans  affectation 
les  bruits  sur  la  part  qu  on  le  soupçonnoit  d'avoir  eue 
à  rassasfdnat  du  duc  de  Guise.  Les  Catholiques  >  dont 
le  connétable  accablé  de  vieillesse  étoit  resté  Tunique 
obef,  lui  inspiroient  moins  d'ombrage  :  aussi  eut-elle 
l'air  de  se  ranger  entièrement  de  leur  côté.  Elle  en- 
tama des  relations  avec  Tavannes,  qui  lui  avoit  sou- 
vent représenté  qu'elle  ne  pouvoit  dominer  que  par 
eux;  et,  d'après  ses  conseils,  elle  ne  négligea  rien 
pour  se  faire  des  partisans  indépendans  des  princes  du 
sang  et  des  maisons  de  Ouise  et  de  Montmorency. 
Pai'  cette  politique ,  dont  le  résultat  n'auroit  pu  être 
favorable  que  si  l'on  y  avoit  vu  de  la  franchise  et  de 
la  bonne  foi ,  elle  devint  momentanément  la  maîtresse 
absolue  des  affaires. 

Biaise  de  Montluc,  qui  s'étoit  montré  l'ennemi  mor- 
tel des  Protestans,  exécuta  ponctuellement  en  Guyenne 
les  ordres  de  la  Cour,  et  contint  les  deux  pailis  avec 
sa  rigueur  accoutumée.  Tavannès,  qui  voyoit  plus 
loin,  et  s'entendoit  peut-être  avec  Catherine,  refusa 
d'àCcorder  auxPrdtestans  deBôui-gogUe  les  droits  qu'ils 
avoient  acquis  par  le  dernier  traité,  et  leur  culte  con- 
tinua d'y  être  prohibé. 

Les  Catholiques  reprochoient  amèrement  aux  ^ro- 
teHans  d'avoir,  pendant  la  guerre  civile,  livré  le  Havre 
à  une  puissance  étrangère.  Ceux-ci  offrirent  de  se 
joindre  à  leurs  anciens  ennemis  pour  reprendre  cette 
place  importante  ;  et  ce  fut  à  qui  montreroit  plus  de  zèle 
et  plus  de  courage.  La  Cour  voulut  assister  à  ce  siège, 
dirigé  par  le  connétable  et  le  maréchal  de  Brissac.  On 
y  voyoit  l'amiral  >  les  jeunes  fils  du  duc  de  Guise  >  et 
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icftfmrîfttnx  personnages  des  deux  partis ,  combat-  i563. 
tant  ponr  la  même,  cause  avec  uzi^  émulation  aussi  ' 
vÎTe  <pu  la  haîiie  qu'ils  se  poitoient.  Warvick,  chaîné 
par  Elisabetb  de  la  d^ofie  de  la  place,  n  opposa 
qu'une*  foible  i^ésistance  :  U  capilota  bientôt;  et  la 
Reine  profita  de  cet  avantage^ le  seul  dont  la  France 
eàt  pu  s'applaudir  depuis  la  mort  de  Henri  II ,  pour 
aogmeniei^son  autorité  ^  en  faisant  déclarer  Charles  IX 
majeur  par  le  parlement  de  Rouen  (0  :  déclaration 
contre  laquelle  le  parlement  de  Paris  réclama,  se  fon- 
dant sur  ce  que ,  étant  la  com*  des  pairs ,  le  droit  d  en* 
registrer  ces  sortes  d'édits  lui  apparlenoit  avant  tpMtes 
les  autres  cours  souv^aines. 

Catherine ,  se  croyant  désormais  assurée  du  pouvoir 
a})solu,  ne  pa:isa  qu  à  s'aiTermir  en  occupant  les  Fran- 
çais d'objets  qui  pussent  les  détourner  de  leur;;  ap- 
ciennes  discordes.  Tenant  des  Médicis  ses  aïeux  un 
goàt  éclairé  pour  les  arts,  elle  jeta  les  premiers  fonde- 
mens  du  palais  des  Tuileries,  dont  elle  confia  la  con- 
struction à  Philibert  de  Lorme  et  à  Jean  BuUan ,  les 
plus  célèbres  architectes  du  siècle*  Elle  voulut  en 
même  temps  se  concilier  Tamour  de  Tarmée^^en  fon- 
dant, un  vaste  hospice  où  seroient  reçus  et  soignés  Montluc 
pendant  le  reste  de  leur  vie,  les  soldats  estropiés,  in-  liv.  5. 
firmes  ou  accablés  de  vieillesse.  Ce  dénier  proiet  fut    ^  °oue. 

*      '  Gaspard  de 

gënâralement  applaudi  ;  mais  il  n*est  pas  bespin  d'ob-  Tavannes. 
server  que ,  suivant  les  goûts  frivoles  de  la  Reine ,  l'hos-     Caatelnau, 
pice  fut  bientôt  oublié ,  tandis  q«e  le  palais  s'élevoit 
avec  des  frais  immenses. 

Elle  résolut  aussi  de  commencer  Tannée  suivante      1504. 
un  grand  voyage  dans  les  provinces,,  afin  de  montrer 

(0  Le  Roi  éton  ègë  de  treize  ans  ^t  im  jour. 

8. 
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i564.  aux  peuples  le  jeune  Roi;  et  de  profiter,  pour  accroî- 
tre sa  puissance,  des  sentimens  d'amour  que  sa  pré- 
sence  inspireroit.  Le  prince  de  Navarre  ;  âgé  de  onze 
ans  ;  devoit  être  du  voyage.  Élevé  loin  du  luxe  et  de 
la  mollesse  par  sa  mère  Jeanne  d^Albret,  qui  sembloit 
prévoir  les  traverses  qu'il  éprouveroit  avant  de  par* 
venir  au  trône ,  il  fàisoit  déjà  paroître  un  esprit  supé- 
rieur ,  et  un  caractère  plein  de  franchise  et  de  cordia* 
lité,  qui  le  faisoient  chérir  de  tout  le  monde,  sans  que 
Catherine ,  mère  «  de  trois  princes  brillans  '  alors  de 
samté  et  de  jeunesse ,  en  conçût  aucune  inquiétude.  La 
Cour  passa  Thiver  à  Fontainebleau;  des  fêtes  superbes 
y  furent  données,  et  Ton  joua. une  tragi-comédie,  sur* 
chargée  d'événemetis  eictraordinaires  et  de  catastro- 
phes imprévues.  Il  étoit' d'usage  que,  après  ces  sorte^ 
de  drames,  Tùti  des  acteurs  en  expliquât  la  moralité. 
fCastelnau,  négociateur  très-distingué,  qui  s  etoit  prêté 
par  'complaisance  à  ce  divertissement  frivole,  fit  de  là 
pièce  une  application  fort  piquante  à  la  position  oh 
pouvoient  se  trouver  les  personnes  les  plus  impor- 
tantes, dans  un  État  livré  aux  dissentions  civiles  :  «  Tel 
«  dit-il,  représenté  aujourd'hui  le  personnage  d'un 
M  grand  prince^  demain  joue  celuy  d'un  bouffon^ 
<i  aussi  bien  sur  le  grand  théâtre  que  sur  le  petit.  » 

La  Cour  partit  dans  les  premiers  jours  du  printemps. 
Elle  alla  d'abord  à  Nancy  où  étoit  l'une  des  sœurs  du 
Roi ,  qui  avoit  épousé  le  duc  de  Lorraij:ie.  Se  trouvant' 
h  Bar-sur'-Âube,  elle  y  reçût  la  nouvelle  de  la  con- 
clusion de  la  paix  avec  l'Angleterre.  C'étoit  Castelnau 
quiavoit  été  chargé  de  la  négocier  :  afin  de  la  rendre 
plus  durable ,  il  àvoit  proposé  à  Elisabeth  d'épouser 
Charles  IX  ;  mais  cette  princesse  avoit  répondu  fort 
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sensément,  que  le  roi  de.  France  étoit^trop  grand  et      ^564* 
trop  petit  pour  elle  ;  trop  grand,  parce  qu'il.nlétoitpas 
à  présager  qu  il  voulût  quitter  ses  riches  Etats  pour 
venir  en  Angleterre  ;  trop  petit,  parce  qulil.  u'avpit  .    , 

que  quatorze  ans,  et  qu'elle  venoit  d'entrer  dans  sa    • 
trentième  année.  Cependant  elle  adoucit  ce  refus ,  en 
chargeant  Castelnau  de  porter  à  (3iarles  IX  Tordre  de    * 
la  Jarretière. 

Au  mois  de  mai,  la  Cour  entra  en  Bourgogne.. Ta- 
vannes ,  lieutenant-général  dans  cette  province,  alla: 
au-devant  du  jeune  Roi,  et  lui  fit  un  compliment  court 
et  énergique.  «  Sire,  lui  dit-il,  en  mettant  la  main 
«  sur  son  coeur,  ceci  est  à  vous;  puis  la  portant  sur  son 
«  épée,  et  voilà,  ajouta-t-il,  de  quoi  vous  servir.  »  La 
Reine  s'entretint  long-temps  avec  lui ,  ne  témoigna 
aucun  mécontentement  de  ce  qu'il  n^avoit  pas  exécuté 
le  dernier  éditde  pacification,  et  parut  écouter  avec- 
complaisance  les'CQpseils  qu'il  lui  donna  contre  les 
Protestans.  Le  Roi  fut  ensuite  conduit  à  Lyon ,  oii^  il 
prêta  serment   d'exécuter  les  conditions  de  la  paix> 
faite  avec  l'Angleterre,  et  où  il  fit  bâtir  une  citadelle. 
La  peste  s'étant  déclarée  dans  cette  ville  et  dans  les= 
provinces  voisines,  la  Cour  alla  s'enfermer  dans  le^ 
château  de  RoussiUon  enDauphiné,  où  elle  put 'se 
préserver  de  la  contagion.  Ce  fut  là  que  le  chancelier 
de  L'Hôpital,  mettant  à  profit  tous  les  instans ,  fit  ren-' 
dre  le  fameux  édit  de  RoussiUon,   qui  fixe  le  com-- 
mencement  de>  l'année  au  premier  janvier  [4  août* 
i564].  La  Reine  y  contre  l'avis  de  ce  ministre,  voulut 
qu'un  autre  édit  diminuât  les  avantages  accordés  aux  • 
Protestans  par  la'paix  d'Amboise.  Cet  acte;  auquel* 
elle  avoit  long-temps  réfléchi,  ne  laissa  plus  doutée* 
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i564*      qu*elle  n^êût  entièrement  changé  de  système.  Les  Pro^ 

testans  conçurent  desinqaiëtndesy  et  les  Catholiques 

se  livrèrent  aux  pins  belles  espérances.  La  conduite 

Castelnau,  qu'elle  tenok  dans  le  voyage,  servoit  à  confirmer  ces 

liv.  5.  confectnres.  Partout  oà  die  s'arrétoit  p  le  culte  nou* 

TavOTmes.  ^  ^^*^  ^^^'^  interdit,  et  Tordre  étoit  donné  de  faife  dé* 
manteler  les  places^des.  Protestans  qui  se  trouvoient 
dans  le  voisinage. 
i565.  La  fermentation  y  qui  recommençoit  d'agiter  les  es- 

prits, se  signala  par  une  scène  qui  faillit  plonger  la 
ville  de  Paris  dans  un  grand  désordre.  Le  concile  de 
Trente  venoit  d'être  clos, .  et  se^  actes,  adoptés  en 
France,  quant  i  la  doctrine,  y  avoient  été  rejetés^ 
quant  à  la  police  et  à  la  discipline*  Le  cardinal  de 
Lorraine,  récemiùent  revenu  de  cette  assemblée,  de-» 
mandoit  avec  chaleur  qu'on  poursuivit  tous  ceux  qui 
étoient  soupçonnés  d'avoir  pris  part  à  l'assassinat  de 
son  frère,  ce  qui  étoit  attaquer  directement  l'amiral 
de  Coligny;  et  les  démarches  violentes  du  prélat 
avoient  irrité  la  maison  de  Montmorency ,  alliée  des 
Châtillon.  François  de  Montmorency ,  l'un  des  fils  du 
connétable,  étoit  gouverneur  de  Paris  :  le  cardinal 
voulut  entrer  dans  cette  ville  avec,  des  ^rdes,  quoi- 
que Montmcnrency  lui  eût  fait  dire  qu'il  li'en  avoit 
pas  le  droit  :  le  gouverneur,  irrité  de  cette  obstina* 
tion,  le  fit  attaquer  dans  la  rue  Saint-Denis,  dissipa 
son  cortège ,  et  le  Jorça  de  se  réfugier  presque  seul 
dans  son  hôteL  Cette  querelle  imprévue  efiraya  Ca- 
therine, qui  chargea  Cheverny ,  alors  simple  mattre 
des  requêtes ,  de  négocier  le  rapprochement  entre  les 
deux  maisons.   C3ieveniy  réussit  dans  cette  afiaire 
fort  délicate,  et  y  montra  le  caractère  doux  et  conci* 
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jUant»  qui  devoit  par  la  suite  Télever  aux  premiers 
emplois. 

Peu  de  jours  après  cet  événement  [3i  janvier],  la 
Cour  se  rendit  à  Toulouse  »  où  Biaise  de  Montluc  ^ 
gouverneur  de  Guyenne  y  vint  la  trouver.  Ce  généi^al, 
portant  beaucoup  plus  loin  que  Tavannes  la  haine 
contre  les  Prolastans,  entretint  long<-temps  la  Reine 
de  leurs  menées.  Il  l'instruisit  que ,  pour  s'y  opposer, 
les  Catholiques  du  pays  avoient  formé  une  ligue 
secrète;  et  il  lui  proposa  de  rendre  cette  confédéra- 
tion utile  et  légitime ,  en  plaçant  à  sa  tête  le  jeune 
Charles  IX.  «  Mais,  lui  répondit  Catherine,  si  le  Boy 
«  &it  une  Ugue,  n  est-il  pas  à  craindre  que  les  Pro* 
«  testans  n'en  fassent  une  autre?  »  Cette  observation 
sensée  ne  détourna  point  Montluc  de  son  projet  :  ac* 
compagne  de  quelques  amis,  il  se  présenta  devant 
le  monarque,  m  Sire,  lui  dit'^il ,  si  quelqu'un  est  si  fou 
k  d'oser  lev^^  les  armes,  nous  jurons  tous  de  lui  rom- 
«  pre  la  teste.  Je  vous  réponds  que  j'y  mettrai  si  bon 
ff  ordre  en  ce  pays ,  que  rien  ne  branlera,  que  vous 
«  ne  soyez  reconnu  pour  nostre  maistre.  Et  par  mesme 
«  moyen ,  nous  promettons  par  la  foy  que  nous  devons 
«  à  Dieu,  que  si  quelque  autre  contresigne  se  faict, 
«  nous  vous  en  avertirons.  Faites  signer  la  vostre  aux 
«  plusgrands de vostre royaume,  car  lafestenesepoui^- 
«  mt  jouer  sans  eux.  »  Le  Boi  fut  touché  de  ce  sèle, 
quisen^bloîtd&iotéressé;  et  Catherine  feignitd'adopter 
un  plan  très*favorable  à  la  cause  des  Catholiques.  On 
forma  l'association  ;  mais  il  s'éleva  plusieurs  difficultés 
sur  les  articles  qu'il  fallut  signer  r  diacun  ne  consul- 
toit  que  ses  intérêts  particuliers,  et  tel  peut-être ,  ob- 
serve Montluc,  faisait  bonne  mine  j  qui  estait  emprunté 
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i565.      ailleurs.  Cette  confédération ,  fondée  sur  des  bases  si 
peii  solides  y  n'eut  alors  aucun  résultat.  Le  temps  né- 
.  V.  V  toit  pas  venu  .oh  des  fautes  plus  graves ,  de  la  part  du 
gouvernement  y  dévoient  réunir  sous  les  mêmes  dra- 
peaux presque  tous  les  Catholiques.  '  ' 
De  Toulouse,   la  Cour  partit  pour  Bayonne,  où 
elle  devoit  avoir  une  entrevue  avec  l'infortunée  Eliza- 
beth,  sœur  ainée  du  Roi,  et  épouse  dé  Philippe  II. 
Le  duc  d'Âlbe  s'y  trouva,  et,. au  milieu  des  fétês  ma- 
gnifiques qui. furent,  données,  il  eut  de  longues  con* 
férences  avec  Catherine  de  Médicis.  Il  est  probable 
que  ces  conférences,  très*mystérieuses,' roulèrent  sur 
le  parti  que  les  deux  puissan^ces  prendroiçnt  à^Tégard 
des  Protestans ,  et  qu'il  fut  résolu  <}lie,  tandis  que  le 
duc  d'Albe  les  soumettront  en  Flandre,  le  gouverne- 
ment français  emploieroit  tous  les  moyens' pour  les 
contenir  dans  le  royaume.  Mais,  il  est  contre  toute  ^ 
vraisemblance,  que  la  Eein«,et  le  duc  y  aient  formé 
1^^  g         '  le  projet  de  l'horrible  massacre  qui  fut  exécuté  àP^ris 
Castelnau,  sept  ans  après.  Cette  entrevue,  dont  le  secret  futpé- 
\z'           nétré ,  répandit  l'alarme  parmi  les  Protestans,  et  lieurs 
chefs  contractèrent  de .  nouvelles  alliances  avec  leis 
princes  d'Allemagne. 

i566.  Au  commencement  de  l'année  suivante ,  le  Roi  se 

Irouvoit  à  Moulins, ,  où  une  assemblée  de  notables 
avoit  été  convoquée.  Le  chancelier  de  L'Hôpital  y  fit 
rendre  deux  célèbres  ordonnances ,  l'une  sur  le  do- 
maine, l'autre  sur  la  réforms^on  de  la  justice;  et  la 
Reine,  afin  de  calmer,  les  inquiétudes  des  Protestans^ 
ne  négligea  aucun  effort  pour  obtenir  que  la  veuve  du. 
duc  de  Guise  se  réconciliât  avec  l'amiral.  Tous  les 
honunes  éclairés  applaudirent  au  chancelier,  qui ^  au 
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des  dîscc»*des  civiles  y  trouvent  le  moyen  de  coiv  ,   i566. 
riger  notre  législation  ;  mais  personne  ne  fut  dupe  des 
artifices  de  Catherine,  qui  ne  fit  qu'aigrir  davantage 
les  maisons  de  Guise  et  de  Châtillon ,  en  ayant  Tair  de 
vouloir  les  rapprocher.  Cette  princesse ,  qui  ne  trouvoi  t 
pas- assez  de  souplesse  dans  le  caractère  du  Roi,  dont 
les  emportemens  devenoient  plus  violens  à  mesure 
qu  il  avançoit  en  âge,  travailloît*alors  à  Félëvation  de 
son  second  fils,  le  duc  d'Anjou,  qu'elle  préfëroît  à 
ses  autres  enfans.  EUle  lui  donna  pour  chancelier  le     Castelnau, 
mattre  des  requêtes  Chevemy,  qu'elle  avoit  employé     cheveroY. 
avec  succès  l'année  précédente  dans  l'afiaire  du  cardi* 
nal'de  Lorraine  et  de  François  de  Montmorency. 

Cependant  la  paix  sembloit  régner  dans  les  premiers  1 567 . 
mois  de  l'année  iSây.  Au  commencement  de  l'hiver , 
Anne  d'Est,  veuve  du  duc  de  Guise,  encore  jeune  et 
•belte,  avoit  épousé  Jacques  de  Savoie,  duc  de  Ne* 
mours  ;  et  ce  mariage  faisoit  présumer  qu'elle  met- 
troit  moins  d'ardeur  à  venger  la  mort  de  son  premier 
époux.  La  Reine  profitoit  de  cette  tranquillité  appa- 
rente pour  faire  des  levées  de  troupes,  et  pour  ap- 
peler six*  mflle  Suisses,  sous  le  prétexte  qu'il  falloit 
surveiller  le  duc  d'Albe,  qui  devoit  passer  avec  une  , 
armée  sur  les  frontières  de  la  France,  pour  se  rendre 
dans  les  Pays-Bas.  En  même  temps  Tavannes,  qui 
passoit  pour  avoir  toute. sa  confiance ,  formoit  à  Dijon, 
sous  le  nom  de  Confrérie  du  Saint-Esprit^  une  espèce 
de  ligue,  qui n'avoit  pour  but  que  d'empêcher  la  nou-  . 
velle  religion  de  se  propager  en  Bourgogne,  mais  qui 
réveilloif  toutes  les  inquiétudes  qu'avoit  &it  conce- 
voir l'entrevue  /le  Bayonne. 

liCs  cbeÊ  des  Protestans,  efirayés  de  ces  disposi- 
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1 567*  lions  y  s'assemblèrent  d'abord  à  Saint^Valery,  qui  ap-» 
partenoit  au  prince  de  Condé,  puis  à  Châtillon-sur-* 
Loing ,  domaine  de  ramiral.  Ils  tbrent  dans  cette 
dernière  ville  un  grand  conseil  y  oil  les  avis  furent 
partagés  sur  le  plan  de  conduite  qu'il  falloit  adopter^ 
au  milieu  de  circonstances  aussi  graves.  Coligny,  se 
fondant  sur  ce  que  les  religlonnaires  n'avoient  rien  de 
prêt  pour  faire  la  guerre  ^  fut  d'avis  de  temporiser 
Jusqu'à  ce  qu'on  pût  avoir  les  secoure  promis  par  les 
princes  d'Allemagne.  D'Ândelot,  son  frère,  beaucoup 
plus  ardent  y  et  s' exagérant  peut<étre  les  dangers  de 
son  parti ,  prononça  un  discours  plein  de  violence. 

<c  Je  vous  demande^  messieurs,  dit^il/si  vous  at* 
^(  tendez  que  nou9  soyons  bannis  ez  pays  estrangers  ^ 
,<c  liés  dans  les  prisons,  fugitifs  par  les  forets ,  courus  à 
t(  force  de  peuple,  méprisés  des  gens  de  guerre,  et 
41  condamnes  par  l'authorité  des  grands,  comme  nous 
4c  n'en  sommes  pas  loin.  Que  nous  auront  servy  nostre 
<c  patience  et  humilité  passées?  Que  nous  profitera 
4i  alors  nostre  innocence  7  A  qui  nous  plaindrons- 
«  nous?  Mais  qui  est-ce  qui  nousvouldra  seulement 
ce  ouïr?.  Il  est  temps  de  nous  désabuser,  et  de  recourir 
«  à  la  défense,  qui  n'est  pa$  moins  juste  que  nécessaire  ; 
ce  ne  non  s  soucier  point  si  on  dit  que  nous  avons  été 
«  le&  aucteurs  de  la  guerre;  car  ^e  sont  cenx4à  qui 
ce.  par  tant  de  manières  ont  rompu  les  conventions  et 
«  pactions  publiques^,  qui  ont  jeté  jusques  dans  no» 
«  entrailles  six  mille  soldats^ estrangers,  qui  par  eflect 
<c  nous  l'ont  déjà  déclarée.  Que  si  nous  leur  donnons 
4(  encore  cet  avantage  de  frapper  les  premiers  coups  ^ 
ce  nostre  mal  sera  sans  remède.  » 

Ce  discour&  produisit  le  plus  grand  effet  sur  les 
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ProtestanSy  qui  la  plupart  ne'dësiroient  que  le  renou*  ^567. 
vellement  de  la  guerre  ;  et  le  prince  de  Condé,  dont 
il  ranima  les  espérances ,  témoigna  qu*il  partageoit 
leur  enthousiasme*  Il  fut  résolu ,  à  la  presque  unani* 
mité,  qu^on  réuniroit  sans  bruit  uû  corps  nombreux 
de  cavalerie,  qu'on  surprendroit  la  Cour,  qui  parois» 
soit  dans  la  sécurité  la  plus  {M'ofonde,  et  qu'on  enlè- 
veroit  la  famille  royale.  Ce  coup  de  main  si  périlleux 
fut  fixé  au  a6  septembre ,  fête  de  Saint-Michel. 

Catherine  pasloit ,  avec  ses  enfans ,  les  derniers 
jours  de  Fêté  à  Monceaux ,  maison  de  plaisance  déli- 
cieuBCy  peu  éloignée  de  Meaux.  Croyant  avoir  pris 
des   précautions  suffisantes  pour  la  sûreté  du  Boi, 
puisque  les  troupes  nouvellement  levées ,  et  six  mille 
Suisses,  commandés  par  Louis  Pfifièr  de  Lticeme, 
occupoient  les  principaux  points  de  rile-de-f*rance 
et  de  la  Brie ,  elle  se  livroit  à  ses  délasseméns  ordi- 
naires ^donnoit  des  fêtes,  et  prenoit  soiti  d'embellir  ses 
bâtimens  et  ses  jardins.  Cependant  quelques  indiscré- 
tions commises  dans  les  provinces  éveillèrent  les  soup- 
çons des  che6  catholiques.  Biaise  de  MohtluCy  du 
fond  de  la  Guyenne ,  transmit  l'avis  qu'un  grand  com- 
plot étoit  sur  le  point  d'éclater,  et  la  Beine,  sans  y 
ajouter  foi,  crut  néanmoins  qu'il  étoit  prudent  de  sa- 
voir ce  que  faisoit  Coligny.  Elle  envoya  un  homme  de 
confiance  à  Chfttillon;  et  l'amiral,  qui  avoit  prévu 
que  tous  les  yeux  seroient  ouverts  sur  lui,  fut  trouvé, 
à  la  veille  d'une  explosion  si  terrible,  n'ayant  pas 
plus  de  monde  que  son  train  ordinaire j  soignant  à 
son  ménage j  et  feignant  de  trauailler  à  ses  vignes. 
Catherine,  rassurée  par  le  rapport  de  son  envoyé,  per- 
sista dans  sa  sécurité ,  et  n*appela  point  de  troupes 
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1567.      pour  préserver  la  famille  royale  du  coup  qui  lat  me-* 
naçoit.  ,•     . 

Des  avis  plus  alarmaus  et  plus  poskifs  furent  don-* 
nés  quelques  purs  après.  Gaslelnau.,  qui  avoit  été  en-- 
vojré  à, Bruxelles  pouï*  complimenter  le  duc  d'Albe,. 
90uveau> gouverneur  des  Pays- Bas ,  y  apprit  tous  les 
détails  de  la  conspiration^  et  s'empressa. d^en  venir 
lui-jnéme  avertk*  laGour.  Il  ne  trouva  que  des  incré- 
dules :  la  Reine  y  se  croyant  sikre  que  Coligny  ne  re-« 
muoit  pa&^  voulut  à  peine  écouter  ce  serviteur  fidèle  f. 
le  connétable  le  repoussa^  brusquement;  et  le  chance-^ 
lier,  de:  L'Hôpital  lui  fit  une  leçon  sévère  :  «  C!est  ui> 
<c  crime  capital  y  lui  dit-il ,  de  donner  un  faux  aver-« 
«  tissement  à  son  souverain^  et  dé  le  mettre  en  dé- 
c(  fiance  de  ses  sujets,  sous  le  vain  prétexte  qu^il& 
ce  préparent  une  artnée  pour  luy  mal  faire.  »  Cet 
aveuglement  <  inconcevable  dura  jusqu'au  moment  oib 
Ton  apprit  que  le  soulèvement  'éclatait  partout  ^  et 
quelle  prince  de  Gondé  éioit  entré  datis  la  Brie* 

Alors  un  conseil  extraordinaire  fut  tenu ,  et  Ton  y 
fit  paroitre  autant  d'inquiétude  qu'on  avoit  jusqu'alors, 
montré  de  sécurité.  Le  chancelier  seul  soutint,  qu'oa 
ne  devoit  concevoir  aucune  crainte^  et  préteAdit  que 
le  prince  de  Gondé  et  l'amiral  n'avoient  pas  de  mau- 
vais desseins.^  «  Monsieur  le  chancelier,  lui  dit  Gathe- 
fc  rine^  voulez-vous  respondre  qu'ils,  n'ont  d'autre  but 
fc  que  de  servir  le  Roi?  —  Oui,  Madame,  répliqua 
ce  L'Hôpital,  sij  l'on  m'assçurequ'on  ne  veut  pas  le& 
<c  tromper.  »  L'obstination  du  chancelier  ne  céda  qu'à 
l'avis  certain  que  les  Protestans  venoient  de  s'emparer 
deMontereau,  et  qu'ils  alloient  marcher  sur  la  rési^ 
dencede  la  Cour.  Il  fut  décidé  qu'on  partiroit  à  Tin-^ 
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stant  pour  Meanxy  ville  voisine  peu  fortifiée ,  mais  où  1567, 
il  étoit  possible  de  résister  quelques  jours  à  une  troupe 
de  cavalerie.  A  peine  y  fut- on  arrivé,  qu'on  appela 
les  Suisses  et  toutes  les  troupes  cantonnées  daoos  la 
Brie  et  dans  Tlle- de -France.  Pour  lem:  donner  le 
temps  d'arriver^  la  Reine  envoya  François  de  Mont- 
morency négocier  avec  le  prince  de  Condé/qui  étoit 
déjà  à  Rosoy,  petite  ville  à  cinq  lieues  de  Meaux. 

Louis  Pfiflèry  à  la  tête  des  Suisses ,  exécuta  ponc- 
tuellement l'ordre  de  venir  au  secours  du  Roi.  Il 
parut,  dans  la  soirée  du  28,  au  moment  précis  oh  oa 
fattendoit,  et  rassura  par  sa  présence  cette  cour,  com- 
posée de  femmes  craintives ,  de  jeunes  princes  inex- 
périmentés, de  courtisans  et  de  magistrats  peu  habitués 
aux  armes,  et  de  quelques  chefs  militaires  très-braves, 
mais  qui  n'avoient  pas  de  troupes  à  commander.  Le 
conseil  fut  encore  paitagé  :  le  connétable  vouloit  qu'on 
restât  dans  Meaux,  où  l'armée  royale  avott  été  appe- 
lée ;  le  duc  de  Nemours  insistoit  pour  qu'on  se  rendît 
sur-le-champ  à  Paris,  ville  dans  laquelle  on  trouveroit 
toutes  les  ressources  nécessaires.  L'intrépidité  de  Pfif^ 
fer  fit  prévaloir  ce  dernier  avis  :  il  conjuia  la  Reine 
de  se  fier  à  la  valeur  et  à  la  fidélité  4es  Suisses,  et  lui 
promit  çuils  ouxf riraient  au  Roy,  à  la  pointe  de  leurs 
piques j  un  chemin,  assez  large  pour  passer  au  travers 
Je  V armée  ennemie.  Catherine  alors  déploya  ce  grand 
caractère  qui,  après  la  bataille  de  Saint-Quentin,  l'a* 
voit  rendue  l'idole  des  Parisiens  :  elle  conduisit  se^ 
enfans  au  quartier  des  Suisses,  dont  elle  exalta  le  cou-' 
rage  par  un  discours  plein  d'énergie,  a  Allez ,  leur 
«  dit-elle  en  finissant,  donner  au  repos  ce  peu  de  nuit 
c<  qui  vous  reste  :  demain  je  confierai  à  la  force  de 
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1567.  ce  VOS  bras  le  salut  et  la  majesté,  de  la  coiiffonne  de 
«^France.  » 

X^  29,  à  quatre  heures  du  matin ^^  la  Cour  sortit  dç 
Meiaux^  et  fut  reçue  au  milieu  des  Suisse^,  qui  for- 
moient  un  immense  bataillon  carré.  Le  prince  de 
Condé  essaya  deux  fois  de  les  enfoncer  avec  sa  cava-^ 
lerie,  mait  ils  s'arrêtèrent  avec  une  froide  intrépidité  ^ 
et  se  bornèi^ent  à  baisser  leurs  piques,  dont  ils  firent 
à  la  famille  royale  un  rempart  impénétrable.  Un  de 
leurs  ennemis  I  bien  digne  d'admirer  ce  courage  hé* 
roïque,  fait  de  leur  maneuvre  une  pe^pture  aussi  frap-* 
pante  qu  originale.  «  Us  demeurèrent  fermes,  dit  La 
<c  Noue,  sans  jamais  s'estonner,  tournant  toujours  la 
(c  teste,  comme  a  accoustumé  de  faire  un  furieux  san* 
a  glier  que  les  aboyeurs  poursuivent^  jusqu  à  ce  qu'on 
iK  les  abandonna,  voyant  qu'il  n'y  avoit  apparence  de 
«  les  forcer.  » 

Charles  IX,  âgé  alors  de  dix-^sept  ans,  éloit  au  mi^ 
lieu  d'un  groupe  formé  par  les  principaux  (aciers  de 
la  Couronne  :  irrité  d'être  attaqué  en  personne,  il  vou* 
lut  commanda:  une  charge ,  et  déjà  il  s'élançoit  contre 
ses  sujets  révoltés  ;  le  connétable  plus  prudent  saisit  l^i 
bride  de  son  cheval  :  «  Sire ,  lui  dit*il ,  ce  n  est  pas 
*i  ainsy  qu'il  faut  que  votre  Majesté  bazarde  sa  per-» 
4(  sonne  :  elle  nous  est  trop  chère  pour  la  cpmmetti*e 
'  ce  à  moindre  troupe  pour  vous  accompagner,  qu'à  dix 
f(  mille  chevaux  françois.  »  A  peu  de  distance  de  Pa- 
ris, les  Protestans  <lécouragés  se  retirèrent  :  alqrs  le 
Roi,  impatienté  d'avoir  fait  pendant  cette  journée  une 
marche  lente  et  pénible  >  quitta  les  Suisses,  auxquels 
il  devoit  son  salut,  et,  suivi  d'une  foible  escoite,  il  se 
dirigea  au  grand  galop  sur  sa  capitale,  où  il  entra  vers 
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quatre  heures  da  soir,  aux'applaadissemeiis  unainines      iSGj. 
d'an  peuple  qui  FaToit  cm  prisonnier. 

lie  |»inee  de  Coode,  ayant  reça  des  renforts  de 
tontes  les  provînoes,  et  comptant  sur  rarrhrée  pro« 
diaine  du  dnc  Casimir,  second  fils  de  Fâecteor  pala- 
tin, qni  loi  amenoit  un  secours  considérable,  r&olnt 
de  faire  le  siège  de  Paris.  Il  s'empara  de  tons  les  vil* 
lages  voisins,  ferma  les  passages  de^ vivres,  et  se  flatta 
de  pouvoir  réduire  cette  grande  ville  par  la  disette. 

Le  connélaUe  étoit  d^avii  de  lui  laisser  dévaster  la 
campagne,  persuadé  que,  dans  une  saison' pluvieuse, 
son  année  ne  mancpi^noit  pas  d*étre  bientôt  en  proie 
aux  malacfies;  et  il  vouloit  qu^on  attendit  que  la  no- 
blesse du  royaume  pût  répondre  à  Fappel  qui  lui  avoit 
été  £ùt  par  le  monarque;  mais  les  Parisiens,  redoutant 
les  souffiances  d'un  long  siège,  le  forcèrent,  parleurs 
murmures,  à  tenter  le  sort  dune  bataille.  Il  sortit  de 
Paris  dans  la  matinée  du  10  décembre,  et  attaqua 
Tarmée  protestante,  qui  occupoit  la  plaine  de  Salnt^ 
Denis.  Ce  vieillard,  âgé  de  soixante -quatorze  ans, 
montra  dans  cette  affaire  toute  l'activité  d'un  jeune 
général  :  il  cMnbattit  à  la  tête  de  la  cavalerie,  et  ren- 
versa d'abord  tout  ce  qui  se  présentoit  devant  lui; 
mais ,  s'étant  trop  avancé ,  il  fut  entouré  et  blessé  à 
mort.  Les  Catholiques  sembloient  découragés»  lorsque 
le  duc  de  Nemoui-s  se  mit  à  leur  tête  :  ils  renouvelè- 
rent l'attaque  avec  foreur,  portèrent  le  désordre  d^ns 
les  rangs  de  leurs  ennemis,  et  restèrent  mattres  du 
champ  de  bataille.  Le  connétable  mourut  le  lende- 
main :  constamment  fidèle  à  la  foi  de  ses  pères,  il  lui 
avoit  sacrifié  ses  plus  chers  intéi^ts. 

Cett&  mort  priva  le  parti  catholique  du  dernier  chef 
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1567.      V^^  V^^  porter  ombrage  à  la  Reine  :  elle  résolut  de 
laisser  désormais  vacante  la  charge  de  connétable ,  et 
de  nommer  lieutenant-général  le  duc  d'Anjou ,  son  se- 
cond fils  y  âgé  de  seize  ans,  pour  lequel  elle  avoit  uoe 
tendresse  particulière.    Elle   espéroit  que  ce  jeune 
prince  y  qui,  au  milieu  de  la  mollesse  de  son  éduca- 
tion, montroit  quelquefois  de  la  résolution  et  du  cou-> 
rage,  seroit  aveuglément  soumis  à  ses  volontés,  qu'il 
pourroit  être  opposé  avec  succès  au  prince  de  Condé> 
et  qu  il  rallieroit  âutour^de  lui  tous  les  partisans  de 
^        ,  ,    Tancienne  f  eligion  ;  mais  elle  oublioit  que  le  jeunQ.duc 
Tavannes.      Henri  de  Guise,  à  peu  près  du  même  âge,  proniettoit 
La  Noue.    jQ^g  j^g  talens  de  son  père,  qu'il* ne  songeoit  qu'à  1^ 
y    6.         '  remplacer  et  à  le  venger,  et  que  les  Catholiques  fon,- 
Bouillon,    doient  sur  lui  toutes  leurs  espérances.  La  rédaction  des 
G^telnau.  provisions  de  la  charge  de  lieutenant- général,  donnée 
Cheverny.  ^^  duc  d'Anjou ,  fut  confiée  à  Cheverny ,  son  chance- 
lier, qui  ne  manqua  pas  de  lui  attribuer  les  powmr$ 
les  plus  amples  que  frère  de  roi  eût  jamais  eus. 
1 568.  Après  la  bataille  de  Saint-Denis ,  le  priitce  de  Condé 

feignit  de  vouloir  continuer  le  siège  de  la  capitale.: 
mais  son  armée  se  trouvant  considérablement  diml- 
nuée ,  il  prit  la  résolution  de  partir  pour  la  LoiTaine.^ 
afin  d'opérer  sa  jonction  avec  le  duc  Casimir,,  qu'il 
croyoit  en  marche  depuis  long-temps.  Ce  voyage,  en- 
trepris au  milieu  de  l'hiver,  afibiblit  beaucoup,  les 
Protestans;  mais  ils  étoient  soutenus  par  l'espoir-de  se 
réunir  à  leurs  alliés,  et  de  pouvoir  ensuite  tenter  de 
grandes  entreprises.  Quel  fut  leur  xlésespoir,  lorsque,^ 
arrivés  en  Lorraine,  ils  n'apprirent  aucune  nouvelle 
de  Casimir!  le  découragement  devint  général,  et  l'ar- 
mée étoit  sur  le  point  de  se  débander.  Le  prince  de 
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Gondf^/qai  conservoit  dans  les  pluâ  grands  pëiilsune      i56& 
gdité  pleine  d'esprit  et  de  sel^  répoudoit  aux  plaintes*    < 
par  des  plaisanteries;  et  Tamiral,  aussi  tranguille  que 
si  ^n  parti  eut  été  dansTétat  le  plus  florissant,  rassu'- 
roit  les  foibles  par  sa  fermeté  imperturbable.  Comme 
c^-ëtoit  lui  qui  inspiroit  le  plus  de  confiance ,  on  IVicca- 
bloît  de  gestions  :  «Que  ferons-nous  y  lui  dit  un  jour  • 
«  lin  gentilhomme  y  si  Farmée  catholique  vient  nous    ^ 
4c  attaquer?  —  Tfous  irons  joindre  nos  alliés.  — Mais 
«  si  nous  né  les  trouvons  pas?  —  Alors ,  répliqua  Ta- 
«  mirai  impatienté,  je  pense  qme  nous  soufflerons  dans 
«  nos  doigts-;  car  il  fait  grand  froid,  » 

Enfin  on  vit  paroitre  l'armée  du  duc  Casimir,  qu'on  » 
avôit  si  long-temps  attendue,  et  tous  les  maux  furent  - 
oubliés.  Ceux  qui  avoient  témoigné  le  plus  de  crainte   ^     * 
«t  de  f oiblesse ,  montrèrent  le  piustl'ardeur;  et  ce  se-   ^ 
cours,  sur  lequel  ils  avoient  cessé  de  compter,  fit  re-  • 
naître  toutes  leurs  espérances.  Mais  leur  joie  fut  bien- 
tôt, tronblée  par  la  nécessité  où  ils  se  trouvèrent  de 
sacrifier  leurs  dernières  ressources*  Le  prince  de  Cond^ë 
avait  promis  aux  troupes  de  Casimir  cent  mille  écu9, 
et'  il  en  avoit  à  peine  deux  mille  à  sa  disposition,  il 
fallut  alors  que  tout  le  monde  se  cotisât  afin  de  satis- 
faire le$  étrangei*s,  sans  Fappui  desquels  il  étoit  imposa  ^ 
sible  de  rien  entre[»*endre  :  Tàrgent,  les. bijoux,  que 
chacun  avoit  pris  sur  soi  pour  subsister  quelque  temps 
en  cas  de  révers,  furent  apportés,  et  les  derniers  soK 
dfits  ne  furent  pas  dispensés  de  contribuer.  On  parvint 
ainsi  à  former  une  somme  dont  se  contentèrent  les 
Allemands,  ce  N'est-ce  pas  là,  observe  La  Noue,  un 
«  'acte  digne  d*esbahissement,  de  voir  une  armée  point 
(c  payée,  4épourvne  de  moyens,  et  pouvant  k  spjeîne 
I   ao.  9        ' 
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4568.  «t  subvenir  à  ses  ilécessitësi  ne  les  épargner  pour  eti 
te  accomDder  id'autreSy  qui  par  adrenture  ne  leur  en  sa- 
«  w>ientguères  de  gré«  Il  seroit  impossible  maintenait 
4c  de  faire  le  semblable ,  parce  que  les  choses  géuéreu'» 
«  ses  sont  quasi  hors  d'usage.  » 

Le  prince  de  Condë,  plus  redoutable  que  jamais , 
ramena  soii  armée  v^rs  les  environs  de  Paris  :  mais 
;n*osant  faire  de  nouveau  le  siège  de  cette  grande  ville^ 
il  essaya  de  s'emparer  dé  Chartres.  Le  duc  d'Anjou 
vint  camper  dans  le  voisinage  avec  Farmée  royale  :  sa 
.mëreraccompagnoit,  et  elle  entama  des  négociations, 
dont  les  difficultés  s'aplanirent  par  le  besoin  que  les 
f  rotestans  avoient  de  repos ,  après  une  campagne  d'hi- 
ver des  plus  pénibles.  Presque  tous  les  gentilshommes 
4e  ce  parti  désiroient  ardemment  de  revoir  leurs  mai* 
45ons,  et  de  réparer  les  pertes  énormes  qu'ils  avoient 
Élites  :  Catherine  profita  de  ces  dispositions  pour  let 
amener  à  ûii  accord,  dont  les  conditions  ne  furent  pas 
rigoureuses  I  mais  auquel  elle  avoit  résolu  de  n'être 
pas  fidèle.  «  Elle  vouloit  la  paix,  dit  un  contemporain , 
«  pour  laisser  croistre  ses  enfans,  dissiper  les  finret 
.c(  des  Huguenots  y  et  les  attraper,  espérant  de  rompre 
tt  sa  foy ,  comme  eux  avoient  faict  la  leur  à  Meaux«  » 
Ce  fut  d'après  ces  combinaisons  qu'elle  conclut  avec 
les  Protesfcansle  traité  de  Longjumeau  [  27  mars  ].  Ils 
recouvrèrent  les  avantages  qui  leur  avoient  été  accor*» 
dés  par  l'édit  de  janvier  1 562  ;  mais  ils  furent  obligés 
de  rendre  toutes  les  places  dont  ils  s'étoient  emparés. 
Le  prince  de  Condé  et  l'amiral,  contraives  à  cet  an- 
rangement,  représentèrent  en  vain  à  leurs  amis  le 
pîége  qui  leur  étoit  tendu  :  ils  fureiit  obligés  de  céder 
au  yçeu  général^  qui.étoit  pour  la  paix.  Cependant  ils 
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différèrent  tant  qa^ils  purent  la  reddition  des  places.      iS68. 

Les  Protestans  ne  tardèrent^  pas  à  reconnottre  la 
faate  qu'ils  avoient  faite.  Tandis  que  leurs  troupes 
étoient  licenciées^  et  qu  ils  retoumoient  désarmés  dans 
leurs  provinces,  la  Cour  augmentoit  ses  forces  ^  et  pre- 
noit  une  attitude  menaçante.  «  Nous  avons  fait  la  fo- 
«  lie,  disoit  Fun  d'eux ,  ne  trouvons  pas  estrange  si 
ce  nous  la  buvons  :  toutefois  il  y  a  apparence  que  le 
m  breuvage  sera  amer.  »  Cette  année  du  duc  Casimii^, 
pour  laquelle  ils  avoient  fait  tant  de  sacrifices ,  fut 
reconduite  sur  la  frontière  par  Castelnau,  chargé 
d'exécuter  les  conditions  faites  avec  elle  :  ils  purent 
espérer  un  moment  qu'elle  ne  sortiroit  pas  de  France  ^ 
parce  que  les  fonds  manquoient  pom*  la  payer;  mais 
l'adresse  de  Gastelnau  fit  disparoître  tous  les  obstacles; 
et  cet  habile  négociateur,  dont  la  vie  fiit  quelques 
jours  en  danger  au  milieu  d'une  troupe  mutinée,  par« 
vint  à  lui  faire  accepter  des  arrangemens  raisonnables* 

Tandis  que  les  chefs  protestans  étoient  retirés  dans 
leurs  diâteaux,  Catherine  les  faisoit  surveiller  avec 
soin,  interceptoit  leurs  communications,  et  n'atten- 
doit  que  le  moment  favorable  pour  exécuter  le  grand 
projet  qu'elle  avoit  formé.  Vers  la  fin  de  l'été,  pre« 
nant  pour  prétexte  qu'ils  conservoient  encore  les  pla^ 
ces  dont  la  reddition  avoit  été  stipulée  par  le  deniier 
traité,  elle  donna  ordre  à  Tavannes  de  faire  arrêter  le 
prince  de  Condé,  qui  habitoit  Noyers,  petite  ville  de 
Bourgogne.  Tavannes,  ignorant  le  plan  général  adopté  . 
par  la  Reine,  et  se  figurant  qu'elle  avoit  donné  cet 
ordre  dans  un  moment  d'humeur,  lui  répondit  «  qu'elle 
ce  estoit  conseillée  plus  de  passion  que  de  raison  ;  »  et^ 
n'osant  cependant  lui  désobéir  entièrement^  il  résolut 
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i568.  d*avfrtir  le  prince  du  danger  qui  le  mena'çoit.  Quel* 
ques  messagers  y  porteurs  d'un  billet  conçu  en  ces 
termes,  le  cerf  est  aux  toiles;,  la  chasse  est  préparée, 
furent  chaires  par  lui  de  rôder  autour  de  Noyers  :  on 
les  arrêta,  comme  il  s*y  étoit  attendu,  et  le  princei 
de.  Condé  ne  douta  plus  du  sort  qu'on  lui  préparoit. 
Au  même  moment,  Famiral,  qui  avgit  reçu  un  avis 
semblable,  vint  trouver  ce  prince  :  ils  donnèrent  sur* 
le-champ  les  ordres  pour  que  tout  le  parti  reprît  les 
àtmes ,  et  ils  partirent  pour  La  Rochelle ,  où  ils  arri- 
vèrent presque  sans  suite,  après  avoir  couru  mille  dan- 
gers [19. septembre]. 

Aussitôt  la  guerre  se  ralluma  dans  le  royaume  : 
Jeanne  d'Albret^  qui  jusqu'alors  avoit  garde  -une  sorte 
de  neutralité,  en^)rassa  ouvertement  le  pail^i  de  la  re- 
ligion qu'elle  professoit  :  Catherine,  n'ayant  pas  prévu 
cette  explosion  soudaine,  ne  put  empêcher  que  la 
Saintonge  et  le  Poitou,  ne  fussent  occupés  par  lès  Prb^ 
Tavanncs.  testans  ;  et  ce  parti-,  dont  elle  avoit  cru  qu'il  ne  restoit 
Y'  01^^    P^^^  ^^'^  châtier  les  chefs,  se  releva  en  moins  de  deux 
liv.  9.  mois,  àvQc  plus  d'audace  qu'il  n'en  avoit  jamais  montré. 

Castelnau,  L'amiral,  admirant  ce  retour  de  fortune,  râàétoit  sou- 
vent  comme  Thémistoçle  :  Nous  estions  perdus  si  nous 
n'eussions  esté  perdus, 
iSÔQ.  Le  chancelier  de  L'Hôpital,  dont  l'esprit  pacifique 

^e  convenoit  plus  au  système  adopté  par  Catherine  ; 
rendit  alors  les  .sceaux,  qui  furent  confiés  à  Mbrvillier. 
Le  duc  d'Anjou,  comme  lieutenant-général,  prit  le 
commandement.de  l'armée  catholique ,  et  niarcba  vers 
le  Poitou ,  accompagné  *de  Tavannes,  chargé  de  lui 
apprendre  le  métier  de'  la  guerre.  Le  gouvernement, 
quoique  ti^ès-prononcé  contre  les  Protestans,  ne  vou- 
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loit  pas  fermer  la  voie  aux  négociations,  et  il  gardoit  i56g. 
avec  eux  dans  cette  gueixe  certains  mënagemens  qui 
leur  dônnoient  de  grands  avantages.  Il  étoit  dëfeïida 
aux  gouverneurs  des  provinces  de  poursuivre  ceux  de 
cette  religion  qui  avoient  Tair  de  se  tenir  tranquilles^ 
et  il  en  résùltoit  qu'ils  pouvoient  sans  difficulté,  non- 
seulement  instruire  leurs  che&  de  tout  ce  qui  se  pas- 
soit,  mais  leur  faire  parvenir  des  secours  en  ho[nune& 
et  en  argent.  Les  zélés  CathoUqués  blâmoient  cette 
tolérance ,  qui  faisoit  échouer  presque-  toutes  les  me- 
sures prises  contre  leurs  ennemis;  les  amis  de  la 
paix  faisoient  des  vœux  pour  qu'elle  servit  à  cal* 
mer  les  sentimens  de  haine  dont  les  deux  partis  étoient 
animée. 

Le  duc  d'Anjou ,  contrarié  pendant  quelque  temp^* 
par  les  rigueurs  de  Thiver,  se  trouva ,  près  de  Jarnac, 
en  présence  dcFarmée  protestante,  dans  les  premiers 
)ours  de  mars  i  Sôg.  Il  étoit  iacertain  sur  le  parti  qu  il 
prendroit ,  lorsque  Chevemy^  son  chancelier,.arriyant 
de  la  Cour,  l'avertit  que  Charles  IX  coneevoit'  contre 
lui  de  la  jalousie,  et  lui  représenta  «  que  Von  corn- 
f^  mençoit  à  avoir  opinion  de  luy  qu'il  vçuloit  tenir 
«  la  guerre  en  longueur,  pour  continuer  toujours 
«  Tauthorité  qu'il  avoit  au  commandement  des  ar- 
«  mées.  »  Cet  avis  lui  fit  prendre  la  résolution  de  li- 
vrer bataille  [i3l  macs].  Aidé  parTavannes,  el  payant 
iBès-bien  de  sa  personne,  il  remporta  une  victoire 
complète  :  mais  soa  triomphe  fut  souillé ,  malgré 
lui,  par  un  assassinat  commis  de  sang-froid  sur  le 
prince  de  Condé,  au  moment  oii  l'on  ne  se  b'attoit 
plus;  et  Moniesquiou  eut  la  cruauté  de  brûler  la 
eerveUe  à  un  ennemi  qui  ^  hors  d!état  dese  d|&fendre. 
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i56g.      venoit  de  faire  preuve  de  la  valeur  la  plus  brillanfe* 

Ce  prince^  moissonné  encore  jeune ,  ne  partageoit 
pas  le  fanatisme  de  ceux  qui  le  suivoient  :  doué  du  ca- 
ractère le  plus  aimable ,  aimant  la  Cour  et  les  plai*- 
sirs  f  il  ne  voyoît  dans  les  guerres  religieuses  qu'une 
carrière  ouverte  à  sa  gloire  et  à  son  ambition,  m  Âul- 
ic  cun  du  siècle  y  dit  La  Noue  Tun  de  ses  plus  zélés 
ce  serviteurs,  ne  Ta  surmonté  en  hardiesse  ny  en  cour- 
ir toisié:  il  parloitfortdisertement»  {dus  de  nature  que 
fc  d'art,  estoit  libéral  et  très^affable  à  toute  personne,  et 
*  avec  cela  excellent  chef  de  gueiTe;  néantmoins,  ama- 
«  teur  de  paix,  plus  grand  dans  l'adversité  que  dans  le 
«  bonheur.  »  Le  duc  d'Anjou  ne  profita  point  de  sa 
victoire ,  et  Coligny,  devenu  chef  unique  des  Protes- 
lans,  put  se  retirer  à  Cognac  sans  être  eittamé. 

A  répoque  de  cet  événement,  qui  remplit  de  joie 
les  Catholiques ,  la  Cour  fut  le  théâtre  d'une  intrigue 
tramée  par  une  princesse  de  treize  ans.  Marguerite  de 
Valois,  dernier  enfant  de  Henri  II,  douée  de  toutea 
les  grâces  de  la  figure  et  de  l'esprit ,  passoit ,  quoique 
à  peine  sortie  de  l'enfance,  potir  avoir  inspiré  une 
passion  au  jeune  duc  de  Guise ,  et  pour  la  partager. 
Soit  (qu'elle  eût  un  goût  précoce  pour  l'intrigue,  soit 
qu'elle  voulût  servir  son  amant,  elle  avoit  noué,  à 
l'insu  de  sa  mère,  une  correspondance  secrète  avec 
son  frère  le  duc  d'Anjou ,  qui  jouoit  alors  le  premier 
rôle  dans  le  royaume  :  elle  l'instruisoit  de  tout  ce  qui 
se  passoit  dans  le  eabinel,  et  prenoît  probablement 
avec  chaleur  les  intérêts  du  duc  de  Guise,  qui  venoil 
de  faire  avec  éclat  ses  premières  armes  à  la  bataille 
de  Jarnac.  Catherine  ne  tarda  pas  à  découvrir  cett^ 
intrigue,  qui  tendoît  à  réndie  indépendant  le  duc 
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d'Anjou,  et  à  relever  la  puissance  de  la  maison  de  1569. 
Gui^  :  elle  fit  à  sa  fflle  la  seaonce  la  pins  sévère ,  et 
parvint  à  la  brouiller  avec  le  Boi  et  avec  le  lieutenant-* 
général,  en  la  leur  peignant  des.  plus  OMres  couleurs^ 
ce  qui  porta  Marguerite  à  contracter  plus  tard  la  liai-i 
son  la  plus  intime  avec  h  duc  d  Alençon,  son  tiot, 
sième  frère.  Quoique  cette  )eune  princesse  eftt  un  ca^ 
ractère  fort  entrepr^numl,  elle  trembloit  devant  la 
Reine,  qui  avoit  acquis  sur  ses  enfans  Tempire  le  plus 
absolu,  et  dont  il  paroît  qu'un  seul  regard  suffisoit 
pour  les  confondre  :  «  Non-seulement,  dit-elle  dans 
«  ses  Mémoires,  je  ne  lui  osois  parler,  mais  quand 
«  elle  me  regardoit,  je  transissois  de  peur  d'avoir  fait 
a  quelque  chose  qui  lui  déplût  »  Cette  soumission 
entière  à  laquelle  Marguerite  étoit  assujettie,  ne  fieiisoît 
qu'irriter  son  penchant  pour  l'intrigue  et  pour  la  ga-- 
lanterie. 

Colignj,  se  trouvant  en  sûreté  à. Cognac,  crut  devoir 
affermir  sa  puissance  sur  l'armée  protestante ,  en  lui 
donnant  un  chef  apparent,  dont  la  haute  naissance  et 
les  droits  à  la  Couronne  pussent  garantir  la. fidélité  de 
ceux  qui  se  seroient  £ait  scrupule  d'obéir  à  un  simple 
particulier  :  il  pria  Jeanne  d'Albret,  qui  étoit  à  La 
Rochelle,  de  lui  amener  le  )eune  prince  de  Na-* 
varre,  devenu^  deptlis  la  mort  d'Antoine^  son  père, 
chef  de  la  maison  de  Bourbon.  Henri,  âgé  de  seize 
ans,  parut  pour  la  jMremière  fois  devant  une  ar** 
mée  qui  devoit  vaincre. tant  de  fois  sous  ses  ordres: 
ayant  reçu  dans  les  montagnes  du  Béam  une  éduca«- 
tion  mâle  et  guerrière ,  plein  de  franchise  ^  de  naïveté 
et  d'esprit ,  il  transporta  les  soldats  par  son  air  mar- 
tial et  sa  douce  affabilité.  On  voyoit  h  ses  côtés  son 
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1S69.:  cousin  le  jeune  prince  de  Gondé,  dont  le  père  venoit 
de  mourir  «si  malheureusement  à  Jamac  ;  etFaspect 
de  ces  deux  princes  inspiroit  tour  à  tour  Tenthousiasme 
et  Fattendrissement.  Jeanne  d'Âlbret,  ayant  atinpncé 
.  aux  troupes  qu  elle  étoit  décidée  à  feire  tous  les  sacri- 
fices ^  et  à  ne  traiter  qu'aux  conditions  les  plus  favo- 
rables» pour  sa  religion ,  voulut  conserver  la  mémoire 

«  de  ce  grand  événement,  en  faisant  frapper  une  médaille 
qui  poiioit  ces  mots  :  Paix  assurée^  victoire  entière^ 
ou  mort  honnête  i^). 

:  Son  espoir  étoit  fondé  sur  un  puissant  secours  que 
lui  amenoit  Wolfgand  de  Bavière ,  duc  de  Deux- 
Ponts  :  ce  prince ,  qu*on  ne  put  empêcher  de  pénétrer 
en  Bourgogne  y  se  dirigea  vers  la  Loire  y  et  passa  cette 

?  rivière  en  surprenant  la  petite  ville  de  La  Charité  : 
mais  une  maladie  causée  par. les  fatigues  l'enleva  dans 
le  château  de  Lescars,'  au  moment  où  il  alloit  faire 
sa  jonction  avec  les  troupes  de  Coligny.  Il  fut  aus- 
sitôt remplacé  par  Wolrad  de  Mansfeld,  qui,  .trois 
jours  après ,  exécuta  le  plan  dont  on  étoit  convenu,  et 
atteignit  l'armée  protestante  sur  les  bords  de  la  Vienne. 
Cette  armée ,  ainsi  renforcée ,  et  lie  se  souvenant  plus 
de  sa  dernière  défaite ,  résolut  de  s'emparer  de  Poitiers , 

m 

la  seule  ville  de  la' province  qui  fût  restée  au  pouvoir 
jdes;  Catholiques.  * 

<  •  L^  duc  de  Guise  s'y  jeta,  et  fut  bientôt  assiégé  par 
•Coligny,  qu'il  accusoit  d'avoir  provoqué  l'assassinat  de 
^onpère*  Ces  deux  ennemis  implacables  déployèrent 
•dans  l'attaque  et  dans  la  défense  tous  leurs  talens  pour 
la  guerre  :  ramiral,  blanchi  dans  les  combats,  pleîa 

: ,  (')  Pdiac  certa  f-victoria  integm ,  mors  jkonesta* 


«ffaabiicte  et  dTexpérience»  moDiroit  fardenr  impe-  1569. 
tueuse  dTan  jeone homme;  elle  dac,  encore  à  la  fleur 
de  Tâge,  ii*ayaiit  bit  éclater  une  valeur  briUant^  qa  a 
la  bataille  de  Jamac,  mais  prenant  alors  pour  modale 
de  sa  conduite  celle  qu^avoit  tenue  son  père  au  siège 
de  Metz,  saToit  foindre  à  llntrepidilé  la  plus  ferme 
toute  la  jNrudonce  d'un  Tieillard.  Le  si^e  de  cette 
ville,  ^e  sa  gnnde  étendue  roidoit  difficile  à  Ren- 
dre, fut  soutenu  avec  opintâtretéj^  jusqu'au  moment  01)1 
le  duc  d'Ânîou  le  fit  lever  par  une  fausse  attaque  sur 
Chatellarault. 

Alors  Tarmée  royale,  ayant  reçu  des  renforts,  cher- 
dia  Foccasion  de  livrer  une  bataille  rangée.  La  plu- 
part des  Protestans,  ruinés  par  la  guarre,  désiroient 
aussi  qu  une  action  décisive  y  mit  fin,  et  se  flafttoient 
de  venger  leur  dernière  défaite.  Coligny,  sentant  que 
ses  ennemis  étoient  les  plus  forts,  feignit  de  céder  à 
cette  impul^on  ;  et  cependant  il  évitoit  par  des  n^ar- 
ches  savantes  toute  espèce  d^engagement.  Enfin  les 
deux  armées  se  trouvèrent  en  présence  près  de  Mon- 
contour;  la  bataille  fut  livrée  avec  acharnement;  et, 
comme  Famiral  Favoit  prévu,  ses  troupes  ayant  plié, 
les  Catholiques  en  firent  un  horiible  carnage  [3  octo- 
bre]. Le  duc  d'Anjou,  dirigé  par  Tavannes,  justifia  la 
haute  réputation  qu'il  avoit  acquise  à  Jarnac  ;  mais  il 
laissa  encore  échapper  les  firuits  de  la  victoire.  Au  lieu 
de  poursuivre  avec  vigueur  Famiral,  dont  les  troupes 
débandées  se  retiroient  en  Gascogne,  il  s'attadia  au 
siège  de  Saint-Jean-d'Angély,  où  Charles  IX,  jaloux 
de  sa  gloire,  vint  bientôt  le  joindre. 

Cependant  Catherine ,  irritée  par  la  résistance  qu'op- 
posoient encore  lesProtestans,  et  croyant  à  la  possibilité 
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tSôg.      de  les  subjuguer,  prenoit  enfin  contre  eux  les  mesures 
'  les  plus  rigoureuses.  Le  parlement  de  Paris  venoit  de 
proscrire  deux  de  Leui*s  chefs,  Coligny  et  Montgopi- 
mery  :  ils  étoient  déclarés  criminels  de  lèse«ma jesté  j 
et  cinquante  mille  écus  étoient  promis  à  ceux  qui  livre-" 
roient  Tamiral  mort  ou  vifl  Cet  arrêt,  qt^  n'epipéclioit 
pas  la  Reine  de  continuer  avec  eux  des  nëgodalions 
secrètes,  ne  fit  que  rendre  leur  parti  plus  implacable^ 
Pillée  soutint  à  Sâint-Jean-d'Angély,  ville  peu  fblli-' 
fiée,  un  siège  qui  dura  sept  semaines,  et  qui  fit  perdre 
aux  Catholiques  plus  de  trois  mille  hommes  [décem« 
bre].  Alors  la  Cour  mit  son  armée  en  quarti^  d'hiver,, 
Monduc   pendant  que  les  Protestans,  loin  d*interrompse  les. 
IiT.6.  hostilités,  dévastoieat  le  pays  oii  ils  avotent  été  vain^ 

Oiwrny.  cus,  Tavannes,  qui  avoit  puissamment  contribué  aux 
Castelnau,  victoires  dé  Jarnac  et  de  Moncontour,  voyant  qu'oa 
^▼-  7*  ne  vouloit  suivre  aucun  de  ses  conseils,  quitta  Tarmée,. 

d  V  j^T^  ^^"^  ^  Paris  exhaler  ses  mécontentemens  ;  et  cette  ville , 
toujours  zélée  pour  la  religion  catholique ,  lui  fit  ua 
présent  considérable^ 
1570..  L'indolence  de  la  Cour  fit  espérer  aux  Protestans  la 

campagne  la  plus  Heureuse.  Dès  les  premiers  jours  da 
printemps  ils  ravagèrent  les  environs  de  Toulouse, 
marchèrent  vers  la  Loire,  et  pénétrèrent  en  Bourgo-* 
gne  sans  avoir  trouvé  de  résistance..  Le  màré<chal  de 
Cassé-Gonnor  les  y  attendott ,  et  avoit  ordre  de  lc& 
empêcher  de  s'approcher  de  FIle-de-FranceK  II  leur 
livra  bataille  le  a5  juin,  près  d' Arnay4e-I)uc  :  la  vic- 
toire demeura,  indécise;  et  ce  fut  là  que  le  jeune  prince- 
de  Navarre,  qui  faisoit  ses  premières  arows,  étonna 
Coligny  par  son  sang-fi:*oid  et  sa  valeur.  Les  Protes- 
tans se  débordèrent  ensuite  dans  le  pays  situé  entre 


FTomie  et  la  Loire,  désolerait  FQiiéuiiis,  et  mena* 
cirent  la  capitale. 

1^  deux  partîSy  plos  que  puraais  épaisés^  sailoienl 
le  besoin  de  la  paix  :  si  d*aii  côté  la  Co«r,  après  avoir 
laisBé  peidre  Taimée  précédente  le  finit  de  deux  vic« 
toireSy  sembloit  hors  d'état  de  fiire  un  gruid  efibrt; 
de  rantre,  les  Protestans,  qui  venoient  de  parconiîr 
la  France  en  conquârans,  étoient  accablés  de  fiitigues, 
et  ne  poovoient  espérer  de  se  soutenir  long-lemps 
dans  un  pays  soulevé  contre  eux.  Cette  situation  apla* 
nit  les  dii&cultéB  que  Catherine  avoit  jusqu'alors  ren« 
contrées  pour  n^oder  :  on  se  rapprodia  par  néces^ 
site  j  mais  sans  dépouiller  les  sentimens  de  haine  qui, 
avoient rendu  la  ^enre  si  cruelle;  et  la  paix  fut  con- 
clue à  Saint-Germain  y  le  8  août.  Quelques  chefs  des 
Ptalestans,  qui  obtinrent  des  avantages  sur  lesquels 
îis  n*auroient  jamais  osé  compter,  et  qui  n^'aperçurent 
pas  ce  que  tant  de  complaisance  avoit  de  suspect ,  pa*' 
Furent  disposés  à  exécuter  sincèrement  le  traité.  «  Je 
«  désirerais,  disoit  Tamiral,  plastost  mourir  que  de 
«  retomber  en  ces  confusions,  et  voir  commettre  de* 
«  vaut  mes  yeux  tant  de  maux.  »  Les -Catholiques, 
humiliés  d*un  arrangement  qui  consolidoit  un  paiti 
dont  ils  avoient  espéré  la  mine  entière,  ne  cachoient 
pas  leurs  murmures.  «  Je  ne  veux  pas,  disoit  Ta-' 
«  vannes ,  que  les  vaincus  et  prisonniers  de  Jamac  et 
m  de  Moncontonr  conduisent  les  victorieux  selon  leurs 
«  dessous.  »• 

Ce  fut  dans  ces  dispositions  que  les  chefs  des  deux 
partis  prirent  part  aux  fStes  magnifiques  qui  furent 
données  par  Catherine  à  l'occasion  du  mariage  du  Roi» 
Huit  ans  auparavant ,  Yieilleville  ^  diargé  d'une  am- 


iSro, 
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1570.  bassade  à. Vienne,  avoit  pris  sur  lui  de  demander 
pour  le  jeune  monarque  Isabelle  d'Autriche,  .seconde 
fille  de  Tempereur  Maximilien  II ,  et  s'étoit  même 
procuré  son  portrait  :  on  revint  à  cette  idée ,  dont 
Texécution  devoit  resserrer  les  liens  quon  vouloit 
former  avec  les*  deux  branches  de  la  maison  d'Au- 
triche; et  les  Protestans  ne  semblèrent  prendre  aucun 
ombrage  de  cette  alliance.  Charles  IX  alla  au-devant 
de  son  épousé  jusqu'à  Mezières.  Elle  étoit  conduite 
par  Tarchevêque  de  Mayence,  qui,  n'ayant  point lu- 
sage  de  la  langue  française,  ne  pouvoit  parler  que  la- 
tin«  Dans  cette  Cour,  oi!i,  depuis  les  guerres  civile^,  on 
jâLvoit  entièFement  perdu  le  goAt  das  langues  anciennes^ 
il  ne  se  trouva  que  Chevemy  qui  put  servir  d'interprète 
au  prélat.  Cette  circonstance  lui  fit  jouer  un  rôle  im- 
portant, et  il  s'en  ap^daudit  dans  ses  Mémoires.  «  Je 
«  reconnus  locs,  ditril^  que  mesmes  à  la  Cour,  bien 
u  que  les  sciences  et  cette  langue^  y- soient  méprisées  ,1 
«  quiconque  en  peut  avoir  la.  capacité  en  doit  conser- 
«c  ver  quelque  usage  facile,  piour  ne  demeurer  courte 
«  et  s'en  servir^aux  occasions.  » 

Isabelle  étoit  digne  par  ses  vertus  et  ses  charmes  de 

faire  le  bonheur  de  son  époux;  et  el}e.fùt  devenue 

l'idole  des  Français,  si  elle  leur  eût  été  donnée . dans- 

des  temps  moins  horribles.  A  la  fleur.de  l'âge,,  elle 

Gaspard  de  rappeloit,   dans  sa  conduite,  la  sévérité  de»  mœur» 

Tayannes.      antiques  (0.. Pieuse  et' modeste,  étrangère  aux  pas- 

J-ia  Noue.       .  •        •        •      .  t       j  »•         n 

Chevemy  5*^°^  qui  ammoieot  les  deux  partis,  elle  auroit  pro- 
VieflleyiUe,  bablement  ramené  la  décence  à  la  Cour,  si  l'ascen- 
liy. 8.  (Jant  de  sa  beUcrmèrene  l'eût  réçluite  à  une  sorte 

de  nullité.  .    ^    .       . 

'  {})  Prii^imorisveljuvmUœUœfenûna»    DcTliou. 


r 
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Les  dhrerlisseniieiis  de  Charies  IX  pendant  la  paix      1571. 
n'étoient  pas  de  nature  à  plaire  à  one  princesse  de  ce    • 
caractère.  Le  }eane  monarque  n'aimoit  que  la  chasse 
et  les  exercices  violens  :  quoique  son  tempérament 
fût  foible,  et  que  des  dëbaucbes  précoces  Teussent  al* 
tëré,  il  s'y  livroit  avec  une  ardeur  qui  donnoit  sur    ^ 
sa  kanté  les  inquiétudes  les  plus  fondées.  Ses  passions    • 
n*avoient  jamais  trouvé  de  frein  ^  et  les  moindres  con- 
tradictions Fentralnoient  à  des  emportemens  qu'il  sa-^ 
voit  concilier  avec  une  dissimulation  profonde.  «  Il 
«  juroit^  dit  Bouillon ,  et  luiay  ouï  dire  souvent  que    - 
<c  jurer  estoit  une  marque  de  ccmrage  à  un  jeune 
«  homme.  »  Ces  habitudes  vicieuses,  qu'il  tenoit  de 
son  édncation^y  ne  l'empéchoientpas^e  posséder  quel- 
ques-unes des  qualités  qui  convenoientà  son  rang.  Sa  . 
démarche  étoit  noble  et  majestueuse,  son  élocution   - 
concise  et  énergique;  il  accordoit  aux  lettres  françai-  ■ 
ses  la  même  protection  que  son  aïeul  :  quelquefois 
même  il  lui  échappoit  des  vers  forts  d  ezpr^oa  et  de  . 
pensée  ;  mais  les  poêles  qu'il  admettoit  volontiers^dans. 
son. intimité,  flattoient  ses  passions,  au  lieu  de  cher- 
cher adroitement  à  les  calmer.  • 

'Les  services  que  Tavannes  avoit  rendus  dans  la  der-  • 
ni^re  guerre  furent  récompensés  par  le  bâton  de  ma- 
réchal de  France^  et  cette  promotion  rassui*a  les  Ca- 
tholiques qui  s'inquiétoient  d'une  négociation  dont  * 
s'occupoit  alors  la  reine  mère.  Louis  de  Nassau,  frère  : 
dû  prince  d'Orangé,  étoit  à  la  Cour,  et  soUicitoit  • 
vivement  des  secours  pour  les  Protesians  des  Pays*! 
Bas.  Catherine,  malgré  les  liens  qu'elle  venoit  de  con*v  * 
tracter  avec  la  maison  d'AuUriche-,  laissoit  entrevoie  < 
qu'elle  étoit  disposée  à  distraire  les  Français  de  leurs 
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1571.  qu£relles  intérieures  par  une  gueiTe  étrangère;  mais 
elle  afiectoît  4le  se  plaindre  que  la  reine  de  Navarre 
et  l'amii^  ne  lui  témoigii^ssent  auome  confiance.  En 
effet  y  depuis  la  paix,  ils  n'avoient  pas  quitté  La  Ro« 
chelLe,  où  ils  veilloieiit  soigneusement  à  la  sûreté  du 
prince  de  Béarn  et  du  prince  de  Condé.  La  négocia^ 
tion,  dont  étoit  chargé  Louis  de  Nassau,  offrit  un 
prétexte  tottt  naturel  de  les  appeler,  et  ils  cnirent  ne 
pouvoir  se  refuser  à  cette  invitation. 

La  Cour  alla  les  attendre  dans  le  château  de  Bloi& 
Jeanne  d'islbret  fit  paroitre  encore  quelque  hésitation  ? 
non-rseuleinent  elle  redoutoit  les  pièges  que  des  en- 
nemis impflacahles  pouvoîent  lui  tendre;  mais  son 
amour  jnaternel  la  faîsoit  trembler  sur  les  dangers  qoe 
son  fils  alloit  com^ir  au  milieu  des  femmes  qui  en* 
touroient  Cadierine  de  Médicis.  Elle  avoit  donné  tous 
ses  soins  à  Téducation  de  ce  fils  chéri,  qui,  âgé  de  dix« 
huit  ans,  et  préservé  jusqu'alors  des  passions,  mon<^ 
troit  néawfioins  quelque  penchant  à  des  égaremens 
qui  dévoient  être  Tunique  tache  de  sa  vie.  Voyant 
qu'il  faudroit  tôt  ou  tard  le  conduire  auprès  du  Roi^ 
elle  s'efforçoit  de  lui  inspirer  de  là  défiance  et  du  dé* 
•goût  pour  les  séductions  au;i:quelles  il  seroit  exposé. 
«  Ce  ne  sont  point  à  la  Cour,  lui  écri voit-elle,  les 
«  hommes  qui  prient  les  femmes;  ce  sont  les  femmes 
«  qui  prient  les  hommes.  Si  vous  y  restez,  vous  n'en 
«  échaf^ierez  jamais  sans  une  grande  ^âce  de  Dieu.  » 
L'amiral,  pour  qui  la  possibilité  d'une  guerre  avec 
l'Espagne  étoit  une  amorce  irrésistible,  fixa  les  incer-* 
litudes  de  leanne  d'Âlbret;  et  bientôt  cette  princesse 
parut  à  Blois,  suivie  de  çon  fils  et  du  prince  de  Clondé- 
9on  neveu.  Elle  fut  accueillie,  ainsi  que  Coligny^ 


\ 
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avec  les  démonsIniUoiis  de  Fainkié  la  plus  sincère.      157 1« 

Calherme  eat  avec  la  reine  de  Nayarre  plusieurs 
cntredens  partîciiJîers ,  dans  lesquels  elle  ne  pat  réus^ 
âr  à  pénétrer  les  intentions  du  parti  protestant.  Jr^ 
riftée  de  la  n&erve  de  Jeanne,  elle  pria  Tavannes, 
dont  elle  ocHuioîssoît  Fkabilelé,  de  lui  indiquer  les 
moyens  d'arracher  des  secrets  si  importsois.  «  Entre 
m  fenunes ,  lai  repbndit-il  fort  librement ,  mettez-la  en 
«  colère  et  ne  tous  y  mettez  point  :  tous  apprendrez 
m  d^elle,  non  elle  de  vous.  »  Catherine  ne  suivît  pas 
ce  ooasdl  dans  la  crainte  d'inspirer  de  la  défiance  à 
la  reine  de  Navarre  ;  elle  ne  lui  parla  au  contraire 
que  de  ses  vues  pour  le  maintien  de  la  paix,  et  elle 
lui  proposa  de  cimenter  l'union  des  deux  partis,  par 
le  mariage  de  sa  dernière  fiUe,  la  bcUe  Marguerite  dé 
Valois,  avec  le  prince  de  Béam.  Vo&e  étoit  d autant 
plus  séduisante ,  qu'il  parott  que  Jeanne  ignoroit  les 
i>raits  qui  couroient  à  la  Cour  sur  rincUnation  de  la 
|eune  princesse  pour  le  duc  de  Guise. 

Cepiendant  l'amiral  sembla  très-goùté  par  le  BoL 
Admis  fréquemment  à  des  audiences  seci^tes ,  il  lui 
parloit  des  succès  qu'on  pourroit  obtenir  en  Flandre  : 
il  cherchoit  à  lui  insinuer  que  des  triomphes  *rem<- 
portés  sor  l'étranger,  eflTaceroîent  les  victoires  inutiles 
de  Jamac  et  de  Moncontour;  il  lui  inspiroit  de  la 
}alouÂe  contre  le  duc  d'Anjou ,  et  il  lui  faisoit  enten- 
dre que,  aussitôt  qu'il  se  montreroit  à  la  tête  d'une 
armée,  oft  les  deux  partis  seroient  confondus ,  il  cesse* 
roit  d'être  en  tutèle.  Charles  prêtoit  l'oi^eille  à  ces 
discours  séduisans  :  tout  portoit  à  croire  qu'il  alloit 
changer  de  système,  et  une  grande  révolution  sembloit 
$e  préparer  k  la  Cour.  Catherme  conçut  de  l'efiroi^ 
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1571.  surtout  lorsqu'elle  vit  le  duc  d'Anjou  ^  son  fils  chéri, 
presque  disgi^âcié,  le  duc  de  Guise  éloigné,  le  cardi- 
nal de  Lorraine  obligé  de  partir  pour  Roiae ,  et  Ta*^ 
vannes  repoussé. 

Jje  meurtre  de  Lignercdles,  favori  du  frère  du  Roî, 
commis  au  milieu  de  la  Cour ,  et  resté  impuni ,  aug* 
menta  les  inquiétudes  qui  tourmentoient  les  esprits. 
Les  uns  prétendirent  que  le  Roi  Tavoit  puni  d'une  in^ 
trïgue  galante  qu'il  lui  soupçonnoit  avec  sa  mère  ; 
d's^ùtres  crurent  que,  admis  par  cette  princesse  à  des 
mystères  de  politique,  il  avdit  été  victime  de  son  in- 
discrétion. Les  bruits  '  les  plus  extraordinaires  se  ré-  ' 
pandoient  k  la  Cour ,  et  elle  flottoit  dans  une  agita- 
tion qui  paroissoit  n'avoir  aucun  but  détermine. 
Tavannes^  d'après  les  récits  de  son  père,  en  fait  une 
peinture  très-fidèle.  «  L^arc  est  tendu,  dit-il,  à  la 
«  ruine  6a  establissément  des  Huguenots.  Le  Rôy 
«  Charles  est  })orté  à  la  guerre  d'Espagne  par  leur 
<c  subtilité.  Ils  lui  proposent  d'obscurcir  les  combats 
ce  de  son  frère  par  nouvelles  victoires.  La  Reine  fluctue 
Gaspard  de  **  entre  paix  et  guerre;  crainte  de  civile  la  penché  k 
Tavannes.  «  Festrangere.  Comme  femme,  elle  veut  et  ne  veut 
B^uUl  ^^  P^^'  change  d'avis,  et  rechange  en  un  instant.  Les 
<c  ^uguenots  cornent  la  guerre ,  le  Roy  avec  eux  ;  ses 
«  gi^andes  faveurs  leur  sont  suspectes.  »  •  • 

1572.  vCependânt  on  s'occuppoit  du  ixïariage  du  prince  dé 
Béam  et  de  Marguerite  de  Valois.  Les  préparatifs  s'en 
faisoient  avec  beaucoup  d'activité,  lorsqu'une  mort 
imprévue  les  suspendit  tout-à-coup.  Jeanne  d^Albret  J 
mère  du  jeune  prince,  âgée  seulement  de  quarante- 
quatre  ans ,  fut  attaquée  d'une  fièvi'e  qui ,  ne  présen- 
tant d'abord  aucun  symptôme  alarmant,  l'enleva  au  ' 
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bout  clé  einq  jours  [  lo  juin].  Son  fils  prit  alors  le  tkre  i^?^' 
de  roi  de  Navarre.  Dans  l'inquiétude  vague  qui  régnoit,  - 
pn:répamiit  que  cette  princesse  av  oit  été  empoisonnée, 
et  Ton  prétendit  que  des  gants  psurfumés,  dont  Gather 
rine  lui  avoit  fait  présent,  éfcoient  la  cause  de  sa  mort. 
Qn  ajouta  que  le  poison  avoit  3%i  sur  le  cerveau ,  .et 
que,  pour  en  dérober  la  trace,  les  médecins  s'étoient 
bornés  à  ouvrii*  le  coi*ps,  sans  toucher  à  la  tête..  Ces 
bruits,  qui  réveillèrent  les  soupçons  auxquels  les 
deux  partis  étoient  en  proie,  n'étoient  nullement 
jbndés,  puisque  la  princesse  étoit  morte  d'une  maladie 
de  poitrine  :  mais  ils  furent  alors  vainement  démentis 
par  Gaillard,  son  médecin  ordinaire  (0. 
;  Peu  de  jours  après  cette  mort  [26  juin  ] ,  le  Roi  tint 
^n  conseil  o^  furent  admis  le  duc  d'Anjou ,  Tavannes 
et  Coligny.  Le  dernier  développa  ses  plans  pour  une 

^  (■)  Cajret  nous  a  conseiré  le  témoignage*  de  ce  médecin.  Quelques 
personnes  joutenoient  devant  CaiUacd .  que  Jeanne  avoh  péri  par  le' 
poison  :  «c  Messieurs,  leur  dit-il,  vous  savez  tous  le  commandement  que 
a  m^a  plusieurs  fois  faict  la  Rejne,  ma  bonne  maistresse ,  que ,  si  je  me 
«  trôuvois  prés  dVlle  k  Hieure  de  sa  mort ,  que  )e  ne  fisse  fauke  de 
«  lui  faire  ouvrir  le  cerveau ,  pour  voir  d'où  lui  procedoh  cette  de- 
«  nangeaison  qn^elle  avoit  d'ordinaire  an  sommet  de  là  teste  ,  afin  qoé* 
«  si  monsieur  le  prince  son  fils  et  madame  la  princesse  sa  fille  se  sen- 
«  toient  de  ce  mal ,  qu'on  y  pust  trouver  lé  remède ,  en  sachant  Foc- 
«  casion.  Conformément  k  cet  ordre ,  Deneux ,  son  chirurgien ,  lut 
^  *  m,  scia  le  test ,  et  nous  vismes  que  cette  démangeaison  lui  procédoit  de- 
•t  quelques  petites  bubes  d'eau  qui  s'engendroient  entre  le  test  et  la 
flt  taye  du  cerveau,  sur  laquelle  elles  se  répandoient,  et  lui  causoient 
«  cette  démangeaison.  Puis,  ayant  fort  curieusement  regardé ,  Deneux 
«•  dît  aus  asdfltans  :  Mfessiews',  si  Sa  âfajest^  estait  morte  pour  avoir 
njlairëttsenty  quelque  chose  d'empoisonné,  vous  en  verriez  les  mar^* 
«  ques  d  la  taye  du  cerveau  ^  mais  la  voila  aussi  beUe  que  Fon  sauroit. 
«  désirer.  Si  elle  estoit  morte  pour  avoir  mangé  du  poison,  ilparoAroit 
»  a  Porifice  de  Festomao  :  rien  n'y  parott;  U  n'y  à  donc  Vautre  occa*  ' 
«  #coii  de  sa  mort  queVapostume  de  ses  poumons,  u 
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1573.  campagne  de  Flandre,  et  s'efforça  de  faire  sentir  les 
avantages  *que  tireroit  la  France  d'une  ligue  contre 
TEspagne.  Il  fut  réfuté  avec  aigreur  par  les  deux  au* 
très  conseillers;  mais ,  voyant  que  le  Roi  balançoit  à 
se  décider ,  il  ne  désespéra  pas  de  Tamener  à  favoriser 
ses  vastes  projets.  Ayant  trouvé  une  occasion  de  lui 
remettre  cette  affaire  sons  les  yeux ,  il  le  pressa  plus 
vivement  9  et  eut  Timprudence  de  lui  dire  quil  avoit 
pour  cette  entreprise  dix  mille  hommes  à  sa  disposi- 
tion. Charles  y  indécis,  parla  de  cette  offreàTayannes: 
«  Sire,  lui  répondit  le  maréchal  avec  fureur,  celuy 
«  qui  vous  porte  telles  paroles,  vous  luy  deves  faire 
<c  trancher  la  teste.  Comment  vous  présente*t*il  ce  qui 
tr  est  à  vous?  C'est  signe  qu'il  les  a  gagnés  et  corrom- 
«  pus,  et  est  chef  de  party  à  vostre  préjudice.  Il  a 
«  rendu  ces  dix  mille  de  vos  sujets  à  luy,  pour  s'en 
fc  ayder  et  seiTÎr  à  un  besoin  contre  vous.  » 

Le  jeune  monarque,  frappé  de  ces  raisons,  eut  ce- 
pendant la  foiblesse  de  les  communiquer  à  l'amiral,  qui 
conçut  la  haine  la  plus  violente  contre  Tavannes.  Si 
l'on  en  croit  les  Mémoires  du  fils  de  ce  deinier,  cette 
haine  fut  quelques  jours  après  sur  le  point  de  s'assou^ 
vir.  Pendant  que  le  B,oi  étoit  allé  chasser  à  Monceaux, 
Coligny  et  Tavannes  se  rencontrèrent  par  hasard  sur 
le  quai  du  Louvre  :  l'amiral  étoit  accompagné  de. 
quatre-vingts  gentilshommes ,  le  maréchal  n'en  avoit 
que  dix.  Ils  vont  ensemble  se  promener  hors  de  la 
ville  :  quand  ils  sont  un  peu  .éloignés,  Coligny  met  la 
conversation  sur  la  campagne  de  Flandre,  s'empcMte 
contre  ceux  qui  s'y  opposent,  et  outi^age  personnelle- 
ment Tavannes.  «  Quiconque,  lui  dit-il  dun  ton  in- 
(c  sultant,  empesche  la  guerre  d'Espagne,  n'est  pas 


«c  bonfiançaisy  etaunecroix rougedans le  vratre (>)•  »      1572. 
Le  maréchal  y  s^aperoevant  que  Ui  notnbretise  escorte 
de  Coligny  partag^oH  sa  fiirèur,  et  ti*ayatit  à  lui  op- 
poser que  quelques  amis  j  ne  sooge  qu'à  se  dérober 
adroitement  au  danger  dont  il  est  menacé.  Etant  un 
peu  sourd,  il  feint  de  n'avoir  entendu  qu'à  demi,  t^ 
pond  avec  modération  qu'il  n'appartient  qu'au  Roi 
de  décider  une  affaire  de  cette  importance,  et  se  rap* 
proche  insennblement  des  portes  de  la  capitale ,  oik 
ramiral  le  laisse  entrer  sans  attenter  à  s#s  (ours.  Cette 
scène,  qui  fat  bientôt  publique,  augmenta  encore 
l'aigreur  des  esprits. 

GoUgny  semUoît  de  )o«r  en  )our  &ire  des  progrëi 
dans  la  confiance  intime  du  Roi<  Catherine,  à  «qui 
touslesentours  do  monarque  étoient  vendus,  s'inquié* 
toit  de  ces  conférences  secrètes,  et  voyoit  clairement 
qu'il  s'agissiMt  de  la  priver  de  son  autorités  Sa  crainte 
étoit  confirmée  par  l'imprudence  des  Protestans,  qui^ 
transportés  du  crédit  apparent  de  leur  chef,  se  pei^ 
mettoient  contre  elle  les  propos  les  plus  inconsidérés* 

Dans  cette  position  difficile,  elle  résolut  d'avoir  uM 
^explication  avec  son  fils#  Ce  prince  étoit  allé  chasser  à 
Montpipeau  :  elle  s*y  rend ,  saisit  l'occasion  de  le  pren*  • 
dre  en  particulier  au  milieu  des  bois,  et  l'entraîne 
dans  un  château  voirin.  Là,  fondant  en  larmes,  elle 
lui  rappelle  tous  les  dangers  dont  elle  a  préservé  son 
en&nce ,  lui  fait  sentir  qu^il  ne  régnerait  pas ,  si  elle 
n'eût  tj^oové  le  moyen  de  détruire,  les  uns  par  les  au-- 
ires,  ceux  qui  vouloient  renverser  le  trône,  se  plaint 
de  ce  que  depuis  quelque  temps  il  se  cache  d'elle,  et 
lui  reproche  l'attachement  aveugle  qu'il  témoigné  pour 

(>)  La  croix  rong^  diifhigaoit  les  soldats  de  la  maison  d'Autriclie. 
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iS'ji^  son  ennemi  le  plus  dangereux.  Charles,  qui  cônnois-» 
soit  parfaitement  sa  mère ,  craint  qu^elle  ne  lui  opposcT 
le  duc  d'Anjou  :  il  avoue  qu'il  s'est  laissé  séduire  par 
les  théories  brillantes  de  Coligny ,  promet  d'y  renon- 
cer, et  affecte  la  soumission  la  plus  entière.  Catherine 
feint  de  ne  pas  croire  à  ses  promesses;  Elle  va  s'enfer- 
mer à  Monceaux  ^  où  le  Boi  s'empresse  de  la  suivre; 
De  nouvelles  explications  ont  lieu  entre  elle  et  lui  ;  et, 
comme  elles  sont  isans  résultai,  la  mère  ne  doute  plus 
qu'elle  n'ait  perdu  l'ascendant  qu'elle  avoit  jusqu  alors 
exercé  sur  son  fils.  Blessée  dans  ce  qu'elle  a  de  plus 
cher,  elle  s'entoure  du  duc  de  Gùise  et  de  ses  par- 
tisans, échauffe  leurs'sentimens  de  haine  contre  l'ami- 
ral, et  leur  déclare  qu'elle  consent  à  ce  qu^ils .  le 
fassent  périr,  quelles  >que  puissent  être  les  suites  de 
eet  attentat* 

Colignj,  plein  de  confiance  et  de. sécurité,  profita 
du  retard  qu'éprouvoit  le  mariage  du  roi  de  Navaire 
pour  aller  passer  quelques  jours  à  Châtillon^sur-Loing." 
Ses  amis  les  plus  prudens,  efirayésdu  ton  sombre  et 
mystérieux  qui  régnoit  à  la  Cour,  et  prévoyant  que 
quelque  piège  lui  étoit  tendu,  le  conjurèrent  de  réstei? 
.  dans  ses  terres,  afin  de  laisser  passer  l'orage  qu'ils 
voy oient  se  former  :  mais  l'amiral,  croyant  avoir  en- 
tièrement subjugué  l'esprit  du  Boi,  fut  sourd  à  leurs 
^observations,  et  revint  à  Paris  où  sa  perte  étoit  décidée. 

Tout  se  préparoit  pour  les  noces  du  roi  de  Navarre 
et  de  Marguerite  de  Valois.  La  jeune  princesse,  éprise 
du  duc  de  Guise,  avoit  ouvertement  témoigné  sa  ré- 
pugnance pour  ce  mariage,  et  s'étoît  vainement  ap« 
puyée  sur  ce. que  la  cour  de  Bome  avoit  refusé  des  dis- 
penses; le  Boi,  conseillé  par  Coligny,  leva  tous  les 


obstaclesi  et  obtint  du  cardinal  de  Bourbon,  oncle  du  1573. 
roi  de  Navarre,  cpi^il  bëniroit  cette  union  formée  sous, 
de  si  funestes  auspices.  La  cérémonie  eut  lieu  à  Noti'e- 
Dame  [18  ^oùt]  :  la  Cour  s*y  rendit  en  grande  pompe; 
et  Ton  vit  cette  antique  église  remplie  de  Catholiques 
et  de  Prolestans.  Lorsque  la  messe  commença,  le  roi 
de  Navarre  se  retii'a  ainsi  que  ses  amis,. et  Marguerite 
resta  seule  à  genoux  au  pied  de  Fautel.  On  se  figure 
aisément  quels  sentimens  dévoient  agiter  cette  prin- 
cesse ,  livrée  à  Tâge  de  dix-neuf  ans ,  et  dans  tout  Té— 
dal  de  sa  beauté,  à  un  homme  dont  elle  n'étoitpas  ai* 
mée;  également  contrariée  danssessentimens  religieux 
et  dans  ses  inclinations  les  phts  tendres;  et  ne  voyant, 
pas  même  à  ses  côtés  l'époux  auquel  elle  alloit  être 
forcée  de  donner  sa  main..  La  messe  étant  fime,  le  roi 
de  Navarre  rentra,  et  le  cardinal  de  Bourbon  fit  le 
mariage  ;  mais  Ton  assure  que  Marguerite  garda  le  si^ 
lence  lorsque,  à  diverses  reprises,  le  célébrant  lui  de- 
manda son  consentement;  et  Ton  ajoute  que  Ghar^ 
les  IX^  irrité  de  cette  résistance,  s'approcha  de  saf 
sœur,  lui  mit  la  main  sur  la  tête,  et  la  lui  fit  baisser 
de  force;  ce  qui  fut  considéré,  de  la  part  de  la  prin- 
cesse ,  comme  un  signe  suffisant  d'adhésion. 

Après  la  cérémonie ,  le  célèbre  historien-  de  Thou , 
encore  fort  jeune,  firanchit  les  barrières  qui  avoient 
été  placées  dans  la  nef,  et  pénétra  dans  le  chœur,  oà 
se  promenoient  l'amiral  et  Henri  de  Montmorency 
d'Anvillet  Coligny  parloit  des  victoires-qu'il  se  flattoit 
de  remporter  dans  les  Pays-Bas,  et  montrant  les  drsK 
peaux  qui  lui  avoient  été  enlevés  à  Jamac  et  à  Mon-' 
contour,  et  qui  étaient  enc(n«  suspendus  aux  vofttes- 
de  l'église,  a  Dans  peu,  disoit-il',  on  les  arrachera  de 
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157a.  fc  Jà,  et  on  en  mettra  d'autres  à  leur  place  qui  seront 
0  plus  agréables  à  voir.  »  Sa  confiance  dans  la  sincérité 
du  Roi  lui  faisoit  bannir  toute  crainte,  et  les  grâces 
qu  il  venoit  de  recevoir  lui  inspiroient  la  plus  grande 
horreur  pour  de  nouveaux  troubles.  «  J'aime  mieux 
fc  mo.urir,  ajouta>-t-(il,  et  estre  tratnë  par  les  rues  de 
«  Paris,  que  de  recommencer  la  guerre  civile,  et  de 
çc  donner  lieu  de  penser  que  j'ay  la  moindre  défiance 
ce  du  Roy,  qui,  depuis  quelque  temps,  m'a  remis  en 
«  se$  bonnes  grâces.  »  Il  étoit  loin  de  penser  que  ses 
ennemis  lui  réservoient  quelques  jours  après  un  sort 
encore  plus  affreux  que  celui  auquel  il  se  soumettoit 
plutôt  que  de  retomber  dans  la  révolte. 

La  .maison  de  Guise,  autorisée  par  Catherine  à  em« 
ployer  tou^  les  moyens  de  se  défaire  de  Famiral,  a  voit 
eu  dabord  le  projet  de  le  faire  périr  au  milieu  du  jar-^ 
din  du  Louvre,  en  présence  du  Roi,  et  dans  le  tumulte 
d'un  jeu  de  bagué;  mais  elle  fut  retenue  par  la  crainte 
des  suites  d'un  coup  aussi  hardi.  Le  duc  de  Guise, 
l)eaucoup  plus  animé  que  sa  famille,  parce  que  les 
conseils  dç  celui  qu'il  accusoit  d'être  le  meurtrier  de 
son  père  avoient  déterminé  le  mariage  par  lequel  sa 
maîtresse  venoit  de  lui  être  enlevée,  trouva  un  assas- 
sin de  profession ,  nommé  Maurevert,  qui  lui  promit 
de  braver  tous  les  dangers  pour  satisfaire  sa  ven* 
geapce,    . 

Coligny  demeuroit  dans  la  rue  de  Béthisy,  voisine 
de  l'église  de  Saint-^Germain-V^uxerrois,  et  souvent 
il  se  rendait  à  pied  au  Louvre.  Maurevert  fut  posté 
dans  la  maison  de  Chailly,  mattre  d'hôtel  du  duc 
d*Aumale ,  située  près  de  cette  église  :  armé  d'une  ar- 
quebuse ,  et  sans  cesse  à  une  fenêtre  où  il  étoit  caché 
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par  un  rideau  transparent,  il  épioit  le  moment  de  corn-*  i  S^/i. 
mettre  son  crime.  Enfin,  dans  la  matinée  du  vendredi 
a  a  août,  il  vit  Famiral  sortir  du  Louvre,  et  s'appro- 
cher lentement,  parce  qu'il  étoit  occupé  à  lire  un  mé« 
moire  qu'on  venoit  de  lui  présenter  :  il  l'ajuste,  le  coup 
part  ;  mais  Coligny  échappe  pour  cette  fois  à  la  mort 
Les  balles  lui  enlèvent  un  doigt  d«  la  main  droite,  lui 
fracassent  le  coude  du  bras  gauche,  et  il  a  encore  asses 
de  sang-4roid  et  de  force  pour  indiquer  la  maison  d'où 
le  coup  a  été  tiré.  Aussitôt  ceux  qui  accompagnoient 
l'amiral  se  précipitent  dans  cette  maison  :  mais  l'assas- 
sin en  étoit  déjà  sorti  par  une  porte  de  derrière  ;  ayant 
sauté  sur  un  excellent  cheval  qu*on  lui  avoit  préparé  ^ 
il  se  sauvoit  à  toute  bride  du  côté  de  la  porte  Saint- 
Antoine.  Les  recherches  sont  inutiles  \  il  ne  se  trouve 
dans  l'appartement  qu'un  jeune  homme,  qui  ne  pettt 
donner  aucun  renseignement;  et  Saint- Auban ,  qui  se 
met  à  la  poursuite  du  meurtrier ,  ne  peut  l'atteindre. 
A  la  nouvelle  de  cet  assassinat,  le  trouble  et  là  teîv 
reur  se  répandirent  dans  la  capitale.  Les  Protestans, 
qui  s'y  trouvoient  en  très-grand  nombre,  exprimoient 
leur  chagrin  par  des  menaces,  et  déclaroient  qu'ils  se 
feroient  eux-mêmes  justice ,  si  ce  crime  demeuroit  im- 
puni. Les  Catholiques,  révoltés  de  leur  arrogance, 
mais  ignorant  d'où  le  coup  étoit  parti,  sentoient  renaî- 
tre leur  fureur  contre  un  homme  qui  auroit  d&  plutôt 
exciter  leur  pitié,  puisque  de  long-temps  il  ne  pouvoit 
être  à  craindre.  Lorsque  Charles  IX  apprit  Tattentat 
commis  sur  l'amiral,  il  se  livra  aux  plus  horribles  em* 
portemens ,  et  jura  que  lés  coupables  seroient  exem- 
plairement punis.  Immédiatement  après  son  dtner,  il 
voulut  voir  le  blessé ,  et  se  rendit  chez  lui  avec  toute 
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157^1.  sa  cour.  Goligny  clieix;ha  vainement  à  lui  parler  en 
particulier  :  Catherine  se  tint  constamment  entre  son 
fils  et  le  lit  du  malade/  et  parvint  ainsi  à  empêclier 
une  explication  qui,  en  la  perdant/  auroit  peut-être 
prévenu  l'horrible  massacre  qui  devoit  avoir  lieu  deux 
iours  après.    •  - 

Le  soir  y  cette  princesse  résolut  de  tenter  sur  son  fils 
un  dernier  effort.  Elle  obtint  de  lui  qu'il  réunit  un- 
conseil  secret,  composé  du  duc  d'Anjou,  du  comte  de 
Ne  vers  9  du  garde  dés  sceaux  de  Birague^  et  des  ma-^ 
réchaux  de  Retz  et  de  Tavannés.  Elle  y  rappela  tous 
les  attentats  des  Protestans  depuis  la  mort  de  Henri  II; 
«^étendit  sur  la  conjuration  d'Amb'oise/  où  il  ne  s'agis- 
soit  de  rien  moins  que  d'abolir  le  culte  catholique; 
n'oublia  pas  l'audacieuse  entreprise  de  Méaux,  à  la- 
^uejle  le  Roi  n'avoit  échappé  que  par  une  sorte  de  mi- 
racle^ et  ne  négligea  aucun  moyen  de  réveiller  dans  le 
cœur  du  moharque  les  sentimens  de  haine  dont  elle 
l'avoit  vu  autrefois  animé.  Elle  palssa  ensuite  à  la  situa- 
tion actuelle  des  affaires,  qu'elle  peignit  dés  couleurs 
les  plus  effrayantes.  Ne  dissimulant  point  qu'elle  avoit 
autorisé  la^ maison  de  Guise  à  se  défaire  de  l'amiral, 
elle  fit  sentir  que  ce  mystère,  déjà  pénétré  par  les  Pro- 
testans, ne  tarderoit  pas  à  être  entièrement  découvert;  ^ 
qu'on  pouvoit  juger,  par  leurs  menaces,  des  violences^ 
auxquels  ils  alloient  se  livrer;  que  la  mère  du  Roi  et^ 
lamaison.de  Guise  ne  seroient  pas  seules  exposées  à 
leurs  fureurs  ;  et  que,  comme  on  n'imagineroit  jamais 
qu'un  coup  si  hiardi  eût  été  porté  sans  l'aveu  du  mo-  ^ 
narque,  ce  seroit  contre  lui  que  toutes  les  vengeantes 
seroient  dirigées.  Lés  principaux  conseillers  observè- 
rent que  la  guerre  étoit  inévitable,  et  que  les  résultats 
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pouvoient  en  are  fort  incertains  :  Fopinion  unanime      iS^t». 
fut  ^'iZ  valoà  mieux  gagner  une  bataiUe  dans  Paris, 
ou  tous  les  Aefs  étoient,  que  de  la  meiitlB  en  douie  en 
la  campagne;  et  il  fat  résolu  qu'on  feroit  périr  Fami* 
rai  y  ainsi  que  les  chefs  du  parti  protestant. 

Charies  IX,  âgé  de  vingt- deux  ans,  habitué  jusqu'à^ 
lors  à  oiM  soumission  aveugle  aux  volonté  de  sa  mère, 
et  n'ayant  fait,  depuis  quelque  temps,  que  des  eflfbrts 
timides  pour  secoucfr  ce  foug,  parut  livré,  pendant 
cette  horrible  délibération ,  à  une  multitude  de  senti- 
mens  contraires.  Enfin  la  crainte  #.*t  sa  violence  natu- 
relle prirent  le  dessus  ^  et  il  rompi .  le  silence  en  décla- 
rant qu  il  consentoit  à  la  mort  de  Coligny ,  mais  qu'il 
vouloit  qu'en  même  temps  tous  les  Protestans  fussent 
massacrés,  afin  qu'aucun  d'eux  ne  pût  jamais  lui  faire 
de  reprochés.  Ainsi  ce  malheureux  prince  sêntoit  toute 
l'énormité  du  crime  quil  commettoit,  et  prévbjoit 
dès-lors  lés  remords  dont  il  alloit  être  déchiré. 

Après  de  longs  débats*,  il  fut  décidé  que  le  roi  de 
Navarre  et  le  prince  de  Côndé  seroient  épargnés  :  on 
espéra  qu'il  seroit  facile  de  faire  revenir  ces  jetines 
princes  à  la  religion  de  leurs  pères,  et  l'on  crut  que 
leur  exemple  seroit  utile  pour  ramener  les  Protestant 
qui  poiirroient  échapper  au  mfassàcre. 

Tous  ces  détails,  puisés  dans  des  sources  authenti- 
ques ,  semblent  prouver  que  la  proscription  générale 
des  Protestans  ne  fut  pas  combinée  long-temps  d*a-^ 
vance,  comme  l'ont  dit  la  plupart  des  historiens.  Ca- 
therine, irritée  des  prétentions  de  Côligny,  ne  voulut 
d'abord  faire  périr  que  les  chefs  ;  et  Charles  IX  n'adopta 
la  résolution  de  lés  perdre  tous  que  deux  jours  avant 
la  catastrophe.  Il  enti*a,  comme  on  lé  voit,  dans  cette* 
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157a.  résolution  atroce,  plus  de  f(HbIesse  encore  que  de 
cruauté.  Ainsi  tout  porte  à  croire  qu  il  faut  s'en  rap^ 
|HHter  au  témotguage  du  fils  d'un  des  conseillers,  qui 
dit  ii  que  ce  projet,  né  de  Foccasion ,  ne  se  fust  pu 
«  exécutei*  sans  être  découvert,  &il  enst  este  prémé-' 
u  dite.  » 

Le  lendemain,  samedi  aS,  pendant  que  les  prépara^ 
tifs  se  faisoient  avec  mystère,  le  Roi  montroit  une  dis- 
simulation profonde.  Les  Protestans,  effirayésde  Tagi- 
tation  du  peuple^  voulurent  quitter  Paris,  et  emmener 
avec  eux  l'amiral,  qui  partageoit  leurs  craintes  :  mais> 
les  miédecins  de  la  Cour  soutinrent  qu  il  ne  pourroit 
$upporter  les  fatigues  d'un  voyage,  et  le  monarque 
prit  en  apparence  les  mesures  les  plus  propres  à  le 
rassurer.  Une  proclamation  publique  invita  les  Protes- 
tans  à  venir  se  loger  dans  le  quartier  quil  habitoit^ 
afin  de  lui  prêter  main  forte  si  Ton  vouloit  l'attaquer  : 
le  régiment  des  gardes  fut  posté  devant  sa  maison,  avec 
Tordre  de  veiller  à  sa  sûreté  ;  et  les  portes  de  la  ville 
furent  fermées,  sous  le  prétexte  de  prévenir  l'évasion 
des  complices  de  Tassassin.  Toutes  ces  précautions, 
dont  Goligny  parut  satisfait,  dévoient  tourner  contre 
lui,  et  contre  ses  malheureux  partisans  :  réunis  sur  un. 
seul  point,  ils  pouvoient  être  plus  facilement  extermi- 
nés :  le  régiment  des  gardes  étoit  destiné  à  soutenir 
leurs  meurtriers  ;  et  la  ville  n'étoit  fermiée  que  pour 
empêcher  qu'aucun  proscrit  n'échapp&t. 

Dans  la  soirée  de  ce  jour,  le  prévôt  des  marchands, 

Jean  Charron,  et  Marcel,  qui  avoit  autrefois  exercé 

cette  charge ,  furent  mandés  au  Louvre  :  tous  deux 

connoissoient  parfaitement  la  capitale,  et  étoient  fort 

•accrédités  près  du  peuple  :  le  duc  de  Guise  et  les  gé- 


I 
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nératix  clergés  de  Texécution  da  complot,  leur  dirent  1^7:1. 
qu  un  grand  trouble  devoit  éclater  pendant  la  nuit,  et 
leur  ordonnèrent,  de  la  part  du  Roi,  de  réunir  sur- 
le-champ  les  compagnies  bourgeoises  à  Thôtel  de  ville. 
Voyant  leur  xèlc,  ils  ne  balancèrent  plus  à  leur  ré- 
véler la  résolution  qui  avoit  été  prise  dans  le  deitùer 
conseil.  Ces  magistrats,  quoique  ennemis  implacables 
des  Proteitans,  frémirent  d*abord  à  la  pensée  du  car- 
nage dont  leur  ville  alloit  être  le  théâtre  :  mais,  ezci« 
t&  bientôt  par  des  discours  qui  réveilloient  leurs  pas- 
sions ,  ils  se  montrèrent  plus  animés  que  ceux  dont 
les  exhortations  les  poussoient  au  crime,  et  sortirent 
du  palais  en  jurant  quil  serait  mémoire  à  jamais  de 
cette  exécution.  Peu  d'heures  après,  ils  placèrent  des 
corps  de  garde  sur  toutes  4es  places,  firent  tendis  les 
chaînes,  ordonnèrent  que  les  maisons  fussent  illumi** 
nées,  et  décidèrent  que  le  signe  de  ralliement  des 
Catholiques  seroit  une  croix  blanche  placée  sur  la 
poitrine. 

Tout  paroissoit  trahquille  dan^  le  Louvre,  et  Ca-» 
therine  y  tenoit  Son  cercle  comme  dans  les  temps  les 
plus  calmes.  Les  jeunes  seigneurs  protestans,  ignorant 
que  cette  nuit  étoit  pour  eux  la  dernière ,  s'entretenoient 
gaîment  avec  les  femmes  de  la  Cour,  qui  ne  sembloient 
avoir  aucune  connoissance  du  complot.  Cependant  on 
apercevait  dans  les  regards  de  la  famille  royale  un 
trouble,  une  inquiétude  et  des  signes  d'intelligence^ 
qui  auroient  dû  éclairer  les  plus  aveugles.  La  duchesse 
de  Lor4*ainé,  soeur  atnée  du  Roi,  étoit  assise  à  côté 
de  sa  mère  ;  et,  douée  d*un  naturel  tendre  et  compatis-» 
sant,  elle  frémissoit- des  hon^urs  qui  alloient  être 
coQuniscs.  Marguerite ,  malgré  la  répugnance  qu  elle 
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1572.      avoit  montrée  à  ëpouser  le  roi  de  Navarre  y  n'ëtoit  pas^ 
dans  la  confidence,  non  plus  que  le  duc  d^Mençon^ 
son  jeune  frère ,  dont  on  avoit  redouté  Findiscrétion. 
Le  cercle  ayant  fini  plus  tôt  que  de  coutume ,  Cathe- 
rine donna  Tordre  à  la  reine  de  Navarre  d'aller  se 
coucher  :  alors  la  duchesse  de  Lorraine ,  qui  savoit  que 
fe  Louvre  ne  seroit  pas  un  aisile  pour  les  proscrits ,  ne 
put  se  contenir  plus  long^;emps  :  «  Mon  Dieu,  ma 
ce  sœur,   dit- elle,  n'y  allez  pas!  )>  Sa  mère  ayant 
voulu  lui  imposer  silence ,  ce  II  n'y  a  pas  d'apparence , 
*  s'écria-t-elle ,  de  l'envc^èr  sacrifier  comme  cela  : 
«  sans  doute ,  si  les  Huguenots  découvrent  quelque 
«  chose  ^  ils  se  vengeront  sur  elle.  —  S'il^  plaît  à  Dieu, 
«  répondit  froidement  Catherine,  elle  n'aura  point  de 
fc  mal;  quoi  que  ce  soit,  il  faut  qu'elle  y  aille,  de- 
«  peur  de  leur  faire  soupçonner  quelque  chose.  »  Ca- 
therine  commanda  de  nouveau  à  Marguerite  de  se 
rendre  auprès  de  son  époux  :  la  duchesse,  la  croyant 
perdue,  l'embrassa  en  fondant  en  larmes  :  «  Et  moy^ 
«  dit  Marguerite  dans  ses  Mémoires,  je  m'en  allay 
(c  toute  transie  et  éperdue,  sans  me  pouvoir  imaginer 
ic  ce  que  j'avois  à  craindre.  »  Mariée  contre  son  gré 
depuis  six  jours  avec  un  prince  pour  qui  elle  n'avoit 
aucun  penchant,  ne  pouvant  concevoir  les  causes  de 
la  situation  périlleuse  eù>  elle  se  trouvoit,  elle  se  cou- 
cha, l'imagination  remplie  d'idées  sinistres,  et  n'ayant 
auprès  d'elle  d'autres  femmes  que  sa  nourrice.  Ses  in- 
quiétudes^ augmentèrent  lorsqu'elle  vit  trente  Protes- 
tans  introduits  dans  sa  chambre,  et  chargés  de  faire  la 
garde  autour  de  son  lit. 

!  Les  seigneurs  protestans  prirent  congé  de  Gharies  IX  : 
le  jeune  comte  de  La  ELochéfoùcault  ^  qu'il  traitoil 
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comme  lin  favori ,  et  qn'il  auroit  voulu  sauver,  resta  iS^a. 
le  dernier.  «  Foucault,  lui  dit-il,  ne  t^en  vas  pas: 
«  nous  nous  amuserons  ensemble  le  reste  de  la  nuit. 
«  —  Cela  ne  se  peut,  répondit  le  comte,  qui  avoit 
«  un  rendez -vous  avec  la  princesse  douairière  de 
«  Condé  (0,  car  il  faut  dormir  et  se  cpucher.  — 
«  Tu  coucheras,  poursuivit  le  Roi,  avec  mes  valets 
«  de  chambre.  »  Cette  proposition  ne  pouvoit  être 
agréée  par  le  comté,  qui  se  flattoit  de  passer  la  nuit 
daits  une  compagnie  beaucoup  plus  agréable;  et  le  Roi 
le  laissa  courir  à  la  mort  sans  oser  insister,  ,4c  peur 
qu une  indiscrétion  ne  compromit  lezécution  de  ses 
desàeitis. 

Lorsque  tout  le  monde  fut  retiré,  Charles  IX,  à 
rapproche  du  carnage  dont  le  signal  alloit  bientôt  être 
donné,  tomba  dans  d^horriblès  angoissés,  et  sa  mère, 
quoique  beaucoup  plus  décidée,  éprouva  une  vive 
émotion  :  Tun  et  Tàutre  redoutoient  la  résistance  dé- 
sespérée des  Protestans.  Les  chefs  cherchèrent  en  vain 
à  les  rassurer  :  ils  ne  retrouvèrent  quelque  sécurité 
que  quand  ils  apprirent  que  l'amiral  n'existoit  plus. 
Coligny,  assailli  dans  sa  maison,  au  milieu  de  la  nuit, 
étonna  d'abord  ses  assassins  par  ce  courage  tranquille 
qui  ne  Vavoit  jamais  abandonné  dans  les  plus  grands 
dangers  :  le  fer  levé  sur  lui  sembloit  tomber  de  leurs 
mains;  mais,  excités  parle  duc  de  Guise,  qui  lui  re- 
prochoit  d'avoir  fait  couler  le  sang  de  son  père ,  ils 
regorgèrent, 'le  jetèrent  par  les  fenêtres,  et  exercèrent 
leurs  fureur  sur  son  corps  inanimé. 

(0  Elle  étoit  fille  de  François  d^Orléans^  marquis  de  Botlielîii ,  et 
«Toit  été  mariée  en  1 565  ayec  Louis ,  premier  prînce  de  Condé ,  tué 
cfa  1569  k  U  bataille  de  Jtiniac.  Cette  princesse  étoit  Cort  gaknte. 
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157a.  n  avoît  ibS  coQYQnu  que  le  massacre  général  auroit 

lieu  immediatemeiit  après  cette  exécution.  Aussitôt 
le  tocsin  du  palais,  qui  devoit  en  être  le  signal  ^  se  fit 
entendre  :  des  cris  affreux  retentirent  de  toutes  parts; 
des  troupes  furieuses  inondèrent  les  rues  et  les  places 
publiques  y  et  un  morne  siletkce  régna  dans  le  Louvre. 
Ainsi  commencèrent,  quelques  momens  avant  le  le-*- 
ver  du  soleil,  les  horreurs  qui  dévoient  souiller  la 
journée  du  ^4  ^oût,  fête  de  la  Saint-Barthélémy.  Au- 
cun asile  n'étoit  ouvert  aux  proscrits  :  désignés  par 
Tautorit^  municipale  dont  ils  éfcment  jn-esque  tous 
connus,  livrés  par  leurs  hôtes,  abandonnés  de  leurs 
amis,  ils  périssoîent  sous  le  fer  des  assassins,  ou  étoienl 
précipités  dans  la  Seine.  Les  haines  particulières  pro- 
fitèrent du  désordre  pour  s'assouvir,  et  plusieurs  Ca-* 
tholiques  en  furent  victimes.  Le  moindre  signe  de  pi* 
tié  pour  ceux  qu'on  égorgeoit  étoit  puni  comme  un 
crime;  et  il  falloit  que  les  témoins  involontaires  de 
oes  cruautés  inouïes  renfermassent  dans  leuiis  cœurs 
les  sentimens  dont  ils  étoient  oppressés.  De  Thou^  qui 
étoit  sorti  pour  entendre  la  messe  de  gi^and  matin, 
^rencontra  une  troupe  qui  tratnoit  à  la  rivière  deux 
hommes  de  sa  connoissance  :  «e  Je  fus  obligé,  dit-il, 
ce  de  regarder  ces  objets  affreux  sans  oser  verser  une 
«  larme.  » 

.  Pendant  que  le  peuple  de  Paris  s'abandonnoit  à  ses 
fureurs  y  le  sang  couloit  aussi  dans  le  Louvre.  Tous 
les  seigneurs  attachés  au  roi  de  Navarre  et  au  prince 
de  Condé  étoient  massacrés  par  les  gardes,  et  la  rage 
des  meurtriers  ne  respectoit  pas  même  Tappaitement 
de  Marguerite.  Cette  princesse,  dont, la.  chambre  à 
coucher  étoit  remplie  de  Protestans,  avoit  passé  toute 
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la  nuit  dans  une  grande  agitation  ;  au  point  du  jour,       157^. 
son  époux  la  quitta ,  sous  le  prétexte  d'aller  jouer  à 
la  paume:  se  trouvant  seule,  et  croyant  le  danger 
passé ,  elle  donna  Tordre  à  sa  nourrice  de  fermer  les 
portes,  et  elle  essaya  de  dormir.  Au  bout  d*une heure, 
un  grand  bruit  se  fit  entendre,  et  on  firappa  fortement 
en  armai iNaf^arrel  La  nourrice,  se  figurant  que  c'é-* 
toit  le  Roi ,  s'empressa  d'ouvrir.  Aussitôt  un  homme 
blessé  et  tout  sanglant  se  précipite  dans  la  chambre  : 
c'étoit  Téjan,  gentilhomme  protestant,  que  deux  ar« 
chers  poursuivoient»  Il  se  jette  sur  le  lit  de  Mat^e- 
rite,  la  prend  dans  ses  bras  pour  s'en  faire  un  bon* 
clier,  et  tombe  avec  elle  dans  la  ruelle.  Aux  cris  de 
la  nourrice,  Nancay,  capitaine  des  gardes,  accouit  : 
û  dégage  la  princesse,  qui  sauve  la  vie  au  malheureux 
Téjan,  et  il  la  conduit  chex  la  duchesse  de  Lorraine: 
dans  le  trajet,  un  homme  est  massacré  à  quatre  pas 
d^elle  :  cet  affreux  spectacle  la  fiiit  tomber  évanouie  < 
elle  ne  recouvre  Tusage  de  ses  sens  que  lorsqu'elle  est 
transportée  dans  l'appartement  de  sa  sœur,  où  elle  ap- 
prend que  son  époux  n'est  pas  du  nombre  des  pros« 
crits,  et  où  elle  obtient  la  grâce  de  deux  Protestans  at- 
tachés à  ce  prince. 

Le  massacre  dura  ti*ois  jours  dans  la  capitale,  et  l'on 
croit  que  quatre  mille  personnes  en  furent  victimes. 
Pendant  ce  temps,  le  Roi  et  sa  mère  changèrent  trois 
fois  de  résolution  :  ils  firent  d'abord  répandre  que  les 
discordas  entre  les  Guise  et  les  Châtillon  avoient  été 
l'unique  cause  du  trouble  ;  ensuite  ils  expédièrent  en 
secret  des  courriers  pour  commander  de  vive  voix  aux 
gouverneurs  des  provinces  d'exterminer  les  Protestans  ; 
puis  le  monarque  alla  en  grande  pompe  au  parlement 
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1573*  tenir  un  lit  de  justice  ;  et  là ,  en  accusant  Coligny  et  ses 
partisans  d'une  conspiration^  il  déclara  que  rien  ne 
s'étoit  fait  que  par  ses  ordres. 

Les  morts  mutilés  et  dépouillés  se  trouvoient  entas- 
sés dans  les  rues  et  dans  les  places  publiques  ;  les  jar- 
dins du  Louvre  en  étoient  aussi  jonchés  :  cela  n'inter- 
rompit point  les  promenades  accoutumées  desi  femmes 
de  la  Cour^  et  Ton  en  vit  plusieurs  arrêter  des  regai^ds 
curieux  sur  les  corps  nus  des  hommes  avec  lesquels 
elles  s'étoient  entretenues  la  veille  :  tant  la  mollesse  et'  la 
volupté  s'allient  facilement  avec  l'insensibilité  la  plus 
monstrueuse. 

liés  ordres  donnés  dans  les  provinces  furent  presque 
partout  esécutés^  et  l'on  porta  à  près  de  quarante 
mille  le  nombre  de  ces  nouvelles  victimes.  Quelques 
gouverneurs  prirent  sur  eux  de  ne  pas  obéir;  et  l'his- 
toire cite  avec  éloge  la  noble  et  courageuse  conduite 
qui  fut  tenue  en  Dauphiné  par  le  comte  de  Tende  ^ 
en  Bourgogne  y  par  Chabot  Gharny  ;  en  Auvergne ,  par 
Saint-Héran  de  Montmorin,  et  àBayonne^  par  le  vi- 
comte d^Orthès. 

Le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé^  retenus 
prisonniers  dans  le  Louvre  ^  furent  vivement  presses 
d'emtH-asser  la  religion  catholique.  Ils  résistèrent  d'à-, 
bord  y  et  Charles  IX  ^  dont  la  fureur  fie  connoiâsoit 
plus  de  bornes  y  alloit  pi'endre  contre  eux  les  mesures 
les  plus  violentes,  s'il  n'eût  été  arrêté,  par  sa  jeune, 
épouse^  Isabelle  d'Autriche ,  qui  pendant  le  massacre 
^toit  constamment  restée  au  pied  d^  autels ,  où  elle, 
avoit  en  vain  sollicité  le  ciel  d'épargner . tant  d!hbrreui*s 
à  sa  patrie  adoptive.  Cette  vertueuse  princesse  obtint  la 
grâce  des  princes,  qui^  cédant  enfin  aux  menaces,  chàn- 
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gèrefift  de  rdigion.  Ils  firent  leur  alquration  «rec  la  i37X 
princesse  douairière  de  Condé,  tante  de  Ton  et  belle^ 
mère  de  Fautre,  femme  encore  jeune ,  qui,  comme 
on  Ta  vu,  avoit  donné,  la  nuit  même  dn  massacre, 
un  rendes-voos  à  Finfortoné  comte  de  La  Rochefon- 
caok. 

TavanneSy  ^i  avoit  fiât  partie  du  conseil  tenu  denx 
joars  avant  la  Saint-Barthélémy,  fut  chargé  de  réta^ 
Uir  Toidre  dans  la  capitale.  U  n*y  parvint  qu'avec 
beaucoup  de  peine,  et  parut  penduit  quelque  temps 
)onir  à  la  Cour  du  plus  grand  crédit.  Ses  conseils^ 
o<mformes  à  son  caractère,  étoient  pleins  de  sévérité 
et  de  vi<dence  :  il  vonloit  qu'on  profitât  de  la  terreur 
des  Protestans  échappa  au  massacre,  pour  les  forcée 
à. quitter  le  royaume.  Mais  Catherine  et  son  fils,  après 
avoir  e£Enayé  le  monde  par  un  attentat  qui  n'avoit  pas 
encore  en  d'exemple,  et  s'être  flattés  d'anéantir  d^un 
seul  coup  la  nouvelle  religion,  voyant  qu'il  restoit 
encore  des  vengeurs  aux  victimes  qui  venoient  d*êlre 
immolées,  retombèrent  dans  l'indécision.  Ils  crai«- 
gnirent  de  jeter  dans  le  désespoir  les  restes  encore 
redoutables  du  parti  protestant ,  et,  loin  de  prendre 
un  ton  menaçant,  ils  eurent  recours  aux  promesses* 

Cette  conduite  incertaine  ranima  les  espérances  du 
parti  qui,  pendant  quelque  temps,  s'étoit  cru  entier 
rement  abattu,  et  des  auxiliaires  puissans  lui  rendi- 
rent bientôt  la  force  qu'il  avoit  perdue  par  la  mort  ou 
la  prison  de  ses  cheÊ.  Le  duc  d'Alençon,  dernier  frère 
du  Roi ,  prince  d'un  caractère  inconstant  et  léger, 
irrité  de  n'avoir  pas.  été  dans  le  secret  des  dernières 
mesures,  se  joignit  aux  Montmorency,  qui,  pendant  le 
massacre,  avoient  couru  quelques  risques  à  cause  des 
ao.  IX 
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1573.  liens  qui  unîssoient  leur  famille  à  -oellç  des'  ËolSgtiy. 
Ils  nëgocièrent  seci^tetn^nt  avec  les  Protestàus^  Sans 
montrer  aucun  penchant  pour  leur  religion^  vou- 
lurent établir  une  sorte  de  balance  enti^e-  les  deux 
partis  qui  divisoient  le  royaume^  et  prirent  le  noûi  de 
Politiques.  C'ëtoit  en  effet  la  politique  seule,  et  une 
politique  bien  funeste^  qui  avoit  présidé  9\xx  déchire- 
mens  que  la  France  éprouvoit  depuis  douze  années; 
et  Ton  a  ^u  se  convaincre  que  la  religion ,  dont  quel-^ 
ques  ambitieuse  avoient  emprunté  et  profané  le  nom, 
n'y 'avoit  eu  aucune  patt^  ' 

Les  Protestans  possédoient  encore  les  places  de  La 
Rochelle  ^  de  Sancerre  et  de  Moàiauban  ;  ils  y  prirent 
une  attitude  menaçante^  et  la  Couf^  effrayée >  publia ^ 
le  28  octobre  y  sous  le  nom  d'Edit  de  sûreté,  un  apte 
portant  défense  de  les  ^  inquiéter  >  s'ils  demeuroienl 
tranquilles*  Cette  avance  pacifique  n'empéclm  pas 
Catherine  de  lever  une  armée  destinée  à  s^emparer  de 
La  Rochelle  >  et  dont  elle  voulut  que  le  duc  d'Anjou 
prtt  le  commandement.  Charles  IX  sembloit  plus  que 
jamais  soumis  à  sa  mère.  Attéré  depuis  le  coup  afireux 
auquel  il  n'avoit  consenti  que  par  crainte  et  par  sur- 
prise, dévoré  de  remords,  frémissant  à  la  seule  vue 
d'un  Protestant,  qui  étoit  pour  lui  un  reproche ,  il  avoit 
cependant  négocié  avec  La  Noue ,  l'un  des  cheft  les 

Cayetjiv.  1.  P^"^  rettommés  de  ce  parti,  et  «'étoît  assez  confié  à  la 
Gas^iarclde  loyâuté  de  sot  Caractère,  pour  lui  donner  le  gouver- 

^B*°m^  faement  de  la  ville  contre  laquelle  il  alloit  diriger. ses 
De  Thou.  armes.  La  Noue  justifia  la  haute  idée  que  le  monar- 
S.-Auban.  que  avoit  conçue  de  lui  :  sans  manquer  aux  devoirs  de 

deVadoisTi!  ^^  P'^^®  9  et  sans  trahir  les  intérêts  de  ses  co-t^igion- 
Mcrgey.     naires ,  il  sut  faire  naître  dans  des  écrits  si  violem-* 
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méilt  aigris,  des  sentimens  qui  par  la  suite  ouvrirent 
les  voies  à  des  projets  solides  de  pacification. 

Le  duc  d'Anjou  mit  Je  siège  devant  La  Rochelle  i5n3. 
dans  les  premiers  jours  de  mars  i573«  Charles  IX  ^ 
.  Catherine,  le  duc'd'Alençon,  le  roi  de  Navarre,  le 
piioce  deCondé,  toute  la  Cour  étoient  à  rârmëe,'et 
Ton  s*y  occupoît  beaucoup  plus  d'intrigues  que  des 
moyens  de  iiéussirdans  une  entreprise  qui  avoit  pour 
but  d'abattre  entièrement  le  parti  protestant.  Le'  duc 
d'Alençon,  mécontent  de  n'avoir  aucun  crédit,  s'ëUHt 
lié  intimement  avec  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de 
Condé,  qui  ,.dqmis  leur  conveiTsion  foix^ée,  jouissoient 
d'une  apparence  de  liberté,  mais  d<Mit  les  actionis  et 
les  démarches  étoiént  surveillées  avec  soin.  Ces  trois 
princes  avoientdes  intelligences  secrètes  avec  les  Ror 
chellois,  «  et  rien  ne  se  disoit,  observe  un  contempo-- 
cc^raiû,'m€teme  aiix  coâséils  les  plus  particuliers,  que 
<t  ces  derniers  n'en  fussent  en  mesme  temps  aveitis.  » 

La  Noue,  malgré  sa  conduite  pleine  dé  sagesse  et 
de  loyauté^  ayant  inspicé  de  la  défiance  aux  assiégés^ 
fut  obligé  de  les  quitter  et  de  venir  dans  le  campfdu 
Roi.  Il  fut  reçu  avec  transport  par  les  feuhes  princes 
méomtens,  qui,  enthousiasmés  de  sa  brillante  Tenta- 
tion ,  résolurent  aussitôt  de  le  mettre  k  la  tête  de  Fen- 
treprÎBe  qu'ils  «voient  concertée.  Ils  lui  firent  propo- 
ser de  quitter  ensemble  l'armée  avec  un  corps  de 
troupes  dont  ils  croy oient  être  sûrs,  de  levei^  ensuite 
i'étendard  de  la  révolte ,  et  de  s'emparer  de  quelques 
places  an  nom  des  Protestans.  Tout  potte  à  croire  que 
La  Noue  ne  prit  aucune  part  sérieuse  à  ce  projet  in- 
sensé, et  que  cependant  il  ne  voulut  point  le  repous- 
ser entièrement^  de  peur  que  les  princes  n'adoptassent 

II. 
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i573t  pne  rësolution  encore  plus  extravagante.  Ne  trahis- 
sant  pas  leur  confiance ,  il  fit  nattre  des  obslacles>  et 
amena  des  tlélais,  jusqu'au  moment  où  la  lassitude  et 
Tépuîsement  contraignirent  les  deux  partis  à  faire  la 
paix^ 

.  Ce  traité,  qui  fut  signé  le  6  juillet  y  porta  que  per- 
sonne à  ravenir  ne  seroit  inquiété,  pour  sa  religion  ^ 
que  les  Protestans  qui  par  crainte  avoient  abjuré  leur 
culte  pourroient  y  rentrer ,  et  que  tous  ceux  qui 
avoient  pris  les  armes  seroient  rétablis  dans  leui^  bienâ 
et' honneurs,  et  reconnus  fidèles  sujets  du  Roi.  Cathe- 
rine, qui  peu  de  temps  auparavant  avoit  voulu  que 
tout  le  parti  protestant  fût  exterminé,  ne  consentit 
alors  à  le  relever,  de  la  manière  la  plus  solide,  que 
parce  que  son  imagination  mobile  avoit  tout-^-coup 
embrassé  «d'autres,  projets^ 

N'ayant  pu  décider  Elisabeth,  reine  d'Angleterre^ 
à  i^pouser  le  duc'd' Anjou,  celui  de  ses  fils  qu'elle  cbe- 
lissoit  le  plus ,  elle  avoit  eu  l'idée,  en  apparence  chi- 
mérique ,*de  procurer  à  ce  prince  lé  trône  dé  Pologne^ 
En  1571 ,  on  croyoit.  qiie  Sigismond,  attaqué  d'une 
maladie  de  langueui*,  laisseroit  bientôt  ce  trône  va- 
cant j  et  les  sufirages  des  gentilshommes  polonais 
âpient  divisés  entre  cinq  candidats  qui  tous  présen- 
topent  des  inconvéniens ,  les  uns,  parce  que  leur  trop 
grande  puissance  pouvoit  menacer  les  Ubertés  publi- 
ques, les  autres,,  parce  qu'ils  n'avoient  pas  assez  de 
force  pour  soutenir  l'indépendance  du  royaume.  Ces 
candidats  étoient  l'aixhiduc  Ëi*nest,  fils  de  Tempereùr 
Maximilien  II,  et  frère  de  la  reine  de  France;  Jean 
Basilovitz,  czar  de  Moscovie  ;  Jean,  roi  de  Suède  ;  le 
dliç  de  Prusse,  et  le  prince  de  Transilvanie.  Catheiin^ 


DEPUIS  1 547  jusqu'en  i594-  i65 

€ssaya^  sans  cependant  concevoir  beaucoup  d'espé-'  1S73. 
rance /de  mettre  son  fils  au  nombre  des  concurrens  ; 
elle  chargea  de  cette  négociation  délicate  Jean  de 
Montluc,  ëvéque  de  Valence,  qui  professoit  en  secret 
la  religion  nouvelle,  tandis  que  son  frère ^  Biaise  de 
MontluCy  étoit  en  Guyenne  Fun  des  chefs  les  plus  re* 
doutables  du  parti  catholique. 

Le  prélat  étoit  parti  le  17  août  157a,  la  veille  du 
mariage  du  roi  de  Navarre  et  de  Marguerite  de  Va- 
lois :  le  danger  que  couroient  les  Protestans,  dans  un 
moment  oh  les  fêtes  les  plus  brillantes  sembloient 
£aiire  oublier  les  anciennes  discordes ,  n'avoient  point- 
échappé  à  sa  pénétration  ;  et  il  s'étoit  efforcé,  mais  en 
vain,  à  déterminer  ses  amis  à  quitter  la  capitale^  A 
peine  étoit-il  arrivé  en  Pologne,  et  avoit-il  eu  le 
temps,  de  disposer  les  esprits  en  faveur  du  vainqueur 
de  Jarnac  et  de  Moncontour,  que  toutes  ses  mesures 
se  trouvèrent  rompues  par  la  nouvelle  du  massacre  de 
la  Saint -Barthélémy,  dont  on  exagéra  les  hoireurs. 
Les  rivaux  du  candidat  ^français  le  représentèrent 
comme  l'un  des  principaux  auteurs  de  ce  massacre,  et 
firent  craindre  aux  Polonais,  dont  plusieurs  étoiènt 
protestans,  d'élever  au  trône  le  tyran  le  plus  forcené.  • 
«  Toutes  les  sepmaines,  dit  l'un  des  secrétaires  de  l'am- 
K  bassade,  l'on  apportoit  des  peintures,  où  l'on  voyoit 
«•  toute  manière  de  mort  cruelle  dépeinte.  L'ony  voyoit 
«  fendre  des  femmes  pour  en  arracher  les  enfang 
«  qu'elles  portoient  ;  le  Roy  et  le  duc  d'Anjou  y 
tf  étoient  dépeints  spectateurs  de  cette  tragédie,  et 
«  avee  leurs  gestes  et  des  paroles  escrites,  ils  mon- 
«  troient  qu'ils  étoient  martyrs  de  ce  que  les  exécu- 
ff  teurs  n'estoient  pas  assez  cruels.  »  A  ces  moyens 
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'1S73.  jemplôyés  par  le^  ambassadeurs  des  puissances  pour 
perdre  le  duc  d'Anjou  dans  Tesprit  des  Polonais  ^  Jean 
de  Montluc  opp^soit  des  relations  officielles  qui  senir 
bloient  justifier  entièrement  Charles  IX  et  son  frère  : 
il  faîsoit  ^n  même  temps  courir  des  portraits  de  ce 
dernier,  où  sa  figure  avoit  le^  caractère  le  plus  noble 
et  le  plus  doux.  Ces  apologies  ne  rassuroient  pas  tout- 
à'-fait  les  Polonais  protestans  sûr  le  prince  qu  on  leur 
proposoit  pour  monarque.  Ils  se  Soient  beaucoup  plus 
à  leur$  lois  très-tolérantes  qu'à  sa  modération,  et  ils 
se  prbposoient,  dans  te  cas  où  il  parviendroit  au  trône, 
:de  prendre,  des  précautions  telles  qu'il  ne  put  abuser 
contre  eux  de  sa  puissànœ.  ce  Sij^on  élection  est  favo^- 
tc  rable  au  royaume,  dit  hautement  le  grand- trésorier 
ce  qui  étoit  de  cette  religion ,  la  peur  de  sa  cruauté  ne 
«  nous  détournera  pas  de  Teslire,  car  estant  dans  le 
fc  royaume,  il  aura  plus  d'occasion  de  craindre  de 
<t  nous  que  nous  de  luy ,  si  d'adventure  il  vouloit  en^ 
»  treprendré  choses  contre  nos  vies  et  nos  libertés,  i 

Jean  de  Montluc  aplanit  avec  une  rare  habileté 
tous  les  obstacles  qui  s'opposoient  à  Télévation  du  duc 
d'Anjou.  Négociations  secrètes,  discours  publics,  éiïtils 
répandus  à  propos,  insinuations  flatteuses,  engagemens 
particuliers,  promesses  magnifiques,  tout  fut  mis  par 
lui  en  usage  pour  parvenir  à  son  but.  Il  discrédita  les 
autres  candidats ,  et  le  sien  fut  élu  le  9  mai  par  trente 
jnille  gentilshommes. 

Catherine ,  qui  ne  comptoit  plus  sur  le  succès  de 
cette  entreprise,  en  apprit  la  nouvelle  pendant  le  siège 
de  La  Rochelle  ;  et ,  craignant  que  la  continuation  de 
la  guerre  civile  ne  nuisît  aux  intérêts  nouveaux  du  duc 
d'Anjou,  elle  se  hâta  de  faire  la  paix*  Ce  prince,  plus 
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eoclia  aux  plaisirs  qa'à  Fambition,  épris  alors  de  la      x57?i 
îeuiie  épouse  4a  priace  de  Condé  (M^rie  de  Clèyes), 
étok  moins  ébloui  que  sa  mère  4*une  élévatiop  si  su* 
bite  :  ses  cœifieillçrs  lui  faisoient  d^ailleurs  remarquer 
qu^en  s'éloignant  de  la  France ,  il  pouvoit  compro* 
metb^e  ses  droits  à  cette  couronne*  Mais  Charles  IX , 
jaloux  de  Tinfluencequ  il  exerçoit,  comme  lieutenantf- 
général,  pressa  son  départ;  et^  quoique  infirma  et 
malade,   il  fit  toutes  les  dispositions  pour  r.accomp^:r 
gner  }iisqu'à  la  frontière.  Le  nouveau  monarque,  avant 
de  se  mettre  en  route,  confia  ses  afiaifl^s  au  maître 
des  requêtes  Cheverny ,  son  chancelier;  ejt,  diaprés  les 
conseils  de  ce  magistrat,  il  s'attacha  Pibrac,  faomin^ 
distingué  par  ses  connoissances,  mai$  qui,  paryçpu  à 
Page  mûr,  avoit  conservé  quelques  travers  de  jeunesse. 
Depuis  le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy ,  Charr 
les  IX  avoit  ti^ainé  une  existence  triste  et  languissante. 
Mécontent  de  tout  ce  qui  Fentpurpit,  dévoré  de  re*- 
mords,  tourmenté  par  d'horribles  souvenirs ,  il  voyoit, 
à  la  fleur  de  Tâge ,  sa  santé  s^aSbiblir,  et  n^avoit  pas 
même  la  consolation  d^espérer  qu'il  vivroit  assie?  pour 
réparer  les  maux  causés  par  sa  foiblesse  et  son  inex- 
périence^ Arrivé  à  Yitry,  il  y  tomba  sérieusement 
malade,  et  des  vomissemens  de  sang  annoncèrent  que 
sa  poitrine  étoit  attaquée.  L'effroi  s*étant  répandu  à  la 
Cour,  on  conseilla  au  rgi  de  Pologne  de  di0ërer  son 
départ.  Il  y  auroit  volontiers  consenti ,  si  Charles  IX , 
fatigué  de  la  vue  de  celui  qui  devoit  lui  succéder,  n'eût 
marqué  par  des  emportemens  qu'il  vouloit  eh  êti^e  dé- 
livré. Tels  furent  les  sentimens  qui  présidèrent  aux 
adieux  de  deux  frères  qui  ne  dévoient  plus  se  lavoir. 
Le  roi  de  Pologne,  continuant  son  voyage,  s'aixéta 
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iSnS.      en  Loiraine,  où  il  vit  Louise  de  Vaudemont^  nièce  dtt 

duc  y  princesse  douce  et  modeste,  qui  passoit  pour  être 

liée  dès  Tenfance  par  Tinclination  la  plus  tendre  au 

Gaspard  de  comte  de  Salm.  Les  charmes  de  cette  jeune  personne 

Tavannes.  i..-  i  ii  ri» 

Bouillon,    produisirent  sur  le  monarque  la  plus  profonde  im- 
Cheverny.  pression ,  et  lui  firent  bientôt  oublier  la  princesse  de 
deV^^T  ^  Condé.  Forcé  de  quitter  cette  Cour ,  il  arriva  enfin 
en  Pologne  y  où  il  ne  s'occupa  que  de  ce  qui  se  pas- 
soit en  France.  ' 
1674.           Charles,  un  peu  soulagé,  vint  s'établir  à  Saint-Ger- 
main, espérant  y  trouver  là  paix  qui  sembloit  s'obstiner 
à  le  fuir  :  mais  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il  n'a- 
Voit  rien  gagné  à  Téloignement  du  duc  d'Anjou,  qui 
du  moins  n*étoit  pas  disposé  à  troubler  ses  derniers 
momens.  Le  duc  d'Alençon,  son  autre  frère,  déjà  mé- 
content d'avoir  été  éloigné  des  conseils,   et  très-irrité 
de  n'être  pas  revêtu  de  la  charge  de  lieutenant-général 
•qu'avoit  possédée  le  roi  de  Pologne,  se  lia  plus  intime- 
ment avec  Marguerite  de  Valois,  aussi  mécontente  que 
lui,  parce  qu'elle  se  trouvoit  contrariée  dans  ses  goûts 
■pour  l'intrigue  et  la  galanterie.  Tous  deux  renouèrent 
avec  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  le  projet 
qui  avoit  échoué  Tannée  précédente,  et  qui  consistoit 
à  fuir  de  la  Cour,  pour  s'emparer  de  quelques  places 
au  nom  des  Protestans.  Ils  cbmptoient  sur  l'appui  du 
'parti  des  Politiques  qui,  soutenu  par  la  maison  de 
^Montmorency,  acquéroit  chaque  jour  de  nouvelles 
forces.  L'hiver  se  passa  dans  ces  négociations,  qui,  quoi- 
que dirigées  par  des  jeunes  gens  et  des  femiiies  ga- 
lantes,  échappèrent  long-temps  à  la  pénétration  de 
'.Catherine  de  Médicis.                                         .      . 
'    Deux  hommes  qui  n'étoient  connus  que  par  des 
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succès  assez  remarquables  aufMrès  de  quelques  grandes  1574. 
dames,  étoienfc  les  agens  les  plus  actifs  de  cette  intri- 
gue. La  Mole,  fevori  du  duc  d'Alençon,  et  amant  de 
Marguerite,  aflèctoit  un  zèle  qui  sembloit  tenir  à  une 
grande  passion.  Coconnas,  seigneur  italien,  plus  délié 
et  plus  adroit,  nVtoit  pas  entraîné  par  Fascendant  de 
la  duchesse  de  Nevers,  sa  maîtresse,  assez  indifférente 
aux  affaires  politiques:  Fambition  seule paroissoit le 
guider.  Les  conférences  se  tenoient  dans  Fapparte* 
ment  de  madame  de  Sauve,  beauté  célèbre,  que  Mar» 
guérite  dans  ses  Mémoires  appdle  une  Circé.  Cette  dame 
étoit  aimée  du  duc  d*Âlençon  et  du  roi  de  Navarre  :  un 
peu  plus  âgée  qu'eux,  et  beaucoup  plus  expérimentée, 
elle  persuàdoit  à  chacun  en  particulier  que  c'étoit  lui 
qu'elle  préléroit,  et  savoit,  par  son  adresse,  prévenir 
toutes  les  disputes  qui  pouvôient  naître  de  leurs  riva* 
lités.  Un  acte  de  fureur  de  Charles  IX  porta  un  mo- 
ment le  trouble  parmi  ces  foibles  conjurés,  et  leur 
montra  la  nécessité  de  ne  plus  différer  l'exécution  de 
leur  entreprise.  La  Mole  passoit  ordinairement*  les 
nuits  dans  l'appartement  de  Marguerite ,  et  en  sortoit 
de  très-grand  matin.  Le  Roi ,  instruit  de  cette  liaison, 
'et  irrité  des  bruits  qui  couroient  sur  sa  sœur,  ordonna 
au  duc  de  Guise  dVtrangler  cet  amant  téméraire  au  ^ 
moment  où  il  quitteroit  la  princesse  :  La  Mole,  averti 
^à  temps  du  coup  qui  le  menaçoit,  aima  mieux  affi- 
cher entièi^ement  sa  mat  tresse  que  de  s'exposer  à  pé- 
rir ;  il  resta  chez  elle  toute  la  matinée ,  et  ne  la  quitta 
qu'à  Fheure  oh  Faffluence  dans  les  coriridoi^  du  chfi- 
teau  né  permettoit  plus  d'exercer  sur  lui'  aucune  vio- 
lence. 
^  D'après  les  ordres  des  trois  princes,  leurs  partisans 
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]574«  essayèrent^  mais  en  iaitif  de  Surprendre  la  villç  de, 
Mantes^  voisine  de  Saint-Germain  ;  alprs  le  d^couraî 
gement  s'empara  du  duc  d'Alençon^  saos  lequel  il 
etoit  impossible  au  roi  de  Navarre  et  au  prince  de 
Condé  de  rien  entreprendre.  La  M(de  partageant 
la  foiblesse  de  son  maître,  ne  songea  plus  qu'à  sor^ 
tir  sans  danger  de  ceUe  affaire;  et,  croyant  que  le 
meilleur  moyen  d  y  parvenir  étoit  de  jouer  le  rôle  de 
dénonciateur,  il  alla,  dans  la  soirée  du  mardi  gras, 
tout  révéler  à  Catherine,  Comme  il  exagéra  proba-r 
bleiàent  les  forces  des  conjurés,  la  terreur  se  répan-» 
dit  aussitôt  à  la  Cour  :  on  crut  la  sûreté  du  Roi  com- 
Promise  dans  une  ville  ouvert^,  et  Yoh  résolut  dç 
partii"  la  nuit  même  pour  Parisi^y  après  avoir  fait  arrê* 
ter  lé  duc  d'Alençon ,  le  roi  de  Navarre  et  le  prince 
de  Condé*  Les  préparatifs  du  départ  ne  furent  termir 
nés  qu'à  deux  heures  après  minuit  :  Charles  IX,  ac- 
cablé de  souffrances,  ne  pouvant  supporter  le  mouve.>- 
ment  d'une  voiture ,  et  obligé  de  se  faire  porter  dans 
une  litière ,  se  vit ,  comme  en  1 567 ,  exposé  à  tomber 
entre  les  mains  de  ses  sujets  révoltés  ;  et  de  même  qu'à 
.  cette  époque,  oili  du  n;ioins  il  pouvoit  se  flatter  de 
réprimer  leur  insolence ,  sa  retraite  fut  protégée  par 
les  Suisses,  dont  la  fidélité  dans  ces  temps  de  désordre 
se  montra  toujours  inébranlable.  Au  milieu  du  tu- 
multe d*un  départ  précipité,  le  prince  de  Conde 
réussit  à  s'échapper;  il  prit  aussitôt  la  route  d'Alle- 
magne, où  il  espéra  trouver  de  grandes  ressources 
pour  son  parti.  , 

La  Cour  anîva.  sans  aucun  accident  de  Saint-Ger- 
main à  Paris  ;  le  duc  d'Alençon  et  le  roi  de  Navan'e 
furent  étroitehient  resserrés  dans  le  Louvre  ;  Margue- 
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rite  fat  soumise  à  une  surveilIaDce  sévère  ;  et  Ton  mit  <^74* 
en  prison  La  Mole  et  Coconnas,  au^^aels  on  résolut 
de  faire  leur  procès  :  quelque  temps  après  on  arrêta 
les  maréchaux  de  Montmorency  et  de  Cossé,  soùp- 
çohnéfr  d^avoir  des  intelligences  avec  les  mëcontens; 
et  ik  furent  enfermés  dans  le  château  de  Yincennes. 
Quoique  la  conjuration  n'inspirât  plus  aucune  crainte, 
on  poussa  vivement  le  procès  de  La  Mole  et  de  Côcon- 
nas;  qu'on  étoit  décidé  à  sacrifier.  Les  femmes  de  la 
Cour,  excitées  par  ta  reine  de  JVavarre  et  par  la  du^ 
chesse  de  Nevers  ^  prirent  à  eux  beaucoup  d'intérêt, 
parce  que  Famour  sembloit  avoir  causé  leur  ruine  : 
mais  elles  firent  vainement  valoir  les  aveux  du  prer 
miek*;  et  le  défaut  de  preuves  légales  contre  le  second; 
condamnés  le  3o  avril,  ils  furent  décapités  le  même 
jour,  sans  montrer  d'autre  sentiment  que  le  regret  de 
perdre  une  vie  passée  dans  la  mollesse  et  dans  les 
plaisirs.  Les  deux  princesses  auxquelles  ils  avoient 
été  attachés  trouvèrent  le  moyen  de  se  procurer  leurs 
têtes  ;  elles  les  firent  embaumer,  et  les  placèrent  parmi 
les  gages  qu'elles  avoient  reçus  de  leur  amour  :  mé- 
lange de  férocité  et  de  tendresse  qui  suffit  pour  donner 
une  idée  des  mœurs  de  cette  Cour,  et  qui  fut  alors 
considéré  comme  un  prodige  de  sensibilité. 

La  perte  d'un  amant  qu'elle  avoit  paru  chérir  n  em- 
pêcha point  la  reine  de  Navarre  de  continuer  aussitôt 
à  se  mêler  d'intrigues  :  elle  offrit  à  son  époux  et  au 
duc  d' Alençoh  de  déguiser  en  femme  l'un  des  deux , 
et  de  lui  procurer  ainsi  la  libei^,  leur  faisant  obser^ 
ver  que  celui  qui  resteroit  ne  courroit  plus  aucun 
danger.  Il  parott  que  ces  princes^  désh^ant  d'un  côté 
d'être  libres,  et  rçtenus  de  l'autre  par  la  coquetterie 
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1574.  de  maxiaiiie  de  Sauve  ^  tardèrent  à  se  décider  ^  et  lais* 
sèrent. perdre  r^casion  que  leur  avoit  ménag.ée  Mar^ 
guérite. 

On  crut  que  Tair  de  la  caiiq)agne  seroit  favorable 
à  la  santé  du  Roi,  qui  donnoit  chaque  jour  de  plus 
vives  alarmes  :  il  fut  donc  transporté  à  Yincennes,  où 
l'on  tenoit  renfermés  les  maréchaux  de.  Gossé  et  de 
Montmorency.  Dans  les  momens  où  ses  douleurs  lui 
permettoient  de  s'occuper  d'affaires  ^  il  montroit  le 
désir  de  soulager  ses  peuples^  qui  avoient  été  si  mal- 
heureux sous  son  règne  ;  et  ce  fut  ce  qui  engagea 
Guillaume  de  Tavannes  à  lui  proposer  un'  plan  de 
régénération.  Ce  seigneur^  fils  aîné  du  maréchal  Gas- 
pard de  Tavannes  y  mort  l'année  précédente-,  avoit  tin 
caractère  très -différent  de  celui  de  son  père:  aussi 
fidèle   que  lui,  mais  beaucoup  plus  modéré^  il  mit 
aux  pieds  du^ Roi  les  doléances  de  la  Bourgogne,  et 
représenta  qu'il  conviendroit  peut-être  d'assembler  les 
états-généraux,  afin  de  concilier  les  divers  partis,  et 
d'établir  une  meilleure  répartition  d'impôts.  Chaînes 
parut  disposé  à  profiter  de  ce  conseil,  dont  l'exécution 
auroit  pu  ne  pas  répondre  aux  excellentes  intentioni^ 
de  Tavannes  *,  mais  les  progrès  de  sa  maladie  l'empê- 
chèrent d'y  donner  aucune  suite. 
«-  Oh  fit  alors  une  consultation  sur  l'état  de  ce  mal- 
heureux prince  :  presque  tous  les  médecins  soutinrent . 
qu'il  n'y  avoit  pas  de  danger;  mais  Catherine,   qui 
servoit  avec  ardeur  les  intérêts  du  roi  de  Pologne ,. 
etCheverny,  fondé  de  pouvoir  de  ce  prince,  en  jugè- 
rent tout  autrement.  Ils  écrivirent  à  leurs  partisans 
dans  les  principales  villes  du  royaume,  qu'il  étoit  pos- 
sible que  le  ti'ône  fut  bientôt  vacant,  et  les  exhortèrent 


à  se  déclarer,  lorsipie  la  nouvelle  en  aniveroit^  pour      i^Ti- 
l'héf  ttier  Intime  de  la  Cooronae. 

A  mesure  que  le  danger  du  monarque  cixnssoit,  on 
remarquoife  qu'il  témoignoît  des  inquiétudes  sur  ce  que 
deviendroit  sa  fiunille  après  sa  mort,  et  qu'il  paiioit 
souvent  du  jeune  roi  de  Navarre,  dont  il  louoit  la  fran- 
chise et  la  lojrauté.  Quelques  momens  avant  que  Ta* 
gonie  commençât,  il  pria  quon  fît  venir  son  frère  r 
Catherine  appela  aussitôt  le  duc  d'Âlençon;  mais 
Charles  le  repoussa ,  et  déclara  qu'il  vouloit  voir  le  roi 
de  Navarre.  «  Cest  celui-là,  a)outa-t-il,  qui  est  mon 
«  frère.  »  On  courut  cherdier  ce  prince,  qui,  intro- 
duit dans  la  chambre  par  un  passage  secret,  crut  tou-^ 
cher  à  son  dernier  moment.  «  Mon  frère,  lui  dit  Char«> 
«  les  IX,  vous  p^dêz  un  bon  maistre et  un  bon  amy  : 
«  |e  sçai  que  vous  n'estes  pas  du  trouble  qui  m'est  sur* 
«  venu  :  si  j'eusse  voulu  croire  ce  qu'on  m'en  vouloit 
«  dire,  vous  ne  fussiez  plus  en  vie;  mais  je  vous  ai 
«.toujours  aymé;  je  me  fie  en  vous  seul  de  ma  femme 
R  et  de  ma  fille  :  je  les.  vous  recommande.  Ne  vous  fiez 

fc  en (il  prononça  un  mot  à  voix  basse),  mais  Dieu 

«  vous  gardera.  —  Monsieur,  interrompit  Catherine, 
«  ne  dites  pas  cela.  —  Madame,  poursuivit  Charles,  je 
ce  le  dois  dire,  et  est  la  vérité.  Croyçz  moi,  mon  fi:^re, 
«  aimez-moi,  assistez  à  ma  femme  et  à  ma  fille,  et 
«  priez  Dieu  pour  moi.  Adieu,  monfrère,  adieu.  »  Le  . 
roi  de  Navarre,  vivement  touché,  ne  quitta  plus  le  lit 
du  mourant.  Ainsi  Charles  IX,  gémissant  sur  les  fautes 
énormes  que  son  inexpérience  etses  passions  lui  a  voient 
fait  commettre,  expira  dans  les  bras  de  celui  qui  de* 
voit  lés  réparer  [  3o  mai,  à  3  heures  après  midi]. 

Isabelle  d'Autriche,  cette  épouse  pour  laquelle  le 
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1574.  Boi  vetioit  de  témoigner  de  si  tendres  inquiétudes^ 
étoit,  au  milieu  d'une  cour  corrompfne,  un  modèle  de 
piété  et  de  mixlestie.  Eloignée  des  affaires  par  la  reine 
mère^négligée,  mais  estimée  par  s6ii  mari^  elle  s'étoit 
trouvée  enceinte,  à  Fépoque  du  massacre  de  la  Saint- 
Barthélemy,  qui  ^lui  avoit  causé  tant  d'boireur,  et.  elle 
étoit  accouchée  y  deux  mois  après,  d'une  fille  qui  por^ 
toit  son  nom  (0.  Devenueveuve  à  Tage  de  vingtrun  ans, 
elle n étoit  i^teniae  en  France,  oublie  n'avoît lépràuvé 
qu,e  des  chagrins,  «que  par  cet  enfant ,  unique  rejeton 
d  un  mariage  malheureux  :  mais  elle  vit  bientôt  que 
le  nouveau ,  règne-  n  apporteroit  aucun  remède  aux 
maux  dont  elleâvoit  gémi,  et  elle  résolut  de  retounier 
dans  sa  patrie.  Avant  de  quitter  le  royaume,  elle -fit 
un  voyage  à  Amboise,  où  Ton  élevoit  safiUe,  et  lui 
adressa,  en  pleurant,  ses  derniers  adieux.  Airivéç  k 
Vienne,  elle  y  fonda  le  monastère  de  Sainte-Claire ,-  et 
ell«  s'y  retira.  Son  douaire,  qu'elle  fit. presque  entier- 
remuent  dépenser  en  France ,  fut  principalement  em^- 
ployé  à  des  eeuvres  de  charité.  Elle  se  vit^  quelques 
années  après,  et  à  son  grand  étonnement,  dans  le  cas 
L'Eioae.  ^^  secourir  là  reine  dé  Navarre,  sa  belle-sœur,  tom'* 
Marguerite  bée  dans  rindigence,pour  avoir^busé  de  l'état  le  plus 

*^®y^.^f '^* '•  briUant;<et  cefut,  âu  milieu  de  ces  occupations  pieu- 
Guillaume  .  11       11  •  »      * 
deTavannes.  ^^^  ^^  bienfaisantes,  auxquelles  elle  sétpit  consacrée, 

Cheyerny.  qu'elle  termina  paisiblement  sa  carrière^  n'étant  âgée 
Cayet,Uv.i.  ^^^  j^  ti'ente-sept  ans.  ,  '  :. 

(0  Cette  princesse,  qui  s^appcloit  Marie  Isabelle,  mourift  cinq  ans 
Ôprès,  le  2  avril  1578. 
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RÈGNE  DE  HENRI  III. 

Use  heure  après  la  mort  de  Charles  IX,  Catherine  1574. 
revitit  à  Paris,  et  s'y  fit  déclarer  rëgente  :  Chéméraot 
fut^en  même  temps  dépéché  pour  porter  au  roi  de  Po- 
logne-cette importante  nouvelle.  Quoique  la  paix  ne 
fût  pas  rompue,  des  discordes  sanglantes  ëclatpient  sur 
divers  points  du  royaume ,  et  les  querelles  des  pai^  ee 
vidoient  à  main  armée.  Les  Politiques,  nouvelle  fac- 
tion qui  regardoit  le  duc  d'Alençon  comme  son  chef  (^, 
btiitoit  publiquement  avec  les  Protestans  ;  et,  à  la  suite 
d'une  conférence  dans  la  ville  de  Milhaud  en  Rouer* 
gue,  les  premiers  étoient  convenus  d'assurer  uneen^ 
tière  liberté  au  nouveau  culte,  tandis  que  le»  seconds 
dévoient  ne  posei^les  armes  que  loi*sque  les  maréchaux 
de  Montmorency  et  de  Cossé  seroient  soitis  de  prison. 
Montmorency  d'Anville,  gouvenxeur  du  Languedoc, 
éroit  adhééé  à  Cette  ligue,  et  les  ressources  qu'il  étoit  * 
en  ëtM  de  fournir  rendoient  les  Protestans  plus  puiâ« 
sans  que  jamais. 

Catheiine  résolut  de  ménager  tous  les  partis  jusqu'au 
retour  -de  son  fils ,  qui  ne  pouvoit  être  éloigné.  On  la 
pressa  d^ouvrir  aux  prisonniers  les  portes  du  château 
de  y  ineennes  ;  eUe  déclara  qu'il  n'appartenoit  qu'au 
â.oi  de  décider  de  leur  sort.  Cependant  elle  fit  un  acte 
de  sévérité  auquel  sa  position  servit  d'excuse  :  Mont* 
gommery>  qui  avoit  eu  le  malheur  de  porter,  dans  un 
foumoi,  un  coup  mortel  à  Henri  II,  s'étoit  déclaré 

(0  C«  prince  prit,  quelque  temps  après,  le  titre  de  duc  d^ Anjou 
quVvoit  porté  le  npuveau  Roi.  Pour  plus  de  clarté ,  nous  continuerons 
de  le  désigner  sous  le  nom  de  duc  d^Alençon. 
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1574.  avec  ardeur  pour  la  nouvelle  religion  :  il  avoit  rendu 
de  grands  services  aux.Protcstans,  et  c'étoit  lui  qui 
avoit  recueilli  et  sauvé  les  débris  de  leur  armée  après 
la  bataille  de  Moncontour.  Il  faisoit  alors  en  Nor- 
mandie un  .guerre  cruelle  :  investi  dans  Domfront 
par  le  maréchal  de  Martigues,  il  f|it  obligé  de  se  ren« 
dre,  et  la  capitulation  qu'il  obtint  n'empêcha  pas 
quU  ne  portât  quelques  jours  après  sa  tête  sur.récha- 
faud.  Cette  exécution,  qui  violoit  un  traité,  ne  pro- 
duisit pas  Feffet  qqe.la  régente,  auroit  pu  crs^indre;  on 
ne  trouva  pas  extraordinaire  qu*elle  eût  saisi  l'occasion 
de  punir  le  meurtrier,  involontaire  ^e  son  époux;  et 
Ton  blâma  Montgommery  d'avoir  porté  les  armes  con- 
tre la  vçuve  et  les  enfans  du. monarque  dont  il  avoit 
tranché  les  jours. 

Chéméraut  ne  mit  que  quatorze  jours  pour  se  ren- . 
dre  à  Cracovie  :  il  salua  le  roi  de  Pologne  comme  roi 
de  France,  et  ce  prince  prît  aussitôt  le  nom.de. 
Henri  III.  Iippatient  de  quitter  un  pays  où  il  i^* avojt 
éprouvé  que  des  ennuis  et  des  dégoûts,  et  oii  il  n'avoit 
eu  d'autres  distractions  que  des  correspondances  m.ys«* 
térieuses  avec  quelques  femmes  de  la  cour  de  France  ^ 
le  moparque,  avide  de  jouir  de  sa  nouvelle  Couronne, 
et  se  figurant  qu'elle  ne  lui  procureroit  que  des  plai- 
sit^s,  n'attendit  pas  les  délais  qu'auroient  exigés  les  pré- 
paratifs  d'un  voyage  régulier.  Craignant  d'être  retardé 
ou  retenu,  il  s'échappa  la  nuii  de  son  palais,  suivi 
d'un  petit  nombre  de  courtisans,  et  il  quitta  la  Polo- 
gne en  fugitif  [  18  juin].  Cette  etourderie,  qui  pouvoit 
avoir  les  suites  les  plus  graves ,  étoit  peut-éti-e  excusa- 
ble dans  un  prince  de  vingt-trois  ans  :  mais  on  décou- 
vrit bientôt  que  sa  légèreté  çachoit  des  vices  plus  ré^j. 
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el  Fou  prévit  qu'il  démeq'tîroit  les  heureu^  espéran-      1574. 
ces  que  sa  jeunesse  a  voit  fait  concevoir.      ^ 

D  traversa  lentemeiit  F  Allemagne  ^  s'arrêta  dans  Ve- 
nise, où  les  fêtes  loi  furent  prodigoées,  et  fit  un  long 
séjour  à  Turin.  La  duchesse  de  Savoie,  sa  tante,  atta- 
quée  d'une  maladie  mortelle,  le  conjura  de  rendre  à 
son  ^ux,  Emmanuel-Philibert,  le  petit  nombre  de 
places  que  la  France  avoit  conservées  en  Piémont  de- 
puis le  traité  dé  Cateau-Cambrésis.  Il  y  consentit,  sans 
réfléchir  que  ce  premier  apte  de  son  règne  blesseroit 
l'orgueil  de  ses  sujets  ;  et  il  ne  se  réserva  que  le  mar- 
quisat de  Saluées,  qu'il  étoit  désormais  impossible  de 
défendre.  Le  nouveau  moni^ue  ne  montra  pas  plus  . 
d*habileté  dans  les  premières  i<elations  qu'il  eut  avec 
les  chefs  de  parti.  Il  repoussa  d'^^nville,  qui  étoit  venu 
lui  o%ir  fia  médiation,  et  détermina  ainsi  les  Politi- 
ques à  resserrer  les  liens  qui  les  unissoient  aux  Protes- 
tans.  Cette  conduite  inspira  les  plus  vives  inquiétudes 
aux  honunes  écjairés  qui  s'étoient  rendus  à  Turin  pour 
lui  offrir  leurs  hommages  :  le  célèbre  négociateur  de 
Foix  surtout  ne  se  dissimula  poi|it  que  de  nouvelles 
guemcs  consommeroiont  la  ruine  du  royaume.  «  Je 
cr  l'ai  vu ,  dit  de  Thou  qui  l'accompagnoit,  je  Fai  vu 
«  en  soupirer  de  regi*et,  et  soutenir  qu'on  ne  seroit 
«  pas  long^«mps  à  se  repentir  d'une  résolution  si  pér- 
it nicieuse,  et  prise  avec  tant  de  précipitation.  » 

Henri  III  entra  en  France  le  S  septembï*e  par  le 
pont  de  Beauvoisin;  il  combla  de  bontés  le  duc  d'A- 
lençoa  et  le  roi  de  Navarre,  qui,  toujours  prisonniers, 
étoient  venus  au-devant  de  lui  :  il  promit  au  premier 
le  trône  de  Pologne,  au  second  la  lieutenance  générale, 
feignit  de  les  mettre  en  liberté,  et  ne  cessa  point  de 
20'.  12 


1^8  urTRODucïiav  aux  MÉMoiass 

i5^4*  Jo  f<ûre  g^er  à  vue.  Il  joignit  bientôt  sa  mère  ^  qui 
.  s'étoit  avancée  jusqu'à  Lyon.  Là,  commençant  à  mê- 
ler la  mollesse  el  les  j^isirs  avec  les  pratiques  de  dé^ 
votion  les  plus  minutieuses,  il  s'occupa  beaucoupmoins 
de  la  guerre  qui  scrallumoit  de  .toutes  "parts,  que  de 
son  amour  pour  Louise,  de.Vaudemont,  nièce  du  duc 
de  Lorraine,  qu  il avoit  vue  Tannée  pi^cëdente  en  pas* 
sant  par  Nancy  «  Sans  être  arrétépar  Tinclination  que 
cette  jeune  princesse  nounissoit  pour  le  comte  de  Salm^ 
il  déclara  qu'il  vouloitTépouser;  résolution  qui  in- 
quiéta. Catherine  sur  rinflùence  que  cette  union  don- 

Bouillon.    ^^<*oi^  ^  1^  maison  de  Guise ,  et  à  laquelle  elle  ne.  se 
Ckeyernj.  prêta  que  lorsqu'elle  apprit. que  le  cardinal  de  Lor- 
MMguente  ^aine,  Thomme  de  cette  maison  quelle. redôutoit  le. 
De  Thon.    P^us,  étoit  mort  subitement,  à  Avignon ,\ pour  avoir 
suivi  pieds-nus,  dans  une  saison  rigoureuse,^  une  prb^ 
cession  de  pénitenç  [26  décembre].. 
1S75*        '  Le  mariage  et  le  sacre  du  Roi  eurent  lieu  à  Rbeims 
ixesque  ea  nmème  temps  [février  157 5].  Possesseur 
d^une  épouse  charmante,  Henri  s'empressa  de  la  mon- 
trer aux  Parisiens,  qui,  déjà  fort  attachés  à  la  maison 
de  Lorraine ,  se  flattèrent  que  cette  maison  déviendroit 
encore  plus  piùasante  par  le  crédit  de  la  jeune  .Reine. 
Mais  Louise,  modeste  et  timide,  ne. réalisa  pas  les  es^ 
péranc^s  de  ses.  parens  : .  peu  éblouie  d'une  couronne 
qui  luiayoit  coûté  le  sacrifice  le.phis  douloureux,  elle 
ne  prit  aucune  part  aux  afiaires,  et,  constamment 
soumise  aux  voloptés  de  son  époux,  elle  ^e  s'attacha 
tendrement  àini,  que  lorsque  des  malheurs  tropméri-. 
tés  lui  eumiitaliéné, tous  les  autres  cœurs. 

Ce^  monarque,  qui  mpntroit  la  plus  profonde  sécu- 
rité au  moment  où  tant  d'abîmes  étoient  ouveits  sous 
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ses  pas»  avoU  pour  favori  Louis  Bérenger  Duguasl,  i575. 
entièrement  dévoué  à  la  reine  mère.  Cet  homme,  doué, 
de  toutes  les  qualité  ei^térieures,  mais  aveuglé  par  sa. 
fortune  subite ,  avoit  adressé  ses  vœux  à  la  reine  de  Na* 
varre,  qui,  dé)à  consolée  de  la  mort  de  La  Mole,  passoit 
pour  n'être  pas  insensible  aux  hommages  du  fameux 
Bussy  d*Amboise,  Tidole  des  femmes,  de  ce  temps.  Re« 
poussé  par  cette  princesse»  à  laquelle  il  n*avoit  probable- 
ment voulu  s'attacher  qu'afin  d'obtenir  la  révélation  de 
ses  secrets,  Duguast  conçut  contre  elle  la  haine  la  plus 
violente  :  ayant  tenté  en  vain  de  faire  assassiner  Bussyv 
il  rendit  publique  son  intrigue  avec  Marguerite ,  et  fit 
rougir  le  roi  de  Navarre  du  d&honneur  que  cette  dé- 
couyerte  répandoit  sur  lui.  Le  jeune  prince ,. entière- 
ment subjugué  par  madame  de  Sauve  ,.étoit  fort  indif- 
'  fêreiA  à  la  conduite  de  sa  femme  ;  cependant  il  crut 
devoir  lui  témo^ner  son  mécontentement,  etil  la  con« 
ti*aignità  chasser  mademoiselle  de.Thorigny,  Tune  de 
ses  filles  d'honneur,  soupçonnée  de  favoriser  ses  entre-* 
vues  secrètes  avec  Bussy.  Maiiguerite^  piquée  au  vif, 
exhala  sa  colère  contre  un  époux,  dont  die  n'étoit 
pas  habituée  à  éprouver  la  jalousie*  «  La  douleur  que 
«  je  ressentis,  dit-elle  dans  ses  Mémoires,  bannissant 
c  toute  prudence  demoy,  m'abandonna  à  lenuuy,  et 
«  je  ne  pus  plus  me  forcer  de  rechercher,  le  roy  mon 
«  mary  :  de  sorte  que  Le  Guast  et  madame  de  Sauve 
«  d'un  costé  l'estrangeant;  de  moy  ^  et  moy  m'éloignant 
«  aussy,  nous  ne  couchions  plus  et  ne  parUons  plus 
ce  ensemble.  » 

Elle  se  lia  plus  intimement  avec  le  duc  d^Almçon» 
rival  de  son  époux  près  de  madame  de  Sauve  ;  elle  lui 
fit  sentir  qu'il  étoit  joué  par  une  femme  artificieuse  rt 
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iS^S.  coquette;  réveilla  son  ambition ,  que  cette  inclination 
étoaBbit  ;  lui  représenta  que  les  Protestans  et  les  Pc* 
litiques  n'attendoient  que  lui  pour  commencer  la 
guerre  civile  ^  et  parvint  à  le  faire  échapper  de  la  Cour 
[i5  septembre].*  Le  duc  se  mit  aussitôt  à  la  tête  d^une 
armée  grossie  par  les  renforts  que  le  prince  de  Condé 
a  voit  obtenus  en  Allemagne.  Le  duc  de  Guise ,  en- 
voyé contre  lui  y  remporta  un  avantage  assez  considé-^ 
rable  près  de  Dormans  ;  et  ce  fut  là  qu'il  reçut  au  vi- 
sage la  blessure  qui  lui  fit  donner  le  nom  de  Balafré. 
Cadierine,  effrayée  de  Tenthousiasme  qu'excitoit  cette 
victoire,  se  pressa  de  lier  une  négociation  :  elle  y  em- 
ploya les  maréchaux  de  Montmorency  et  de  Cossé,  qui 
forent  mis  en  liberté ,  et  elle  obtint  une  trêve  de  six 
mois  fort  désavantageuse  pour  le  Boi. 

Cependant  Duguast ,  contre  qui  sVlevoit  la  haine 
de  tous  les  partis,  fut  inopinément  tué  dans  le  palais  (0  : 
on  attribua,  mais  sans  fondement,  ce  crime  à  la  reine 
de  Navarre,  qui  venoit  de  recevoir  de  lui  le  plus  san- 
glant outrage;  et  Ton* prétendit  même  que,  ayant  ap- 
pelé de  nuit  l'assassin  dans  son  appartement,  elle  ne 
s'étoit  pas  bornée  k  lui  promettre  de  faire  sa  fortune* 
Cette  imputation  ne  semble  pas  s'accorder  avec  le  ca- 
ractère de  Marguerite,  qui,  ne  cherchant  au  milieu 
des  plus  affreux  désastres  qu'à  mener  une  vie  douce 
et  voluptueuse,  ne  montra  jamais  de  cruauté.  Quoi' 
qu'il  en  soit,  le  Roi  reçut  froidement  la  nouvelle  de 
De  ThoQ.   (^assassinat  de  son  favori  ;  il  ne  témoigna  ni  re&:ret  ni 

Margnente  ,      .     i  . 

deValoifl,l.a.  colère,  et  1  on  put  des-lors  prévoir  le  sort  de  ceux  qui 
L'Eitoilc.    s'attacheroient  à  lui. 

(<)  Vn  autre  Dugnast,  capitaine  des  gardes  en  x588|  fut  chargé  de 
VèmmaMt  du  cardinal  de  Guise. 
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Le  Roi  de  Navarre ,  devenu  Tunique  possesseur  de  1576. 
madame  de  Sauve ,  passa  Thiver  à  la  Cour  sans  lëmoi-  ' 
gner  qu'il  voulût  suivre  Texçmple  du  duc  d'AIençon; 
mais ,  averti  par  cette  femme  qu'on  tramoit  contre  lui 
quelque  noir  projet,  et  fatigué  d'ailleurs  de  la  vie  oi-^ 
sive  qu'il  menoit  depuis  son  mariage ,  il  feignit ,  dans 
les  premiers  jours  du  printemps,  une  grande  partie 
Àe  chasse ,  et  parvint  à  se  dérober  à  ses  suryeillans.     > 

Cette  évasion,  qui  dérangeoit  tous  les  plans  de 
Henri  III  et  de  sa  mère^  lés  remplit  d'effroi  et  de  cour** 
roux:  ils  s'en  prirent  à  Marguerite,  qui  cependant > 
comme  on  l'a  vu,  ne  vivoit  plus  avec  son  mari,  et  lui 
firent  subir  une  prison  rigoureuse  dans  son  apparte* 
menti.  Cette  princesse ,  qui  à  l'âge  de  vingt^trois  ans 
s'étoit  mêlée  de  tant  d'intrigues  galantes  et  politiques, 
privée  alors  de  tout  ce  qui  lui  avoit  procuré  des  dis- 
tractions agréables,  ne  trouva  de  consolation  que  dan& 
la  culture  de  son  esprit.  Ses  dispositionis  heureuses 
pour  les  lettres  se  développèrent  dans  la  solitude,  et 
les  méditations  auxquelles  elle  se  livra  lui  firent 
même  embrasser  des  objets  beaucoup  plus  âevés.  «  Je 
«  reçus,  dit-elle  dans  ses  Mémoires,  ces  deux  biens  de 
tt  la  tristesse  et  de  l'isolement  à  ma  première  capti- 
«  vite,  de  me  plaire  à  l'estude  et  de  m'adonner  à  la 
n  dévotion,  bien  que  |e  ne  les  eusse  jamais  goustées 
ce  enti^e  les  vanités  et  magnificences  de  ma  première 
ce  foitune.  »  Heureuse  si  le  cours  des  événemens  ne  l'eût 
pas  fait  rentrer  bientôt  dans  le  tourbillon  du  monde 
et  des  affaires! 

A  peine  le  roi  de  Navarre  fut  ^  il  libre ,  qu'il  abjura 
la  religion  catholique ,  et  rentra  dans  le  sein  de  l'E-» 
glise  protestante.  Il  étaUit  à  Nérac  sa  jeune  sœùr.Ca- 
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15^6.  therine,  qui,  aussi  zélée  pour  le  culte  nouveau  que 
Tavoit  été  leur  mère  Jeanne  d'Albret,  ne  laissoit  pas 
cependant  d'aimer  les  plaisirs  et  de  cultiver  les  arts 
agréables  :  plus  sage  que  la  reine  de  Navarre  sa  belle- 
sœur,  mais  aussi  empressée  qu'elle  de  prendre  part 
aux  aflàires  politiques,  elle  faisoit,  si  Ton  en  croit  Vun 
des  seigneurs  qui  étoient  admis  dans  son  intimité,  les 
'  délices  de  sa  petite  Cour.  «  Elle  avoit,  dit-il,  de  belles 
«'  qualités,  étoit  douée  d'une  figure  charmante,  chantoit 
(c  des  mieux ,  jouoit  fort  joliment  du  luth,  composoit 
«  quelques  rimes  ;  de  sorte  que,  lui  rendant  Thonheur 
«  que  ]e  lui  devois,  elle  me  disôit  familièrement  ses 
«  conceptions  et  moy  les  miennes.  » 
t  Le  duc  d'Alençon,  reconnu  jusqu'alors  pour  le  chef 
des  Protestans  et  des  Politiques,  fut  bientôt  effacé  par 
le  roi  de  NavaiTe,  qui  déploya  les  plus  grands  talens 
militaires;  et  il  perdit  toute  influence  dans  un  parti 
qu'il  n'avoit  embrassé  que  pour  satisfaire  de  petites 
passions.  Le  prince  de  Condé,  qui  le  mépi4soit,  entra 
en  France  avec  une  armée  de  reistrés,  pénétra  dans  le 
Bourbonnais,  et  déclara  qu'il  n'obéiroit  qu'au  roi  de 
'Navarre.  Ainsi,  moins  de  quatre  ans  après  la  Saint- 
Barthélémy^  les  Protestans  avoient  un  chef  bien  plus 
redoutable  que  l'amiral. 

La  reine  mère  profita  aussitôt  de  cette  division  pour 
négocier  :  elle  mit  en  liberté  Marguerite,  et  la  conduisit 
à  Sens  vers  le  duc  d'Alençon ,  sur  qui  elle  savoit  qu'elle 
avoit  beaucoup  d'empire  :  toutes  deux  firent  aux  mé- 
contens  les  offres  les  plus  brillantes  ;  et  leui^s  efforts., 
secondés  parles  séductions  des  femmes  de  la  Cour, 
aboutirent  à  une  apparente  pacification  [i4  mai].  Les 
Protestans  furent  mis  presque  sur  la  même  ligne. que 


•les  Catiboliques  ;  on  leur  donna  huit  placés  de  sûreté,  et  1 576. 
les  ëtafts^généraux  furent  promis  dans  six' mois.  Le  Roi 
^t  sa  mère  revenoient  au  système  qui  avoit  été  adopté 
dans  les  premières  années  dû  règne  de  Charles  IX  :  ils 
vouloient  que  les  partis  fussent  d'égale  force ,  espé- 
rant en  devenir  les  arbitres ,  ou  les  détruire  Tun  par 
l'autre.        - 

Un  des  articles  du  traité  fut  le  prétexte  et  non  la 
cause  d*un  événement  qui  devoit  avoir  les  suites  les 
plus  funestes.  Le  prince  de  Condé  avoit  obtenu  le 
gouvernement  de  la  Picardie,  province  la  plus  catho* 
lique  du  royaume  :  on  ne  voulut  pas  Vj  recevoir;  et 
le  duc  de  Guise  se  servit  du  mécontentement  des 
peuples  pour  former,  au  nom  de  dllumières,  gouver-^ 
neur  de  Péronne,  une  ligue  formidable  contre  les 
Protestans.  Il  y  avoit  déjà  eu  dans  d'aiitres  provinces 
quelques  confédérations  de  ce  genre,  et  l'on  a- vu  que 
Tavannes  et  Monthic  s'étoient  efibrcés  d'en  former  à 
Bipn  et  à  Toulouse;  mais  aucune  n'avoit  pris  de  con- 
sistance, et  il  étoit'rései^é'à  celle  de  Péronne  de 
passer  les  espérance^  des  hommes  qui  en  avoient  conçu 
ridée.  L^acte  -  de  cette  confédération  déroboit  les  su- 
jets à  l'obéissance  due  au  Roi,  et  les  soumettoità  des 
chefs  particuliers  qui  prenoient  les  ordres  d'un  conseil 
invisible. 

>  La  conduite  (de  Henri  III  contribua  beaucoup  au 
succès  de  cette  immense  association,  qui  comprit  par 
la  suite  presque  tous  les  Catholiques  du  royaume.  Au 
milieu  des  calamités  publiques,  il  s'entourôit  de  fa- 
voris, auxquels  il  prodiguoit  ses  trésors ,  et  il  se  livroit 
avec  eux  à  des  «rnnusemens  puérils  et  scandaleux  : 
Caylus,  Maugiron,  Livarot,  Saint-Mesgrin-,  Nogaret, 
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1576.  La  Valette,  à  la  fleur  de  l'âge,  et  d*une  figure  ehar- 
mante,  insultoîeot  à  la  misère  générale  par  leur  luxe 
eflfréné^  et  leur  crédit  sembloit  même  l'emporter  sur 
celui  de  Catherine  de  Médicis.  Le  Roi  essayoit  de 
calmer  les  préventions  du  peuple  par  des  actes  dé  dé*- 
votion  auxquels  il  forçoit  ces  jeunes  gens  d'assister  : 
mais  on  ne  lui  savoit  aucun  gré  de  cette  déférence ,  et 
ses  ennemis  répandoîent  qu'il  joignait  rhjrpocrisie  à  ses 
autres  vices. 

Les  hostilités  avoienl  recommencé  Sans  déolaratiott 

de  guerre,  et  le  roi  de  N^ivarre,  justffîant  par  ses  ex* 

ploits  les  espérances  des  Protestans,  s'étpit  emparé  de 

BottîUôn.    presque  toute  la  Guyenne ,  lorsque  les  états-généraux 

'  cheverny.  s'assemblèrent  à  Blois  le  10  novembre  -.Timmense  ma* 

devIdoi^Xa^  jorilé,  dévouée  aux  Guise  et  à  la  ligue,  demanda  hau* 

tement  que  la  religion  Catholique  fut  seule  soufferte  en 

France. 

1577.  '       Henri  III  balança  Ipug-temps  sur  le  parti  qu'il 

prendroit  :  il  entama  sans  succès  des  négociations  avec 
le  rx)i  de  Navarre;  enfin,  pressé  par  les  états,  il  eut 
la  foiblesse  de  signer  l'acte  de  la  Ligue  [12  février]  5 
complaisance  qui  ne  lui  concilia  point  le  parti  des 
Guise,  parce  qu'en  vit  bien  qu'elle  lui  étoit  arrachée 
par  la  contrainte  :  aussitôt  ce  parti  exigea  un  gage  de 
sa  sincérité,  et  le  somma  de  faire  une  guerre  terrible 
aux  Protestans.  Il  éluda  cette  proposition  par  la  de- 
mande d'une  somme  énorme  qu'il  pi^tendit  nécessaire 
pour  lever  des  armées.  Les  états  n'osèrent  la  lui  accor- 
der; et  quelque  temps  après  ils  se  séparèrenl;^  après 
avoir  conçu  centime  lui  des  préventions  qik'ils  allèrent 
répandre  dans  toutes  les  provinces. 

Cependant  il  sentit  qu^il  ne  pôuvoit  laisser  le  ni  de 
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Nav9it^  et  le  prince  de  Gondë  s'emparer  des  provinces  >  ^77* 
méridionales  y  el^  de  conceit  avec  sa  teère^  il  forma  Un 
nouveau  plan  qui  leur  parut  propre  à  maintenir  entr^ 
les  partis  cette  balance  dont  ils  croy oient  avoir  besoin 
pour  les  dominer.  Il  flatta  le  duc  d'Alençon  de  Tes-** 
poir  d^épouser  Elisabedi,  reine  d'Angleterre ,  et  lui 
promit  de  Taider  à  faire  la  conquête  des  Pajs^Ba»^ 
qui  étoient.  sur  le  point  de  se  dérober  au  pouvoir  de 
Philippe  II.  En  réalisant  ainâi  les  vues  que  Colignj^ 
av(»t  soumises  à  Charles  IX^  avant  la  Sainb-Barûié- 
lemy^  il  se  flattoit  d'enlever  aux  Protestans  l'appui  des^ 
Politiques ,  dont  le  duc  d'Âlençon  étoit  le  chef»  Aprèl 
s'être  assuré  par  cefi  promesses  de  la  fidélité  de  ce 
prince>  il  lui  confia  le  commandement  d'uùe  armée 
destinée  à  combattre  le  roi  de  Navarre  ^  et  il  en  donna 
une  autre  au  duc  de  Mayenne ,  fi^ère  du  duc  de  Guise. 
Les  Protestans  y  privés  de  l'appui  dç  d'Anville  et  des 
Politiques  furent  Battus  presque  sur  tous  les  points,  et 
ils  $e  trouvèrent  obligea  de  consentir  à  une  pactfica*^ 
tion  beaucoup  moins  avantageuse  pour,  eux  que  celle 
de l'annéeprécédente [17  septembre].  Henri, s'apjdau* 
dissant  de  l'adresse  qu'il  avoit  mise  à  conduire  cettf 
affaire,  se  plaisoit  à  nommer  ^oit  traité  cet  arrangement 
qui  ne  devoit  pas  même  avoir  un  commencement 
d'exécution. 

Pendant  cette  guerre,  la  reine  de  Navarre,  qui  âoik 
rentrée  en  grâce  depuis  les  nouvelles  combinaisons 
qu'on  avoit  adoptéeà^  obtint  la  permission  d'aller  prei^ 
dre  les  eaux  de  Spa  :  elle  s'y  i^ndit  avec  la  Cour  la 
plus  brillante,  et  le  but  secret  de  son  voyage  fut  de 
faire-  en  Flandre  des  partisans  au  duc  d'Alençon ,  son 
firère  chéri.  Ornée  de  toutes  les  grâces  de  la  figure 
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iS'jjé  et  de  Tespiît,  ayant  étudié  dès  son  enfance  Tait  des 
intrigues,  elle  séduisit  facilement  d'Inchy,  comman- 
dant de  Cambfay,  et  de  La  Lain,  commandant  de 
Mons.  On  lui  prodigua  les  fêtes  sur  toute  la  route,  et 
le ^  goût  vif  qu'elle  montroit  pour  lesr  pllaisîrs  ne  lais* 
soit  pas^soupçonner  à  don  Juan  d'Autriche,  gouv^neur 
des  Pays-Bas,  qu-elle  s'occupât  d'affaires  plus  sérieuses^ 
Une  grande  révolte  aytant  éclaté  pendant  qu'elle  étoit 
à  Liège,  elle  fut  .obligée  de  revenir  sur-le-chàmp  en 
>  France  :  mais -ce  voyage  fut  bien  différent  de  celui 
.qu'elle  avoit  fait  peu  de  temps  auparavant  :  presque 
toutes  les  villes  ôik  elle  avoit  été  reçue  de  la  manière  la 
plus  affectueuse,  lui  furent  fermées;  ;  au  lieu'  dé  fêtes  y 
elle  ne  vit  dans  son  chemin  que  les  images  sanglantes 
de  la  guerre  j  et  exposée,  ainsi  que  les  jeunes  femmes 
qui  l'accompagnoient ,  aux  outrages  des  soldats  des 
deux  partis,  elle  ne  s'y  déroba*  que  par  une  sorte  de 
miracle. 

'  Rentrée  en  France^  elle  alla  se  reposer  à  La  Fère^ 
ville  qui  lui  appartenoit.  Le  duc  d'Âlençon,  irrité 
de  ce  que  le  Hoi  ne  se  pressoit  pas  d'accomplir  ses 
promesses,  alla  bientôt  l'y  joindre,  et  ils  passèrent 
4ettx  mois  dans  une  indépendance  dont  ils  avoient 
toujours,  gémi  de  ne.  pouvoir  jouir.  ^Libres  de  toute 
surveillance,  pouvant  se  livrer  sans  contrainte  à  leurs 
goûts,  ils.se  voy oient  pour  la  première  fois  affranchis 
du  joug  que:  ^étiquette  impose  aux  princes.  «  O  ma 
«c  reine,  disoit'le'duc  d'Âlençon  à  sa  sœur,  qu'il  fait 
«  bon  avec  vous!  Mon  dieu!  cette  compagnie  est  un 
«  parais  comblé  de  toutes  sortes  de  délices,  et  celle 
Mar^*er*t  •^  ^'^^  j®  suis  parti,.. un. enfer  de  toute  sorte  de  fu- 
deValoiV^La.  «  Hes  et  toium^as*  »  Bientôt  ils  furent  obligés  de  re- 
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Tenir  à  la  Cour^  où  de  nouveaux  chagrins  les  atten< 
dment 

En  effet  y  le  duc  d^Alençon  n*aperçut  pas  que  le  Roi  i5^8. 
fût  disposé  à  seconder  sa  grande  entreprise  dans  les 
Pays-Bas ,  et  Marguerite ,  qui  auroit  voulu  aller  {oin- 
dre son  époux,  près  de  qui  elle  espéroit  plus  de  li- 
bertéy  reçut  la  défense d*entreprendre  ce  voyage.  Cette 
double  contrariété  fut  aigrie  par  l'insolence  des  favo- 
ris  ',  qui  osèrent  insulter  le  duc  d*AIençon  dans  le  dé- 
sordre d'un  bal.  Alors  ce  prince,  ne  pouvant  plus 
supporter  sa  position^  fit  en  secret  des  dispositions 
pour  s'éloigner.  Henri  III,  averti  par  sa  mère,  imagina 
qu'une  grande  conjuration  le  menaçoit,  et,  sans  son- 
ger au  scandale  que  produiroit  un  éclat ,  il  alla  lui- 
jnéme  arrêter  son  fi'ère  au  milieu  de  la  nuit.- 

Dans  ce  moment,  le  duc  relisoit  une  letti^  qu'il  ve- 
noit  de  recevoir  de  madame  de  Sauve ,  dont  il  étoit 
toujours  amoureux  :  le  Roi,  croyant  que  c'étoit  une 
-pièce  de  la'  plus  haute  importance,  la  lui  arracha  de 
force,  et  ne  l'eût- pas  plutôt  parcourue,  qu'il  fut  hon- 
teux de  son  emportement  :  cependant  il. oi^ôâna  que 
le  duc  fût  enfermé  dans  sa  chambre,  et  il  voulut  qu'on 
surveillât  aussi  Marguerite,  dont  il  connoissoit  les  in- 
telligences avec  ce  prince.  La  reine  mère,  qui  n'avoit 
pu  empêcher*  cette  exti^avagance,  s'occupa  de  la  répa- 
rer :  elle  se  rendit  médiatrice  entre  ses  enfans,  et  par- 
vint à  rhabiller  tout  cela.  Mais  ce  ne  fut  qu'une  paix 
simulée  :  le  duc  d'Alençon,  malgré  l'engagement  (|u'il 
avoit  pris  de  rester -à  la  Cour,  s'entendit  avec  sa  sœur 
pour  recouvrer  aa  liberté  ;  et  ils  concertèrent  des' me- 
sures que  des  personnes  du  dehors  promirent  de  fe- 
voriser.  Pendant  une  nuit  très-sombre,  le  duc  se  glissa 
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1578»  dans  Tappartement  de  Mwgaerite^  oii  il  trou?a  une 
échelle  de  cordes  préparée  par  la  princesse  et  par  ses 
femmes;  il  s'en  servit  pour. s'échapper  du  Louvre;  et 
il  sortit  un  moment  après  de  Paris  par  un  trou  que 
l'abbé  dé  Sainte-Geneviève  avoit  fait  pratiquer  dans  le 
mur  de  l'abbaye* 

Cette  évasion  y  qui  divisoit  de  nouveau  la  famille 
royale >  rendit  plus  odieux  les  favoris^  auxquels  on  en 
faisoit  le  reproche.  Caylus  et  Maugiroapassoient  pour 
les  plus  audacieux  y  Qt  le  bruit  cour  oit  que  Saint-Mes» 
grin  étoit  l'amant  préféré  de  la  duchesse  de  Guise  : 
le  dernier  fut  assassiné  de  nuit  en  sortant  du  Louvre; 
les  deux  autres^  jH^ovoqués  par  leurs  ennemis ^  pér 
rirent  dans  des  duels.^  Le  Roi  témoigna  la  même  dou* 
leur  que  Marguerite  et  la  duchesse  de  Nevers  avoieni 
montrée  à  la  mort  de  La  Mole  et  de  Coconnas  :  il  fit 
embaumer  les  têtes  de  ces  jeunes  insensés^  conservik 
précieusement  leurs  blonds  cheveux ,  et  leur  fit  élever 
des  monumens  magnifiques  dans  l'église  de  Saintr 
Paul  :  monumens  qui  furent  mis  en  pièces  quelques 
temps  après  y  au  commencement  des  guerres  de-  la 
Ligue. 

Cependant  le  Roi  ne  fit  éclater  aucun  ressentiment 
contre  les  seigneurs  qui  se  vantoient  de  lui  avoir  ôté 
trois  de  ses  favoris;  il  n'eut  que  plus  de  ibiblesse  pour 
ceux  qui  lui  restoicQt;  et  sa  vengeance  se  borna ,  l'an- 
née suivante  y  à  livrer  aux  fureurs  d'un  mari  jaloux 
Bussyd'Amboise^  favori  du  duc  d'Alençon^qui,  quoir 
que  aimé  de  Marguerite  ^  ne  laissoit  pas  d'adresser  ses 
vœux  aux  autres  femmes  de  la  Cour^dont  il  étoit  fort 
recherché.  La  reine  mère ,  efirayée  des  murmures  qui 
s'élevoient  contre  le  monarque,  résolut  de  le  récon* 
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cilier  entièrement  avec  le  roi  de  Navarre,  qui^  ton-      1578. 
)Ours  mattre  de  la  Guyenne,  n^avoit  point  désarmé 
depuis  la  dernière  pacification  :  elle  lui  mena  Mar- 
guerite ,  son  épouse ,  qui  désiroit  vivement  de  s'éloi- 
gner de  la  Cour,  et  elle  se  flatta  que  ce  rapprochement 
aplaniroit  les  obstacles  qu'elle  auroit  à  surmonter.     Chevenijr. 
Entourée  de  son  cortège  ordinaire,  composé  des  femmes  .  y^i  ^Tî' 
les  plus  séduisantes ,  ell e  se  rendit  avec  sa  fille  à  N  érac , 
oik  dévoient  commencer  les  ccmfifrences. 

La  reine  de  Navan^e  fut  reçue  firoidement  par  son  157g. 
époux,  qui,  revoyant  avec  plaisir  les  personnes  dont 
la  société  enjouée  avoit  autrefois  charmé  sa  prison ,  fit 
successivement  la  cour  à  mesdemoiselles  de  Dayelle, 
de  Rebours  et  de  Fosseuse.  Piquée  de  cette  indiffé* 
renoe,  Marguerite  ne  négligea  aucun  moyen  de  Far- 
rachar  à  ces  liaisons;  mak  elle  éprouvoit  d'autant  plus 
de  difficultés ,  qu'elle  n'avoit  pas  su  mériter  son  es^ 
time.  Cependant ,  lui  ayant  prodigué  ses  soins  dans 
une  maladie  sérieuse,  elle  obtint  qu'il  eût  du  moins 
pour  elle  les  égards  extérieurs.  Ce  fut  dans  ces  dispo- 
sitions réciproques  des  deux  époux  que  la  reine  mère , 
après  de  longues  négociations,  conclut  la  convention 
de  Nërac ,  par  laquelle  les  Protestans  recouvrèrent  les 
avantages  qu'ils  avoient  perdus  dans  le  traité  précédent. 
Marguerite,  quoique  zélée  catholique,  favorisa  dans 
cette  occasion  les  intérêts  du  prince,  dont  elle  vouloit 
à  tout  prix  gagner  la  confiance.  S'étant  aperçue  que 
Pibrac,  autrefois  attaché  au  Roi  son  frère  pendant  qu'il 
étoit  en  Pologne ,  et  maintenant  honoré  de  toute  sa 
confiance,  avoit  la  folie,  quoique  avancé  en  âge,  de 
prétendre  à  devenir  le  successeur  de  Bussy,  elle  flatta 
la  passion  ridicule  de  ce  vieillard^  et;  profitant  de  sa 
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1579*      foÀblé$$ey»eUe  le  fit  consentir  à  tout  ce  que'I^  Proies* 

tans  désiroient.  i 

Lorsque  la  conventîoafut  signée,  et  que  la  princesse  » 

se  crut  dispensée  de  garder  avec  lui.  ailcun.  ménage*  i 

ment ,  elle  ne  lui  montra  plus  que  du  dédain  ;  conduite 
à  laquelle  cet  homme  y  estimable  sousd'autres  rapports,- 
étoit  loin  de  s'attendre ,. et  qui  le  jeta  dans  le  désespoir. 
Cette  intrigue  singulière  fut  long-temps  le  sujet  de  tous 
les  entretiens,: et  trois  ans  après,  Marguerite,  prenant 
le  ton  d'une  reine,  écrivit  à  Pibrac<  une  lettre  par  la- 
quelle elle  lui  reprechoit  d'avoir  osé  élever  ses  voeux 
jusqu'à  elle.  Le  malheureux  vieillard,  dont  ce  message 
roiivroit  toutes  les  plaies,  communiqua  son  chagrin  à 
de  Thou,  qui,  par  hasard,  se  trouvoit  chez  lui  :  «-Il 
te  me  lut  sa  réponse,  dit  cet  lûstorîen,  mais  avec  un 
«  air  si  prévenu,  eu. tenues  si  étudiés^  et  d'un  style  ote 
«  il  paroissoit  tant  de  passion,  que  cela  ne  servit  qu'àr 
u  mfi  convaincre  de  la  vérilé  des  reproches  que  lui 
«  Ëûsoit  la  prii^cesse.  u. 

Pendant  l'absence  de  sa  mère,  Henri  III,  comme 
s'il  eût  joui  d'une  paix  profond^,-  institua  l'ordre  du. 
Saint-Esprit,  afin  de  iremplacer  celui  de  Saint-Michel , 
dont: les. décorations  avoient  été  trop  prodiguées;  et 
Chevèrny,  devenu  garde  des  sceaux,  fit  rendre  la  cé^ 
lèbre  ordonnance  de  Blois,  qui,  réglant  plusieurs  ob- 
jets  ,de  législation,  tels  que  les  anoblissemens,  et  cer-» 
taines.  matières  criminelles,  eut  pour  but  principal  de 
fixer  les  doctrines  relativement  à  quelques  décrets  du  • 
concile  de  Trente.  Cet  acte,  fait  à  Paris,  prit  cependant      i 

Chevèrny.  le  titre  d'ordonuance  dcBlois,  parce  qu'il  avoit  été 

Mar&uente  .         .  '   »         .     x 

deya]oi£i,1.3.  soUicité  par  les  états  assemblés  dans  cette  dernière  ville 
De  Thou.   ^.Q^g  ans  auparavant.' 
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Aprëis  que  Catherine  de  Médicis  eut  quitte  Nérac^'  i58a.' 
où  elle  laissa  quelques-unes  des  femmes  qui  Tav oient 
accompagnée ,  Marguerite  jouit  pendant  quelque  temps 
de  toute  la  confiance  du  roi  de  Navarre.  Epouse  com- 
plaisante,  elle  souffiroit  ses  assiduités  auprès^de  made-* 
moiselle  de  Fosseuse,  sur  qui  elle  avôit  beaucoup 
d'empire  :  élevée  par  sa  mère  au  milieu  des  fêtes,  eHe 
en  inventoit  sans  cesse  de  nouvelles  y  où  brilloit  ht  jeu^^ 
nesse  protestante,  et  où  le  jeune  vicomte  de  Turenne  ^ 
depuis  duc  de  Bouillon,  se  faisoit  surtout  remarquer; 
Les  divertissémens  se  succédoient  rapidement,  et  la 
chassé,  la  pèche,  les  tournois,  les  bals,  varioient  les 
plaisirs  de  cette  petite  Cour,'  dans  le  sein  delaqnelle 
régnoit  la*  plus  grande  liberté.  Livrée  en  apparence 
uni5{uement  à  ces  occupations  frivoles,  Marguerite  en* 
tretenoit  une  correspondance  secrète  avec  le  duc  d'A- 
lençon,  et  elle  epployoit  son  ascendant  sur  les  sei- 
gneurs protestans,  pour  les  engager  à  le  suivre  en 
Flandre. 

Cette  intrigue  inquiéta  Henri  III,  et  il  ne  trouva 
d'autre  moyen  de  la  rompre,  que  de  flétrir  de  la*  ma-  ^ 
nière  la  plus  odieuse  la  réputation  de  sa  sœur.  Il  écri^ 
vit  à  son  beau-frère  que  Marguerite  étoit  sensible  aux 
empressemens  '  du  vicomte  de  Turenne ,  ce  qui  étoit 
plus  vraisemblable  que  les  bruits  qui  avoient  couru 
sur  ses  complaisances  pour  Pibrac,  dont  elle  navoit 
fait  que  se  jouer.  Le  roi  de  Navarre^  satisfait  de  la  con- 
duite de  son  épouse,  regarda  cet  avis  comme  une  ca- 
lomnie :  il  le  communiqua'^  celle  qui  en  étoit  Tobjet, 
et,  excité  par  elle,  ainsi  que  par  les*  seigneurs  dont 
elle  étoit  ridole ,  il  prit  aussitôt  les  arnies ,  sous  le  pré- 
texte que  la  convention  de' Nérac  n'avoit  pas  été  exér    - 
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i58o*  çutée.  Le  motif  de  cette  guerre ,  caasée  par  le  dépit 
d'une  femme  galaute,  lui  fit  douoer  le  nom  de  guerre 
des  Amoureux^ 

Tandis  que  le  prince  de  C(vidé  faisoit  une  tentative 

malheureuse  sur  la  Picardie ,  le  roi  de  Navarre  surprit 

Cabors ,  ville  importante ,  dan$  laquelle  il  combattit 

cinq  jours  contre  la  garnison  et  les  babitans.  Cette  oon-r 

quête  n'ayant  pas  eu  les  suites  que  ses  partisans  espé^ 

roient»  et  Henri  III  ne  se  trouvant  pas  en  état  de  sout* 

tenir  long-temps  une  guerre  ruineuse^  les  négociations 

recommencèrent*  La  reine  mère  promit  au  duc  d^A- 

leoçon  qu'il  seroit  enfin  secondé  dans  son  expédition 

des  Pays-Bas ,  et  elle  obtint  de  lui  qu'il  joueroit  le  rôle 

Marguerite  jç  médiateur.  Les  conférences  s'étaut  ouvertes  à  Fleiz, 

^     ^^'  '  '  on  y  signa  une  convention  plus  favorable  aux  Protes" 

tans  que  celle  de  J^érac  [  %^  novembre  ]. 

x58i.  Cet  arrangement  ne  contenta  pojpt  les  deux  partis, 

qui^  au  renouvellement  dé  la  guerre ,  avoient  conçu 

les  plus  vastes  espérancies»  Le  clergé  catholique ,  que 

la  dévotion  apparente  du  Roi  ne  désarmoit  pas,  vit 

surtout  avec  chagrin  que  la  France  alloit  soutenir  dans 

les  Pays-Bas  la  cause  des  Protestans.  Il  profita  des  con>- 

fréiies  de  pénitems  que  le  monarque  âablissmt  partout , 

pour  rapprocher  ceux  qi^i  redoutoient  la  ruine  de 

l'ancienne  religion;  et  ces  p^nitens,  dont  l'autorité 

royale  protégeoit  les  pieuses  réunions,  devinrent  bien*- 

tot  autant  de  ligueu^^. 

Enfin  le  duc  d'Alençon  partit  pour  la  Flandre,  ac«- 
compagné  d'un  grand  nombre  de  seigneurs  protestans, 
parmi  lesquels  onremarquoit  le  jeune  vicomte  de  Tu«- 
renne ,  qui  avoit  été  La  cause  de  la  dernière  guerre.  Ap^ 
puyé  par  Elisabeth ^  reine  d'Angleterre,  qu'il seflatr 
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tok  d'épouser,  il  s'empara  &cilement  des  places  fron-      jsgi^    * 
tièresy  dont  les  goonremenrs  ayoîent  été  gagnés  par  sa 
soeur  la  reine  de  Nayarre*  Les  Flamands  Faccaeillirent 
avec  transport  y  et  Guillaume ,  prince  d^Orange,  Ten-* 
toivra  de  toute  sa  popularité.  Croyant  dé|à  son  autorité 
aflfermie,  il  passa  en  Angleterre,  où  Elinbeth,  plus    BMîHoa. 
âgée  que  lui,  entretint  se$,  vaines  espérances  (<).  De  ^^^^^^ 
retour  à  Anvers ,  au  commencement  de  Tannée  iSBa,    ^ 
U  j.fut  couronné  duc  de  Brabant  le  19  février. 

Tandis  que  ce  prince,  si  peu  digne  du  trône,  jouoit  i58>i583. 
d'une  manière  asseï  ridicule  le  rôle  de  conquérant,  le 
roi  de  Navarre,  quiavoitsur  lui  tant  de  supériorité, 
mesùtnlk  Nâac  la  vie  la  plus  moUe^t  la  plus  dissipée: 
toujours  épris  de  mademoiseUe  de  Fosseuse,  il  sem* 
laloit  oublier  auprès  d'elle  ses  grands  projets;  et  la 
bonne  intelligence  qui  avoit  régné  quelque  temps  en«» 
tre  lui  et  Mai^^rite  ayant  oessé,  cette  princesse ,  trop 
avide  de  plaisirs ,  et  ne  trouvant  nulle  part  le  bonheur, 
étoit  revenue  à  la  cour  de  Henri  IIL 

Ce  monarque,  effrayé  des  progrès  que  faisoit  la  li« 
gne,  conçut  la  singulière  idée  de  la  soustraire  a  Tas* 
cendant  de  la  maison  de  Guise  qui  Tavmt  formée,  et 
de  kà  donner  pour  cbef  le  duc  de  Joyeuse,  le  fiu&  * 
beau  de  ses  favoris.  Ce  fot  Foblet  d'une  négodAtion 
inutile  avec  le  pape  Grégoire  XIII,  et  de  plusieurs  in-- 
trigues  qui  n'eurent  alons  aucun  succès.  La  reine  dé 
Navarre,  traitée  froidement  par  ses  parens,  et  fttiguée 
d'être  nulle  dans  une  Cour  qu'elle  auroit  voulu  domi* 
ner,  renoua,  dans  ce  moment,  la  liaison  qu'elle  avoit 
eue  «dès  son  enfance  avec  le  duc  de  Guise,  contre  qui 

ao.  li 
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1 583*1 583.  tous  les  efibrts  du  cabinet  Ploient  dirigés  :  elle  espi^ra 
que»  en  emlirassant un  pavti  qui  aoqu^roit  chaque  four 
de  nouvelles  forces  >  elle  Ae^iendroît  la  médiatrice  né- 
cessaire entre  ses  frères  et  son  époux; 'mais- ^èlle  n^a* 
perçut  pas  que  les  GaÀoliques  ne  lui  pardonneroîent 
jamais  les  séductions  dont  elle  s^étoit  sei^ie  pour  feire 
réussir  la  convention  de  Nérac  ;  qu^  les  Protestans  v^r* 
roient  avec  indignation  la  femme  de  leur  chef  passer 
dans  le  parti  contraire ,  et  qu^ainsi  elle  devietidroil 
odieuse  aux  uns  et  aux  autres. 

Henri  III ,  inquiet  d^une  liaison  qui  renouveloit  la 
discorde  dans  là  maison  royale  ^  dissimula  son  mécon- 
tentement; mais  Cisitherine  de  Médicis  suscita  tant  de 
désagrémens  à  sa  fille  ^  d<mt  elle  avoit  résolu  la  perte, 
.  qu*elle  la  contraignit  à  soUidter  la  permission  de  quit-^ 
ter  la  Cour  pour  retourner  près  de  son  époux.  Le  Roi 
accorda  cette  permission  sans  laisser  entrevoir  le  coup 
quil  méditoit;  uiaisàpeine  la  princesse  fut^elle  partie, 
qu  il  feignit  d*avoir  découvert  des  désordres  qui  la 
couvroient  d'opprobre  :  il  fit  courir  à  sa  poursuite  ;  on 
Tarréta  sur  la  route  ^  on  saisit  ses  papiers ,  les  outrages 
lui  furent  prodigués^,  et  on  visita  indécemment  ses 
femmes  ;  sous  prétexte  que  des  hommes  déguisés  se 
tronvoient  parmi  elles. 

-  Cet  éfiat ,  auquel  Henri  III  ne  donna  aucune  suite, 
remplit  Tobjet  qn^on  sVtoit  proposé,  et  perdit  entière* 
ment  Marguerite.  On  ne  fit  point  la  guerre  pour  elle, 
comme  eu  i.58o  :  Le  charme  atlad!ié  à  Sa  figure  et  à  son 
esprit  fut  dissipé  sans  retour,  quoiqu'elle  eût  à  peine 
atteint  Tâge  de  trente  ans  :  les  deux  partis  l'accablèrent 
de  leur  mépris;  et  le  roi  de  Navarre,  honteux  de  sa 
conduite,  ite  réclama  que  foiblement  une  réparation 


qui  ne  lui  fut  pas  accordée.  Celte  malheureiise  prin^  i58>i593* 
OQGse,  lie  piHXf  aiil  désermabivlminier,  m  vers  sa  n^^ 
ni  vers  soB  mari  y  fiit  réduite  à  trAtner  «ne  vie  eirante 
pendant  lestrooUes qni  sniroent  :  elle  halùla  snooes^ 
sivemeol  divas  cblteanx,  tantôt  libre»  tantôt  prison*^ 
nière:  en  proie  à  la  haine  des  Catholiques  et  dbs  Pro» 
lestans»  «Ue  vit  répundre  sur  elle  les  bruits  les  flus 
franges,  et  pent4tre  las  plus  calomnieux.  I^  goàt 
des  lettres,  auquel  elle  se  livra  dans  sa  disgrâce»  ap« 
porta  seul  quelque  soulagement  à  tant  de  maux;  et 
die  ne  retrouva  la  tranquillité,  qui  semUoit  s*obsti« 
ntt  à  la  (bir»  que  lorsqne  son  époux»  devenu  roi  de 
France»  lui  rendit  une  existence  digne  de  son  rang, 
après  avoir  rompu  les  Uens  qu'ils  avoient  contractés 
malgré  eux  presque  à  la  veille  de  la  Saint4)arthélemy^» 

Pendant  que  Maiigumte  dévoroit  un  si  sanglant  at^ 
finont,  le  dued*Âlençon,  qui  paroissoit  destiné  à  pai^ 
tager  tous  ses  revers»  pndit  lé  trône  des  Pays-Bas* 
Ayant  voulu  s'emparer  par  surprise  de  quelques  villes» 
et  s'afiinncUr  de  la  tutèle  du  prince  d'Orange  »  il  fut 
honteusement  chassé.  De  retour  en  France»  et  aussi 
décrié  que  sa  sœur»  il  se  retira  à  Château-Thierry  »  où 
il  nioiHrut  Tamiée  suivante  [  10  }nin  iS84]»  à  Tâge  de 
trente  ans*  On  prétendit»  mais  sans  fondement»  qu'une 
de  ses  maîtresses  loi  avoit  fait  re^rer  un  bouquet  em*  ^^[^^' 
poisonné;  il  est  plus  vraisemblable  que  sa  vie  fut 
abrégée  par*  le  chagrin  et  les  débauches. 

La  mort  de  ce  prince»  qui  n'avoit  marqué  son  exis<*      1534, 
tence  par  aucune  action  d'éclat»  causa  des  trouUes 
encore  plus  sérieux  que  ceux  dont  la  France  avoit  été 
jusqu'alors  désolée.  Les  Catholiques  frémirent  d'effirdi  » 
en  pensant  que  Henri  lU^  marié  depuis  dix  ans^  n'a« 

i3. 
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1 584.  voit  pas  d'enfans  ^  et  -en  voyant 'que  le  roi  ^Aé  Navire , 
prince  protestant  y  devenoit  Théritier  delà  Gonronne; 
ib  craignirent  pour  la  France  le  sort  de  rAngl6terré> 
ramenée  à  Tancienne  religion  par  Marie  y  et  précipitiéè 
de  nouveau  dans  le  schisme  par  Elizabeth  :  la  Ligue - 
s'acont  de  presque  tous  ceux  qui  partagèrent  ces  in* 
quiétudes,  en  apparence  assez  fondées;  et  la  maison 
de  Guise  [Hrofita  des  circonstances  avec  beaucoup  d'iia- 
bileté» 

'  Elle  avoit  à  sa  télé  trois  hommes  de  caractères  diflS$« 
rens,  mais  également  propres  -à  diriger  un  parti:  le 
duc  Henri  de  Gruise ,  doué  d'une  valeur  brillanle  ; 
poussoit  la  hardiesse  jusque  la  témérité;  le  duc  de 
Mayenne ,  moins  impétueux ,  possédoit  un  esprit 
adroit  et  conciliant;  et  le  cardinal  de  Guise ,  leur 
frère,  exerçant  sur  le  clergé  catholique  la  plus  grande 
influence,  cachoit  sous  un  air  de  piété  et  de  modéra*' 
tion  une  ame  ardente  et  une  ambition  démesurée.' 
Tous  trois,  accessibles,  caressans,  populaires,  prodi- 
guoient  leur,  immense  fortune  pour  augmenter  le  nom- 
bre de  leurs  partisans. 

Il  s'agissoit  de  priver  le  roi  de  Navarre  de  ses  droits 
à  la  Couronne,  et,  malgré  les  motifs  qui  dérivoient 
de  la  religion ,  il  étoit  difficile  d-aboUr  tont-à'^oup 
une  loi  fondamentale  du.  royaume  qui  n'avoit* reçu 
aucune  atteinte  depuis  que  la  troisième  race  occupoit 
le  trône.  Les. Guise,  pour  colorer  cette  infraction,' 
imaginèrent  donc  de  mettre  en  avant  un  autre  prince, 
.  dont. les  droits  pussent  balancer  aux  yeux  du  vul- 
gaire ceux  de  Théritier  légitime,  et'  qui  ne  fût  dans 
leurs,  mains  qu  un  instrunaent  dont  ils  pussent  disposer 
à  leur  gré. 
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;  Us  arrêtèrent  leur  choix  sur  lecardmal  de  Bour-  i584. 
bon,  oncle  du  roi.de  STasvarre,  vieillard  infirme ,  qui, 
destiné  à  ne  paroitre  que  quelques  momens  sur  la 
scène ,  ne  pouy oit  mettre  aucun  obstacle  à  leurs-  des- 
seins ambitieux.  Ge  prince  y  qui  n'avoit  pris  aucune 
part  aux  troubles  pr^édensf  Ait  â)loui  par  Tidée  de 
jouer  à  la  fin  A  sa  carrière  un  rèlè  important  dans 
la  politique  :  il  se  prêta  volontiers  aux  vues  des  Guise^ 
eu  ayant  Fair  néanmoins  de  se  flatter  que  son  adhé- 
sion à  la  Ligue  ne  nuiroit  pas  aux  intérêts- de  sen  ne- 
veu. Avant  de  donner  une  répcmse  définitive,  il  conr 
sulta  ses  principaux  serviteurs  ;.  et  Yergnette ,  Tuo  de 
ceux,  en  qui  il  avoit  le  plus  de  confiance,  chercha^ vair 
jpement  à  le  détourner  de  cette  démarche.  «  Penses-tu, 
«  lui  réppndit-il,  que  |e  ne  sache  pas  que  la  Ligue  en 
«  veut  à  la.  maison  de  Bourbon,  et  qu'elle  n'eust  pas 
ce  laissé  de  lulfaire  la  guerre ,  quand  je  ne  me  fusse,  pas 
»  joint  à  elle  :  pour  le  moins,  tandis  que  je  suis  avec 
«  la  Ligjae,,  c'est  toujours.  Bourbon  qu^elle  recognoit 
«  Cependant  le  roi  du  Navarre  mon  neveu  fera  sa  for- 
«  tune  :  ce. que  je  fais  n'est  que  pour  la  conservation 
.«  de  ses  droits  :  le  Roy  et  la  Reyne  mère  savent  bien 
«  mon  intention.  »  Ainsi  le. vieux  cardinal^  comme 
la  plupart  des  ambitieux,  se  faisoit  des  illusions,  à 
L'aide  desquelles,  il  imposoit  silence  à  tous  ses  scrur 
pules. 

Cependant  le  roi  de  Navarre,  contre- quittant  d'e£- 
forts^  étoient  dirigés,  se  juréparoit  à  une  guerre  qui  de- 
voit  être  pkis  terrible  que  toutes  les  précédentes  :  ne 
pouvant  tix)uver  d'appui  que  dans  les  Protestans ,  et 
.sachant  bien  qix'uoe  conversion  qu'on  attribueroit  à 
la.  politique  ne  déaarmeroit  poiat  ses  implacables  eu- 
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1 584.  nemii ,  fl  fittsok  des  réflexions  profondes  sur  la  religion 
dans  laquelle  sa  mère  J'avoit  éleré ,  en  étudiei^  soi- 
g^eosement  nûstoire,  et  montroit  d^à  du  penchant  4 
revenir  à  celle  de  ses  aïeux.  - 

Cette  partîcnlaritë  curieuse ,  échappée  à  tons  ses 

liistoriens^  nous  a  été  conservée  parGajet^  son  ancien 

|»ré€epteur^  alors  zélé  protestant  II  i4^ante  que,  s'en- 

tretenant  sur  cet  objet  avec  des  ministres^  ce  prince 

leur  dit  :  ut  Je  ne  vois  ni  ordre  ni  dévotion-  dans  la 

t<  rdigion  nouvdle  :  elle  ne  gist  qu*en  un  presche  qui 

it  n'est  qu'une  langue  qui  parle  bien  françoîs  :  bref, 

«j'ay -ce  scrupule  qu'il  faut  croire  que  véritablement 

«  le  corps  de  nostre  Seigneur  est  au  sacrement;  autrë- 

4(  ment  tout  ce  qu'on  fait  en  la  religion  n'est  qu'une 

kc  cérémonie.  »  Le  même  auteur  observe  que  Henri 

de  Bourbon  n'auroit'pas  attendu  neuf  ans  pour  se 

^convertir,  s*il' n'eût  trouvé  dans  son  conseil  la  plus 

•opiniâtre  opposition  à  ce  dessein /et  si 'l'insolence  de 

la  Ligue  y  qui  prétendoit  luifeire  la  loi,  ne  l'eût  forcé 

d'en  diffi^rer  l'exécution.  *«  Il  ne  laissa  toutefois  au 

%  plus  fort  de  ses  affaires,  ajoute  Cayet,  de  conférer 

«  particulièrement  avec  ceux  qu'il  }ugeoit  doctes,  des 

«  principaux  points  de  la  religion';  et  se  rendit  tellè- 

%  ment  capable  de  sbustenir  les  points  débattus  par 

«  les  ministres,  selon  leur  façon  de  faire,  que  plu- 

«cc 'sieurs  fois  il  en  a  estonné  des  plus  entendus  d'en- 

De  Tliou.  ^^^  j.j*g  ^^-^^  Q^  ^j,^  q^jg  |çm,  êstonnément  veïioît'  du 

Hy.  a  et  5.  *^  respect  pour  sa'  majesté  ;  mais  je  diray  que  c'estoit 

•tt  là  seule  vivacité  de  son- esprit,  et  l'exafct  jugement 

-c^  qu'il  faisoit  de  toutes  dboses.  »     •     ' 

i585.     '     Les  Guise,  poursuivant  l'exécution  de  leurs  des^ 

seins,  se  réunirent  à- Joinville  dans  les  premiers  jours 
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fia  pràitempf  de  Ystnnée  i5&5.  Us  y  reçarent  les  am«  i9S^ 
bassadears  de  PhUi|»pe  II,  qni^  Irès-irriK  des  secoort 
que  la  France  aYok  donnés  ao  duc  d^Àlençon  poiàt 
son  expédition  des  Pays-Bas ,  tëmoigiioit  à  la  Ligne  les 
dispositions  le^  plus  &YoraUes.  Après  quriqnes  diffi* 
ealtés  qui  forent  bientôt  levées  ».  on  convint  qne  tout 
hérétiqsie  serait  ezcln  def  la  Couronne ,  et  que  n 
Henri  III  monroit  sans  cnfioiSy  le  cardinal  de  Bourbon 
liù  succédoroit.  L'Espagne  promit  dans  l'occasion  des 
secours  considérables  d'hommes  et  d'argent*  > 

La  niosnrellé  de  eette  convention  porta  la  terreur  et 
la  division  dans  le  conseil  du  Roi.  La  reine  mère  an-^ 
roit  voulut  qu'on  opposit  le  roi  de  Navarre  aux 
Gnise»  etoflrit  de  se  charger  decette  négociation;  mais 
les  &voris  firent  croire  au  monarque  qu'il  avoit  encore 
asses  de  puissance  pour  contenir  les  deux  partis  ;  et  il 
peit  la  résolution  de  combattre  la  Ligue  sans  le  secours 
des  Protestans.  Bientôt  il  put  juger  à  quoi  se  réduisoit 
cette  puissance  qu'il  fivoit  tant  de  fois  compromise 
une  multitude  de  villes  se  déclarèrent  pour  les  Gnise^ 
et  dans  Paris  inême,  il  s'établit  un  comité  chargé  de 
diriger  toutes  les  opérations  de  la  Ligue.  Ce  comité» 
composé  de  députés  des  seize  quartiers  de  la  capitale» 
et  qu'on  a|)pela  par  la'suite  le  conseil  des  Seise  »  s'as^ 
sembla  d'abord  en  secret,  et  forma  contre  le  Roi  les 
résolutions  les  plus  violentes  :  il  ne  s'agissoit  de  rien 
moins  que  de  l'enlever»  et  de  le  confiner  dans  un 
diâtean  fort  ou  dans  un  couvent.  Henri  III,  averti  i 
tanqps  par  Nicolas  Poulain,  lieutenant  du  prévôt  de 
riIe^e-France»  qui  avoit  feint  départager  les  foi^urs 
des  conjurés»  recula  devant  l'abtme  ouvert  sous  sei 
pas^  et  paru^  changer  tout-à^oupde  système»  sans 
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.i085*  ,  oepéndant  abandooiier  l'idée  de  revenir  à  son  premier 
.de^^sein.  Il  chargea:  aa  mère,  de  négocier  avec  la  Ligne  ; 
et  ce  fut  après  bien  des  démarches  hamQianteSy 
qu'ils  obtinrent  à  Nemours  une  pacification  j  la  plu» 
honteuse  de  celles  qui  avoient  été  conclues  depuis  le 
règne  de  FraoçoisII  [  7  juillet].  Parce  tratéun  grand 
nombre  de  places  furent  livrées  aux  Gutse,  on  défen- 
.  dit  rezercice.de  la  religion-protestante  dans  le  roy  autne, 
les  ministres  darent;en  sortir,  et  la  guerre  fut  déclarée 
au  roi  de  Navarre» 

Ce  prince  n'avoit  pas  attendu  la  conclnsioD  du  traite 
de  Nemours  pour  prendre  des  mesures  de  défense:  sUf 
le  point  de  se  voir  accablé  par  les  forces  des  Catholi- 
ques réunis^  il  avoit^  dès  le  10  juin*,  convoqué  à  Ber* 
gerac  ses  principaux  partisans.  Le  résultat  de  cette 
assemblée  fut  un  manifeste ,  dans  lequel,  après  avoir 
4^voilé  les  vues  ambitieuses.de  ses  ennemis,  il  attaqua 
personnellement  le  duc  de  Guise,  lui  porta  un  défi, 
et, lui  déclara  qu'il  anroit  le  prince  de  Condé  pour 
second* 

:  Le  duc  ne  répondit  point  à  ce  cartel  j  qu'il  regarda 
comme  un  acte  de  désespoir ,  mais  il  pressa  Henri  III 
de  commencer. la  guerre.  Le  monarque,  bien  décidé 
à  tout  employer  pour  éluder  le  traité,  se  servit  de  la 
même  ruse.  qui.  lui  avoit  réussi  aux  derniers  états  de 
Blois.  Ayant  appelé  au  Louvre  les  magistrats  de  Paris 
[ii.api^t],  il  leur,  dit  qu'il  falloit  de  Fargent  pour 
payer  les. ti^oupes,.  exigea,  d'eux  des  sommes  considé- 
rables,, et  n'eut  pas  même  l'adresse  de  leur' cacher  *sa 
mauvaise  volonté*  Cette  conduite  redoubla  la  défiance  ; 
^t  la  fermenjtation  fut  bientôt  augmentée  psù*  la  pa- 
^licatioD,  d'une,  bulle  de vSixte-Quint^  qulvenoit  de 
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mccéàer  à  Grégoire  XIII  [9  septembre].  Ce  pontife> 
ezcilë  par  les  ligueurs ,  et  pur  la  cour  d'Espagne ,  dé- 
claroit  ié  roi  de  Navarre  héréti<{ae,  rélaps  et  exclu  de    ^^^"'^■y* 
4ottte  succession. 

Les  murmures  de  la  Ligue  y  les  conspirations  conti-      i586. 
nudles  qui  se  tramoient  à  Paris  contre  le  Roi,  et  dont 
il  ëlott  averti  par  Nicolas  Poulain,  n'empêchèrent  pa6 
ce  prince  de  persister  dtfis  le  plan  qu'il  avoit  adopté. 
Preniant  ùné  sorte  de  plaisir  à  contrarier  les  Catholi- 
ques, il  fit  vendre  pour  deux  millions  de  biens  du 
dergëy  sous  le  prétexte  de  pourvoir  aux  frais  d'une 
guerre  qu'on  savoit  bien  qu'il  n'entreprendroit  que 
'  quand  il  y  seroit  forcé.  En  même  temps,  il  entama 
secrètement  une  négociation  avec  le  roi  de  Navarre  | 
'  et  Catherine  de  Afédicis,  dont  le  crédit  diminuoit, 
réduite  alors  à  se  soumettre  aux  caprices  de  son  fils, 
afin  de  conserver  une  apparence  de  pouvoir,  consentit 
è  sexharger  d'une  mission  qui  détruisoit  entièrement 
ce  tju'dle  avoit  fait  l'année  précédente.  U  s'agissoit  de 
consommer  l'avilissement  de  Marguerite,  en  détermi- 
namt  son  époux  à  rompre  les  liens  qui  l'unissoient  à 
die  -,  et  c'étoient  la  mère  et  le  frère  de  cette  princesse 
'  qui  provoquoient  ainsi  sa  d^radation*  Catherine  étoit 
accompagnée  de  Christine  de  Lorraine,  sa  petite-fille, 
et  die  cbpéroit  que  le  roi  de  Navarre,  firappé  des  grâces 
touchantes  de  cette  jeune  personne,  consèntiroit  à 
quitter  sa  rdigion  pour  l'épouser.  La  conférence  eut 
lieu  à  Saint-Bris,  le  18  octobre,  et  H^iri  de  Bourbon 
ne  balança  pa»  un  moment  sur  le  parti  qu'il  devoit 
prendre.  Le  souvenir  du  massacre  de  la  Saint*Bat- 
théleofy ,  médité^  au  milieu  des  fêtes  de  son  premier 
imari^ge ,  l'empêcha  de  recevoir  une  nouvelle  épduse    ^^«▼«^y* 
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deg  muSm^  dç  ceux  qv!il  accusoit  d'^Toir  ordonne  ce 
aime. 
r587«  Tout  e^oir  étant  perdu  de  ce  cèté^  Henri  III  prit 

la  résolution  de  faire  la  guerre  aux  Protestans.  Le  pre«^ 
mier  janvier  i587^  il  déclara^  pendant  la  cérémonie 
des  chevaliers  du  Saînt-Esprit,  qu'il  âoit  décidé  à  ne 
souffrir  dans  le  royaume  d^autré  rdigion  que  la  catho- 
lique'. Pour  fô^écuter  ce  nouvel  engagement ,  il  leva 
déstroûpe&èt  fit  venir  utt<:drps  considérable  de  Suisses  ;. 
niais  il  ctonijerva  toujours  le  dessein  de  garder  pecson* 
Bellement  une  sorte  de  nenti^alitéy  et  il  essaya  d'exé- 
cuter la  folle  idée  qu'il  avoit  enè>  trois  ans  auparavant^ 
de  mettre  à  la  tête  de  la  ligue  le  cbic  de  Joyeuse ,  sou 
favori.  L^armée  la  plus  nond)i*euse  fut  doàe  confiée  à 
ce  jeuAe  seigneur  qui  étoit  destiné  à  faire  tête  au  r6i 
de  Navarre^  taiidis  que  les  ducs  de  Guise  et  de  May  eiihe 
dévoient  empêcher  des  troupes  aUeinandes^  qui  ve-^ 
noient  au  secours  dés  Protestans^  de  pénétrer  dans  le 
royaume  par  .la  Champagne  ou  par  la  Bourgogne*. 
Henri  III  s'étoit  réservé  une  armée  d'observation^  con>« 
posée  de  Suisses  et  de  quelques  régimens  fidèles  :  il 
^ouWt  £|ufveiller  les-deux  partis ,  et  profiter  des  chan^ 
ces  qui  ise  préseoteroient,  pour  accabler^  s'il  étoit  pos> 
sîbte^  l'un  et  l'autre. 

Les  éténemens  ne  répondirent  pas  1^  cette^  subtile- 
CoiUbinaison^  Le  duc  de  Joyeuse ,  après  plusieurs  tâ* 
tonnemensylivra  bataille  au  roi  de  Navarre  près  de 
iCoulras  [aobctobiie].:  Henri  de  Bourbon ^  aguerri  de- 
^)s  long-^temps  |  et  devenu  l'idole  de  sies  soldats ,  Tetn** 
pofta*  facilement  sur  un  rival  inexpérimenté  qui  n*avoil 
su  inspirer  à  ses  troupes  ni  dévouement  ni  confiance^ 
Joyeuse/entièrement  défait^  trouva  la  mort  sur  le- 
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champ  cle  bataille;  et  le  yainqueur  ne  songea  plus      1587. 
qu'à  se  réunir  à  l'armée  allemande  qui  vafioit  à  son 
secours; 

Le  cardinal  de  Bouii)on  ^  en  apprenant  l'échec  reçu 
par  le  parti  qui  lavoit  déclaré  l'héritier  présomptif  de 
la  Couronne  j  ne  témoigna  aucun  chagrin^  et  soutint 
le  r6ie  équivoque  qu'il  avoit  adopté.  «  Loué  soit  Dieu  ! 
c  dit**ily  le  roi  de  Navarre  est  demeuré  victorieux: 
k  nostrie  ennefni  est  mort  :  ainsy  en  prendra^t^il  à  tous 
ce  ceux  qui  s'attaquent  à  nostre  maison.  Vive  Bourbon  ! 
fc  Dieu  donne  bonne  vie  au  Roy!  Mais  f espère ^  s'il 
«  meurt  sans  hoirs  ^  que  je  verrai  mon  neveu  roy  : 
«  toutefois  je  me  garderay  bien  d'en  parler ,  en  Testât 
«  où  sont  les  affaires.  » 

'  Cependant  lès  ducs  de  Guise  et  de  Mayenne  ne  pu- 
rent empêcher  Tarmée  allemande  d'entrer  dans  le 
royaume.  Elle  se  dirigeoit  vers  La  Charité  sur  Ivoire , 
lorsque  Hekirï  III ,  se  mettant  en  mouvement ^  lui 
ferma  le  passage  :  alors  elle  vint  rltvager  la  Beaùce, 
et  menaœr  les  environs  de  Paris.  Le  fibi,  au  gi^and 
mécontentement  des  Catholiques,  rentra  «dans  son 
ina^^tivité.  Les  Seize  trembloient  déjà,  quand  ils  appri<^ 

•  I  

rent  que  .le  duc  de  Guise  voloit  à  leur  secours.  Ce 
prince ,  quoique  inférieur  en  nombre ,  surprit  les 
étrangers  près  de- Chartres,  .et  les  dispei^a  entière^ 
ment  :  exploit  qui  fit  oublier  à  la  Ligue  la  défaite  de 
Contras,  et  qui  valut,  de  sa  part,  au  duc  de  Gùise,  le 
titi-e  de  Libérateur  de  la  France.  Le  roi  de  Navarre , 
n'ayant  pu  profiter  de  sa- victoire,  mit  ses  troupes  eA 
quartier  d'hiver  :  les  hostilités  (îirent  suspendues  sur 
presque  tous  les  points  ;  et  Henri  HI  revint  à  Paris  y  oii 
il  voulut  faire  une  entrée  solennelle  X^Sdécembre}. 
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Il  s'attendoit  aux  applaudissemens  de  la  multitude  ; 
Chereray.    mais  SOU  espoir  fut  trompé^  et  tous  les  regards  se 
Cajrct,liT.  a.  fixèrent  sur  le  duc  de  Guise ,  qui  pouvoit  déjà  se  con* 
sidérer  comme  le  mattre  de  la  capitale. 
i588»  Ce  prince  guitta  presque  aussitôt  Paris  pour  se  ren- 

dre à  Nancy ,  oil  toute  la  maison  de  Lorraine  devoit 
s'assembler.  On  y  délibéra  sur  les  ailaires  présentes^ 
et  Ton  se  livra  aux  déclamations  les. plus  violentes 
contre  Henri  III  :  la  diichesse  de  Montpensier,  soenr 
des  Guise  9  femme  très-passionnée ,  et  qui  avoit  à  se 
plaindre  de  quelques  indiscrétions  du  Roi  y  se  distin- 
gua surtout  par  ses  emportemens.  Il  fut  décidé  que 
le  monarque  seroit  mis  dans  un  cloître^  après  avoir 
été  déclaré  indigne  de  régner ,  et  que,  à  Texception 
du  cardinal  de  Bourbon ,  auquel  on  donnèrent .  la 
régence  y  tous  les  princes  de  cette  famille  seroient 
proscrits» 

Cette  résolution ,.  dont  Henri  III.  eut  eonnoissançe 
par  un  manifeste  publié  quelques  jours  après ,  ne  pa- 
rut point  Teifrayer.  Il  éleva  au  rang  d'amiral  d'Ëper* 
non,  qui,  depuis  la  mort  de  loyeuse^  jouissoît  de 
toute  sa  faveur;  et^  non  content  d  avoir  i^^vétu ce  jeune 
homme  d'une  des  premières  charges  du  royaume ,  il 
lui  donna  encore  le  gouvernement  de  Normandie..  Ces 
grâces  imprudemment  prodiguées ,  irritoient  moins 
la  Ligue  que  les  relations  qu'il  continuoit  d'entreteiûr 
avec  le  roi  de  Navarre ,  devenu  depuis  peu  l'unique 
chef  du  parti  {protestant ,  par  la  mort  du  prince,  de 
Condé y  son  cousin.  Ce  prince,  qui,  à. la  fleur  de  l'âg^^ 
s'étoit  distingué  par  son  activité  et  sa  valeur^  venoit  de 
terminer  ses  jours  dans  la  ville  de  Saint-Jeap-d'Angély 
[5  mars]  j  et  sa  jeune  épouse ,  Charlotte  de  La  Tré- 
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mouille  y  quHl  làissoit  enceinte ,  étoit  injustement  ac-      iS88. 
cusëe  de  ravoir  empoisonné. 

Les  Seice ,  conformément  aux  ordres  qu*ils  avoient 
reçus  des  Guise ,  tramèrent ,  au  commencement  du 
carême  y  un  complot  contre  le  Roi?  ils  dévoient  Tas- 
saillir  et  Tenlever  pendant  qu*il  suivroit  une  procès-' 
sion  de  pénitens  ;  mais,  averti  par  le  fidèle  Poulain ,. 
il^e  tint  sur  ses  gardes ,  et  déconcerta  leurs  criminels 
projets.  Les  précautions  qu'ils  lui  virent  prendre  pour 
sa  sûreté  les  effrayèrent ,  et  ils  conjurèrent  le  duc  de 
Guise  de  venir  les  seconder,  hii  promettant  que  tjug- 
rante  mille  hommes  sedéclareroîent  pour  lui.  Ce  prince/ 
qu)  ne  se  sentoit  pas  encore  asset  fort  pour  attaquer' 
ouvertement  le  Roi  dans  sa  capitale ,  montra  quelque 
hésitation  :  mais,  pressé  par  ses  partisans,  et  craignant 
de  les  décourager,  il  s'avança  jusqu'à  Soissons,  où  il 
reçut  de  Henri  III  la  défense  expresse  de  parottre  à 
Paris. 

Cette  défense  inattendue  révolta  son  cceur  altier, 
et,  sans  avoir  pris  définitivement  les  mesures  qui  dé- 
voient assurer  le  succès  de  ses  desseins,  il  résolut  de 
fouler  aux  pieds  lesiordres  du  Roi ,  quand  il  ne  devroit 
tirer  d'autre  fruit  de  sa  désobéissance  qu'une  vaiAe 
bravade.  U  entra  donc  à  Paris  le  lundi  g  mai,  en  plein 
midi,  suivi  seulement  dé  sept  personnes.  Le  peuple, 
préparé  à  cette  scène  par  les  Seize ,  le  reçut  avec 
un  enthousiasme  qui  dégénéra  en  rage  :  jamais  phis 
d'acclamations  ne  furent  prodiguées  au  monarque 
le  plus  chéri;  les  hommes,  les  femmes,  les  eàfans 
de  presque  toutes  les  classes  ,  voy oient  en  lui  le 
sauveur  de  la  religion  et  de  la  patrie  ;  et  l'on  ne- 
savoit  de  quels  termes  se  servir  pour  lui  témoigtier 
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i588.  un  amour  et  tin  dévouement  aveugles.  Sou  cortège 
s^accrut  à  mesure  qu'il  àvançoit,  et  quaûd  il  fut 
pai^enu  au  centre  de  la  ville ,  il  put  se  croire,  à  la 
tête  d'une  armée. 

Jl  descendit  chez  la  reine  mère ,  dont  le  palais  ëtott 
situé  près  de  Saint-Eustache;  et  cette  princesse ,  mal- 
gré son  efTroiy  saisit  avidement  Toccasioii  de  devenir 
médiatrice  :  eUe  proposa  au  duc  de  le  conduire  sur-Ie^ 
champ  au  Louvre  ^  lui  faisant  observer  qu'il  ne  pou*- 
voit  refuser  au  Roi  cet  acte  apparent  de  soumission. 
Guise  f  se  regardant  déjà  comme  le  maître  de  la  ca« 
pitale  f  consentit  à  faire  cette  démarche ,  sans  réfléchir 
aux  conséquences  qu'elle  pouvoit  avoir  :  mais  à  peîiie 
eut-il  franchi  avec  Catherine  les  barrières  du  Louvre^ 
qu  il  se  reprocha  son  imprudence  :  ce  palais  étoit  rem- 
pli  de  gentilshommes  armés  qui  ne  sembloient  atten*- 
dre  qu'un  ordre  pour  le  punir  de  son  audace.  Il  s'a- 
vança cependant  avec  hardiesse  vers  le  Roi,  qui  lui 
reprocha  d'avoir  désobéi  :  il  voulut  se  justifier;  et  déjà 
s'élevoit  une  ccAitestation  qui  pouvoit  finir  pour  le 
duc  d'une  manière*  tragique  ^  lorsque  la  reine  mère 
représenta  tout  bas  à  son  fils  l'excè^de  la  fermentation^ 
populaire  :  le  monarque  n'osa  donner  le  signal  que 
ses  serviteurs  attendoient,  et  Guise  profita  de  ce  mo-* 
ment  d'indécision  pour  se  dérober  au  plus  grand  dan^* 
ger  qu'il  eût  jamcûs  couru. 

Rendu  à  son  hôtel  ^  qui  étoit  au  faubourg  Sàiilt«^ 
Antoine,  il  donna  ses  ordres  aux  ^eize,  et  le  lende- 
main mardi  plus  di)  trente  mille  hommes  furent  sous 
les  armes.  Ayant  pris  toutes  les  précautions  pour  sa 
sûreté,  il  eut  le  même  joiir,  dans  le  jardin  de  la  reine 
mère,  un  loiïg  entretien  avec  le  Roi  ;  il  demandoit 
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avant  tout  la  disgrâce  et  l'exil  de  <l*Epernon  ;  ce  $acri-      i588. 
fice  lui  fiit  refuse  avec  fermeté. 

GependaDt  le  monarque ,  tout  en  souffrant  que  sa 
mère  négociât  avec  le  chef  de  la  révolte,  prenoit  en 
secoet  des  mesures  pour  la  réprimer  :  par  ses  ordres  ^ 
les  Suisses  »  sur  la  fidélité  desquels  il  pouvoit  compter^ 
entrèrent  à  Paris  dans  la  nuit  du  mercredi  au  jeudi  : 
les  ayant  joints  au  régiment  des  gardes ,  il  leur  or- 
donna d*occuper  les  postes  1^  plus  importans  de  la 
yiUe;  mais  il  leur  défendit  de  faire  aucun  usage  de 
leurs  armes.  Cette  disposition  s'exécuta  sur-le-champ^ 
et  les  Parisiens^  à  leur  réveil,  ne  virent  pas  sans  ef<* 
froi  que  toutes  leurs  communications  étoictnt  inter* 
rompues. 

Le  duc  de  Guise  et  les  Sei^e,  instruits  de  Tordre 
qu'aviMent  reçu  les  troupes,  firent  bientôt  succéder  à 
cette  crainte  la  rage  la  plus  violente  :  ils  répandirent 
le  bruit  que  la  ville  alloit  être  dépouillée  de  tous  ses 
privilèges,  et  qu'on'  vouloit  la  livrer  au  pillage,  après 
avoir  abandonné  les  femmes  à  la  brutalité  des  Suisses. 
Aussitôt  la  fiu^eur  fut  à  son  comble,  et  l'on  résolut 
d'attaquer  les  détachemens  des  troupes  royales.  «  On 
ic  alla,  dit  un  témoin  oculaire,  exciter  le^  escoliers  de 
te  l'Université ,  par  le  moyen  et  appréhension  de  leurs 
ce  intâréts ,  de  prendre  les  armes  ;  ce  qu'ils  firent  avec 
te  une  telle  fureur  que,  sur  les  deux  heures  après 
a  midy,  ils  ae  mirent  à  sonner  le  tocsin  de  tous  les  cos« 
«  tés,  et  faire  un  amas  d'armes  dans  les  eloistres  de 
c  Saint-Severin  et  aultres  grandes  places  de  ce  quar- 
te tier.  »  Les  Suisses  et  les  gardes  furent  assaillis  sur 
tous  les  points  :  retenus  par  l'ordre  funeste  que  le  Roi 
leur  aYoit  donné,  ils  n'opposèrent  aucime  résistance  : 
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i588.  quekjues-unç  périreat,  les  autres  furent  désarmés,  et 
le  duc  de  Guise ,  qui  se  déclara  leur  protecteur,  les 
renvoya  orgueilleusement  au  monarque.  Les  chaînes 
forent  au  même  moment  tendues  dans  toutes  les 
rues,  et  Ton  plaça  la  dernière  barricade  devant  le 
Louvre. 

Il  ne  manquoit  plus  au  chef  de  la  Ligue  que  de  for*- 
cer  le  parlement  k  se  déclarer  en  sa  faveur  :  ce  fut  dans 
cette  intention  que,  accompagné  de  quelques  officiers , 
il  alla  voir  le  premier  président ,  Achille  de  Harlay, 
magistrat  dont  la  vertu  rigide  rappeloit,  dans  ces 
temps  de  corruption ,  le  caractère  des  grands  hommes 
de  Fantiquité*  «  Il  le  trouva,  dit  un  contemporain, 
«  qui  se  pourmenoit  dans  son  jardin ,  lequel  s'estonna 
«  si  peu  de  leur  venue,  qu'il  ne  daigna  pas  seulement 
«  tourner  la  teste  ni  discontinuer  sa  pourmenade  com;^ 
«  mencée  :  laquelle  achevée  qu  elle  fut,  et  estant  au 
«  bout  de  son  allée,  il  retourna,  et  en  retournant,  il 
«  vit  le  duc  qui  venoit  à  luy .  Alors  ce  grand  magistrat, 
«  haussant  la  voix ,  lui  dit  :  C'est  grand*  pitié  quand  le 
«  valet  chasse  le  maistre  :  au  reste,  mon  ame  est  à 
ff  DieUj  mon  cœur  est  à  mon  roy,  et  mon  corps  est  entre 
K  les  mains  des  méchans:  qu'on  en  fasse  ce.quon  vou^ 
«c  dra.  Le  duc  de  Guise  le  pressa  d'assembler.le  parle- 
m  ment  :  Quand  la  majesté^  du  prince  est  violée,  ré;- 
«  pliqua  de  Harlay,  le  magistrat  n'a  plus  d'mUoriié.  » 
Le  chef  de  la  Ligue ,  frappé  d'admiration,  se  retira  sans 
oser  attenter  à  Li  liberté  de  cet  homme  intrépide.    . 

Pendant  ces  scènes  terribles,  rhistorien  dç  Thou 
parcouroit  la  ville,  afin  de  voir  par  lui-même  des.  évér 
Bemens  si  importans  :  il  entra  dans  le.  Louvre  :  «  Le 
«  silence  y  régnoit  partout,  dit-il-,  la  solitude,  y  étoit 
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«  afireuse;  et  t'estonnemeot  ^  qui  avoi|  passé  jusques      i588. 
«  dans  lo  cabinet  du  Roy,  y  faisant  différer  ou  changer 
«  de  résolation  à  chaque  moment,  èstoit  cause  qu  on 
u  ne  prenoit  aucune  mesure  vigoureuse.  »  De  là  il  se 
rendit  a  Tbôtel  de  Guise  :  il  vit  le  duc  qui  se  pro<» 
meuott  avec  Pierre  d'Espinac,  archevêque  de  Lyon, 
l'un  de  ses  plus  xélés  paitisans  ;  ils  étoient  entoni^s 
d'hommes  armés  qui  faisoient  retentir  Tair  d'àccla«» 
mations.  «  Je  me  meslai  parmi  eux,  poursuit  de  Thôu, 
«  et  feus  tout  le  loisir  d'examiner  le  duc^  qui  tantosi 
<i  donnoit  des  ordres,  et  tantost  recevoit  avis  de  ce 
«  qui  se  passoit  dans  les  quartiers  de  la  ville.  Quoi« 
«  qu'il  parust  quelque  embarras  sur  son  visage,  ce 
n  prince  conservoit  cette  fermeté  et  cette  sérénité 
f(  merveilleuses  qui  sembloient  assurer  que  cette  jour*  ' 
«  née  le  rendroit  le  maistre.  n  De  Thou  remarque 
que  les  plus  honnêtes  gens  s'étoient  unis  au^  ré-^ 
voltés,  sous  le  vain  prétexte  de  les  contenir  ;  «  Mais 
«  la  vérité  estoit,  observe-t-il,  que  la  peur  les  y  avoil: 
«r  amenés ,  sans   faire   réflexion  que  leur  présence 
f(  auf orisoit  le  dés(M*dre  et  réhaussoit  le  courage  des 
«i  ligueurs.  »  « 

La  reine  mère  continnoit  de  négocier  avec  le  chef 
4e  la  Ligue  ;  mais  ce  prince  élevoit  ^  prétentions 
beaucoup  plus  haut  que  la  veille  :  il  ne  se  bornoit 
plus  à  demander  l'éloignement  de  d'Epemon  :  il  vou* 
loit  que  Henri  III  lui  donnât  la  lieùtenance  g^iérale 
du  roylaumè,  et  que  les  états-généraux  s'assemblasftnt 
à  Paris  dans  le  plus  bref  délai,  pour  déclarer. le  roi 
de  Navarre  déchu  de  seà  droits  à  la  Couronne.  Quel* 
ques  magistrats  partageoient  ce  dernier  voeu,  cou-», 
vaincus  du  danger  que  coùrroit  la  religion  catholiqiie^ 

20.  i4 
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i588«  si  un  prince  protestant  parvenoit  au  trône  ;  et  de  ' 
Thou  raconte  qu'en  revenant  le  soir  de  ses  courses  y 
il  rencontra  sur  le  pont  Saint  -  Michel  le  président 
Brisson,  qui  étoit  colonel  de  son  quartier.  «  Je  recon-* 
<c  nus  à  ses  discours,  dit-il ,  que  ce  magistrat  entroit 
te  dans  les  sentimens  de  cette  populace,  et  qu^il  s'ac-* 
«r  comodoit  au  temps  y  dont  il  se  trouva  mal  dans  la 
«  suite.  » 

.    Cependant  le  Roi  fut  dans  la  nuit  averti  par  Pou-^ 
lain  que  les  révoltés  se  proposoient  d'attaquer  le  Lou« 
vre  ^  il  en  sortit  le  vendredi  matin,  et  se  retira  aux 
Tuileries ,  décidé  à  s'éloigner  le  jour  même  de  la  ca- 
pitale ,  où  il  ne  pouvoit  plus  espérer  de  rétablir  Tpr- 
dre.   Les  préparati&   du    départ  exigeant  quelques^ 
heures,  il  obtint  de  sa  mère  qu'elle  iroit  amuser  le 
duc  de  Guise  par  une  nouvelle  négociation.  Cathe* 
rine,  avancée  en  âge,  brava,  pour  jouer  encore  un 
rôle  dans  la  politique ,  les  dangers  auxquels  cette  mis* 
sion  Texposoit  :  elle  n'opposa  presque  aucune  résis-» 
tance  aux  prétentions,  outrées*  du  chef  de  la  Ligue,  ne 
lui  fit   que  quelques  observations  nécessaires  pour 
alonger  la  conférence,  et  parvint  à  le  tenir  dans  l'inac- 
tion jusqu'au  moment  oui,  ayant  appris  la  fuite  du 
Roi ,  il  témo%9a ,  dans  les  termes  les  plus  oiTensans , 
le  regret  et  le  dépit  d'avoir  été  trompé  par  elle. 

Henri:  III  étoit  monté  à  cheval  à  cinq  heures  du 
soir,  et  s'étoit^endu  à  Saint^Germain  avec  une  suite 
pei/nombreuse*  Il  délibéra  s'il  iroit  s'établir  à  Rouen 
ou  à  Beauvais  :  le  chancelier  de  Gheverny  le  déter-. 
mina  pour  Chartres,  dont  il  étoit  gouverneur.  Arrivé 
dans  cette  ville ,  il  envoya  des  commissaires  dans  tou- 
tes les  provinces,  afin  de  sonder  les  sentimens  des  gou- 
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verneUrs  et  des  magistrats  sar  les  affaires  présentes  :      i58& 
riiistorien  de  Thbu ,  dévoué  à  la  cause  royale  y  fut  Tun 
de  ces  commissaires. 

Quelques  jours  après  »  une  députation  des  Parisiens' 
et  du  parlement  vint  supplier  le  Roi  de  se  joindre  à 
la  Ligue ,  «t  de  revenir  dans  sa  capitale  :  elle  avoit 
fait  la  route  à  pied  et  processionnellement,  pour 
enflammer  rimagiiia,tion  du  peuple  des  campagnes. 
Henri  III  chercha  d^abord  à  calmer  par  la  douceur 
lès  plus  mutins;  puis  s'adressant  aux  chefs,  il  Leur 
dit  d'un  air  sévère  :  «  Que  les  Parisiens  fassent  que  je 
«  sois  content  y  qu'ils  ne  mè  contraignent  pas  d'user 
i(,de  ce  que  \e  puis,  et  que  jei  ferois  à  grand  regret; 
fc  vous  savez  que  la  patience  irritée  tourne  en  fureur, 
«  et  combien  peut  un  roy  ofiènsé.  »  Celte  réponse ,  qui 
révéloit  des  sentimens  que  le  Roi  avoit  jusqu'aloi^  dis» 
simulés  avec  soin,  auroit  dû  éclairer  le  duc  deOuise 
sur  le  sort  qui  lui  étoit  destiné  s'il  persistoit  dans  sa 
révolte.  •  • 

Ai:|  milieu  de  cette  confusion ,  il  arriva  un  événe* 
înent  qui  confirme  ce  .que  nous  avons  dit  à  l'occasion 
du  siège  de  Metz  sous  Henri  II,  relativement  au  res- 
pect qu'on  avoit  alors  en  France  pour  la  liberté  des 
personnes.  Philippe  II  avoit  envoyé  contre  Eiisabedi, 
reine  d'Angleterre ,  une  flotte  formidable  :  cette  flotte 
ayant  été  dispersée  par  la  tempête,  quelques  vaisseaux 
échouèrent  sur  les  côtes  de  France.  Gourdan,  gou- 
verneur de  Calais,  recueillit  une  ^ande  galèra  sur 
laquelle  étoient  deux  cents  esclaves  turcs^qui  servoient 
comme  forçats,  et  il  les  envoya  à. Chartres.  Ces  mal-- 
heureux  supplièrent  le  Roi  d6  les  faire  conduire  dans 
leur  pays,  et  l'ambassadeur  d'Espagn<e  insista  pour 

4. 
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j588«  qa'ils  -Iiû  fussent  remis  comme  appartenant  à  soh 
maître.  Le  conseil  délibéra  sur  cette  double  demandé  : 
malgré  la  crainte  qu'inspiroit  le  roi  d'Espagne ,  chef 
secret  du  parti  de  la  Ligue ,  il  fut  décidé  que  les  es^" 
claves  seroient  mis  en  liberté ,  et  embarqués  à  Mar^ 
seille  potu*  la  Turquie,  <c  attendu ,  dit  un  contempo^ 
«rain^  que  les  Espagnols  les  avôient  rendus  esclaves 
ce  parle  hasard  de  la  guerre,  et  qu'ils  étoient  arri« 
«  vés  par  un  autre  hasard  de  la  guenis  en  France  /  où 
^  Vpn  n'use  d'esclaves  et  de  forçats  que  s'ils  sont  mal- 
f(  faicteurs»«n 

Les  rapports  des  commissaires  envoyés  dans  les  pro* 

vinces  ayant  prouvé  à  Henri  III  que  presque  toutes 

}es  grandes  villes  avoient  embrassé  le  parti  de  la  Ligue, 

il  se  décida  bien  malgré  lui  à  renouer  une  négocia^* 

tion  avec  le  duc  de  Guise.  U  se  servit  de  sa  mère,  qui 

étoit  restée  à  Paris ,  et  qui ,  charmée  de  jouer  «ncore 

un  rôle  dans  les  affaires,  accorda  tout  ce  que  les  con« 

jurés  désiroientt  Henri  III  eut  l'air  de  se  soumettre 

sans  répugnance  à  cet  arrangement  qui  le  dépouilloit 

entièrement  de  l'autorité.  S'étant  rendu  à  Rouen ,  il 

y  pubHa  le  ai  juillet  un  édit  de  réunion,  par  lequel 

il  se  déclara  de  nouveau  chef  de  la  Ligue,  légitima 

tout  ce  qui  s'étoit  fait  pendant  les  journées  des  Barri-^ 

cades^  promit  qu'il  poYur&uivroit  les  Protestans  à  6u« 

trance^  nomma  le  duc  de  Guise  généralissime  des  ar« 

mées,  et  annonça  les  états-généraux  pour  le  mbiis 

d'octobre  suivant,  Uon  à  Paris,  où  les  ligueurs  étoient 

les  maîtres,  mais  à  Blois,  où  il  se  flattoit  d'avoir  plus 

d'mdépétidance.  Feignant  en  même  temps  de  disgracier 

d'Epemon,  il  lui  ôta  le  gouvernement  de  Normandie^ 

ctt  le  relégua  en  Provence. 
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Quelque  temps  avant  rouvertore^les  états,  on  fut  iSSS. 
étonné  de  le  Toir  toutrà-coup  changer  son  ministère } 
et  le  duc  de  Guise  ne  réfléchit  pas  assesb  sur  Tintention 
qui  avoit  déterminé  cette  mesure  inattendue.  Trois 
hommes  d^un  mérite  distingué  dirigeoient  depuis  plu* 
sieurs  années  ce  ministère^  et,  tout  porte  à  crou^.que 
si  les  favoris  eussent  permis  au  Roi  de  suivi:e  leurs 
conseils,  les  affaires  ne  fussent  pas  tombées  dans  le 
désordre  où  dles  se  trouvoient  Ghevemy,  ancien  8er'*> 
viteur  du  monarque,  avoit  eu  les  sceaux  en  167 8,  et 
avoit  été  nommé  chancelier  èa  i583,  à  la  mort  de 
Bii^ague  :  il  possédoit  un  çsprit  souple  et  délié ,  et  son 
désii*  de  maintenir  l'autorité  royale  ne  Tempéchoit 
pas  d'entrer  dans  toutes  les  voies  de  douceur  et  de  mo-»> 
dératio}!  que  les  circonstances  poaroient  indiquer* 
Villeroy,  que  Catherine  de  Médicis  avoit  appelé  au 
ministère  après  la  mort  de  Charles  IX^  montroit  plus 
d'habileté  que  Cheverny  ;  mais,  moins  dévoué  au  Roi, 
il  pendioit  pour  le  parti  du  duc  de  Guise,  qui  pour- 
voit ouvrir  à  son  ambition  la  plus  vaste  carrière.  Bel- 
lièvre,  surintendant  des  finances  depuis  plus  de  vingt 
ans,  Vétoit  en  vain  apposé  aux  dilapidations  des  favor- 
ris  :  propre  à  d'autres^ emplois  que  celui  qu'il  exerçoit^ 
il  avoit  surtout  un  talent  remarquable  pour  les  négo* 
ciations.  A  ces  trois  hommes,  destinés  à  puer  un  rôle 
brillant  sous  le  règne  de  Hemi  IV,  succédèrent  Moil^ 
tholon,  qui  eut  les  sceaux,  Ruséet  Reyol,  qui  furent 
nommés  secrétaires  d'Etat. 

Ce  changement  donna  lieu  à  une  multitude  de  eon^ 
lectures,  dans  un  moment  où  tout  le  mondé  se  livroit 
à  des  discussions  politiques.  Les  uns  disoient  que  c'é-»- 
toit  une  preuve  de  la  disgrâce  entière  de  la  Reine 
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i588.  mère,  à  laquelle  les  anciens  ministres  avoient  du  leurs 
places  ;>  d'autres  soutenoient  que  le  Roi  *avoit  craint 
qu'ils  ne  fissent  aux  ëtats  quelques  révélations.  Che- 
verny,  beaucoup  plus  à  portée  de  pénétrer  les  inten- 
tions secrètes  du  monarque ,  pense  qu'il  prit  cette  ré^ 
solution  parce  que,  déjà  ^écidé  à  perdre  le  duc  de 
Guise, il  fut  convaincu  que  ^es  ministres  ne  consenti- 
roient  jamais  à  un  assassinat,  et  parce  qu'il  voulut 
mettre  en  pratique  cette  maxime  de  Machiavel,  que 
€*est  une  grande  dextérité  à  un  prince  qui  se  voit 
méprisé  de  ses  sujets  ^  de  rejeter  toutes  ses  fautes  pas- 
sées  sur  ceux  qui  Vont  seryy  et  conseillé.  Du  reste,  le 

-  chancelier,  sensible  à  une  di^râce  qu'il  ne  croyoit  pas 
avoir  méritée,  prévit  que  cette  mesure  seroit  fatale 
aa  Roi  et  à  l'Etat.  «  C'est,  dit-il  naïvement,  un  grand 
ce  préjugé   d'inconvénient   au'  troupeau,   quand   les 

'  ce  chiens  qui  le  gardent  sont  chassés  de  la  maison.  » 

Les  états  s'ouvrirent  dans  le  château  dé  Blois,  le  i6 
octoDre,  avec  beaucoup  de  pompe.  La  majorité,  piX" 
tièrement  dévouée  au  duc  de  Guise,  abreuva,  dès  les 
premières  séances,  Henri  III  d'humiliations,  Qt  &L 
prévaloir  des  doctrines  très-étranges  :  elle  ne  craignit 
pas  d'attaquer  les^  droits  les  plus  sacrés  de  la  Cou- 
ronne, et  de  proclamer  en  quelque  sorte  la  souverai»- 
neté^du  peuple.  «Ne  sont-ce  pas  les  estais,  disoieht 
«  les  orateurs  de  cette  majorité,  qui  ont  donné  aux 
ce  roys  .l'authorité  et  le  poiuvoir  qu'ils  ont?  Pourquoi 
c<  donc  faut-il  que  ce  que  nous  adviserons  et  aiTeste- 
-ct  rons  en  cette  assemblée,  soit  controUé  par  le  conseil 
ce  du  Roy?  Le  parlement  d'Angleterre,  les  estats  de 
«  Suède,  de  Pologne,  et  tous  les  estats  des  royaumes 
te  voisins  estant  assemblés,  ce  qu'ils  accordent  et  ar- 
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fc  restent  y  leurs  roys  sont  sujets  de  le  faire  observer  i588. 
ic  sans  y  riea  changer  :  pourquoy  les  Français  n'au- 
je  ront-ils  pareils  priviléges(0?  »Xes  Protestans,  assem- 
feflés  à  La  Rochelle  dans  le  même  moment  ^  élevoient 
des  prétentions  pareilles  dej^nt  le  roy  de  Navarre  ;  ce 
qui  faisoit  dire  à  l'un  des  officiers  de  ce  grand  pçnce  : 
Voicy  le  temps  oh  Vpn  veut  rendre  les  roys  serfs  et 
esclaves.  Mais  Henri  de  Bourbon  sut  jréprimer  par  sa 
fermeté  une  airogance  que  Henri  III  ne  fit  momen- 
tanément fléchir  que  par  ufn  assassinats 

Ce  monarque  feignoit  une  résignation  qui  trompoit 
entièrement  les  ligueurs  :  les  demandes  les  plus  outrées 
n^éprouvoient  de  sa  part  aucune  opposition,  etil  sem« 
bloit  disposé  à  se  soumettre  à  tout  ce  qu^ezigeroient  ses 
ennemis.  De  Thon ,  qui.  observoit  avec  attention  et  dou- 
leur4ës  scènes^i  humiliantes  pour  le  trône  y  ne  pouvoit 
concevoir  qu'un  jnînce  qui  avoit  mentré  dans  sa  jeu- 
nesse de  la  résolution  et  de  la  valeur,  se  laissât  ainsi 
subjuguer  par  des  rebeUes.%1  alloit  souvent  confier 
ses  inquiétudes  à  Cheverny,  son  beaurfrère.,  qui  s'étoit 
retiré  dans  son  château  d'Esclimont.  ce  Je  connois  paV- 
c  faitement  le-  génie  du  Roy^iui  dit  un  jour  le  chan- 
•  «  celier  :  il  tentera  toute  sorte  de  voies  pour  ramener 
ce  les  esprits  par  la  douceur;  mais,  s'ils  persistent  dans 
«  leurs  desseins,  comme  il  y  a  de  l'apparence,  il  est 
«  à  craindre  que  cette  modération  pe  se  tourne  en 
ic  fureur,  et  que  ce  prince,  aux  dépens  de  tout  ce  qui 
«  pourra  arriver,  ne  prenne  de  son  désespoir  la  réso- 
.  u  lution  de  faire  poignarder  le  duc  de  Guise  quand  il 
-  «  entrera  dans  sa  chambre.  » 

Ce  pressentiment  de  Gieverny  ne  tarda  pas  à  se  réa- 

^)  Introduction  des  Mémoires  d«  Cayet 


5^.  lisei*  :  Henri  III  essaya  encore  de  calmer  les  ligueiirs^, 
mais  leur  audace  rêdoubl^^  Sa  dissimulation  VeUï*  pa^- 
mt  de  la  cràinte>  et  ils  atitioncèreM  haMe'ment  rin# 
tention  de  donner  au  dttc  de  Cuise  toute  rautdrUlE 
d'un  maire  du  palais  :  ali^  le  6oi  y  placé  entre  deux 
abttxies  comme  Tavoit  été  son  frère  (Parles  IX  avant 
la  Saint-Barthélémy^  résolut  da  sortir  de  <6ette  skua*- 
tîoD  horrible  en  faisant  périr  le  chef  de  la  Ligue  ^  sans 
réfléchir  ^u'uu  coup  porté  si  tat^vemei^t^  au  lieu  de 
soumettre  les  eiprits>  les  feroit  monter  à  la  dernière 
texaspératioti.  Il  ne  consute»  point  sa  mère>  qui^  atta- 
quée d'une  maladie  mvôitelle ,  et  ayant  perdu  tout  son 
«scendant  «ur  lui,  s'ét^  depuis  peu  rapprochée  au 
fdnc  de  Gùise.  Ses  mesuras  forent  prises  âîvec  une 
-adresse  qui  mOKitrott  que  ce  projet  Tavoit  long^:ettîps 
roccupé  y  et  il  ne  s'ouvrit  qu'à  un  petit  nombre  d'h>^mes 
ilont  le  dévouement  féroce  lui  f^toit  connu»  Il  'étoH 
dans  t^tte  positi^on  ^  lorsque  àe  Thon  ^  que  ses  afiatres 
rappeloientà  Paiis>  vk/t  prendne  cangé  de  tui  :  tout 
porte  à  croire  que  dans  cette  entrevue  il  fiit  §ur  lie 
jfoint  de  laisser  échapper  son  ^secret ,  mais  que  lai  ré- 
flexion Tarréta:  il  prit  les  mains  du  magi^at,  les  tint 
long-temps  serrées >  chercha  dans  ses  yeux  ce  qu'il  pen- 
soit  des  afFaiiies  présentes  ^  lui  adressa  quelques  mots 
qu'il  ne  put  comprendi^e,  «t  finit  par  n<e  lui  d^n^er 
que  des  ordres  insignifiant. 

La  if'ésignation  appai^ente  du  Roi^  si  mal  |iagée  par 
la  Ligue,  excita  cependant  la  défismœ  de  quiel^c^es 
amis  plus  éclairés  du  duc  de  Guise.  !>  toutes  parts, 
les  avis  les  plus  alarmans  iui  fuirent  adressés  9  la  du- 
chesse'de  jNemoUt^  Sà  mère,  la  duchesse  de  Mont- 
pensier  sa  sœur,  le  cardinal  4e  Guise-  sou  frère,  le 


leqne  doc  de  Joinville  son  fils,  le  conjurèrent  de  qnit- .  i588. 
ter  Blois;  et  unefefnme  qu'il  aimoit  ëperdutnent  vint 
s^unir  à  sa  Emilie  poiti'lni  repi^senter  les  dangers  dont 
il  étoit  menacé.  U  iut  sourd  à  tous  ces  avertis^emens, 
persuadé' qu'il  fterôitdéshonoré  aux  yeux  de  son  parti  ^ 
si  la  crainte  lui  feisoit  abandonner  une  entreprise  com-> 
mencée  avec  tant  de  bonheur.  • 

Appelé  à  un  conseil  extraordinaire  dans  la  matinée 
du  a3  décembre,  il  s'y  rendit  à  pied,  sans  fiiire  atten** 
tion  à  d*auU^avisqui  liiii  âirent  donnés  sur  le  chemin. 
Cependant  >  comme  si  un  pre&entiment  soudain  l^e^t 
frappé  y  il  fit  parottt^  quelque  émotion  avant  de  pren^ 
dre  Séance.  Â  peine  un^e  discussion  fut-elle  enlAmée^ 
que  le  secrétaire  d'Rtal  Révol  vînt  lui  dire  que  le  Roi 
vouloittui  palier.  Il  se  lève  et  passe  dans  Tantichâin-* 
bre  qui  coinmutiiquoit  à  l'appartement  du  monarque  : 
aussitôt  les  portes  èfé  celte  pièce  soM  fermées,  et  neuf 
gentilshommes  l'attaquent  avec  fureur  :  il  veut  se  dé« 
fendre,  n'a  que  le  temps  de  tirer  à  demi  son  épée,  et 
expire  sou6  les  coups  redoublés  de  ses  assassinis» 
«  Henri  III ,  dit  Cheverny,  ayant  examiné,  è  travers 
te  la  porte,  la  fin  et  l'exécution  de  son  commandement, 
«r  sortit  de  son  cabinet,  et  voyant  le  siéur  de  Guise 
«  mort,  il  dit  qu'il  étoit  lors  assurément  roy,  et  qu'il 
«  n^avoit  plus  de  oompagnokit.  »  Il  fit  appder  le  cardi-^ 
nal  de  Guise  et  Tarchev^ue  de  Lyon,  qui ,  ayant  en« 
tendu  un  grand  bruit ,  vouloient  quitter  le  conseil  r 
«  Il  leur  montra,  continue  Cheveiidy,  le  corps  moit^ 
«  tout  sàngliant,  et  après  les  fit  emmener  prisonniers 
^  danà  une  chambre  hau%0  du  châtieau.  » 

Convaincu  que  la  Ligue  étoit  dissoute,  puisqu*elie 
àvoit  perdu  son  chef,  il  passa  dans  l'appartement  de  sa 
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i588.  mère  ^  à  laquelle  il  raconta  ce  qui  venoit  de  se  passer* 
Catherine,  plus  expérimentée  que  hû,  prévit  sur-le* 
champ  toutes  les  suites  de  ce  cèup  d'Etat  :  elle  gémit, 
en  mesurant  Fabtme  oà  le  seul  fils  qui  lui  restoit  venoit 
de  se  précipiter  y  et  lui  donna ,  mais  en  vai»,  lès  con- 
seils fermes  et  pradens  qui  pouvoient  encore  le  sauver*. 
Le  Roi,  préoccupé  de  Tidéequilui  avoit  fait  ordonnée 
la  mort  du  duc  de  Guise,  et  se  figua^ant  qu'un  autre 
meurtre  lui  assurerôit  le  repos  auquel  il  étoit  4isposé 
à  tout  sacrifier,  fit  périr  le  lendemain  le  cardinal  de 
ruise-;  il  ne  vit  point  <jue  cet  attentat  sur  un  prince 
le  TEglise,  qiu'il  auroit  pu  sans  danger  faire  garder 
dans  une  prison ,  attireroit  sur  lui  les  malédictions  da 
Rome,  qui,  jointes,  aux  fureurs  de  ses  sujets  catholi- 
ques, leur  prétar(Ht  Tappui  le  [dus  formidable» 

Tout  parut  dans  les  premiers  momens  répondre- à 
soa  attente  :  les  états  consternés  lui  jurèrent  fidélité  et 
obéissance  :  ils  se  séparèrent  en  dissimulant  les  senti- 
mens  de  vengeance  et  de  haine  dont  ils  étoient  animés  ; 
Cheverny.  et  le  monarque^  croyant  son  trône  affermi,  ne  retint 
5*  ^^^^  prisonniers  que  le  cardinal  de  Bourbon ,  1  Vchevêque 
de  Lyon ,  et  le  prince  de  Joinville ,  qui  prit  alors  le  nom 
de  duc  de  Guise. 
]58g.  Dans  les  premiers  jours  de  janvier  iSS^^  la  maladie 

de  Catherine  de  Médicis  prit  «n  caractère  plus  alar- 
mant. Elle  y  succomba  le  5  de  ce  mois,  âgée  desoixante*- 
dix  ans;  et,  dans  ses  derni^s  momens,  elle  engagea 
son  fils,  qui  s'étoit  déclaré  Tennemi  irréconciliable  de 
la  Ligue,  à  traiter  avec  le  roi  de  Navavre.  Au  milieu 
de  la  violente  fermentation  qui  agitoit  le  royaume,*  la 
mort  de  cette  princesse,  si  long-temps  maîtresse  abso- 
lue desafiairesj,  ne  produisit  presque  aucune  sensation»; 
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elle  aToit  cessé  «Tétre  puissante;  on  ne  songeott  plus      tSSg. 
^^aux  fiintes  bonnes  où  die  avoit  entraîne  ses  fils; 
et  les  partis  s*étoientâoignés  <rdle.  Sa  lon^e  carrière 
pofitiqae,  dans  laquelle  on  avoit  pu  admirer  certains 
actes  isolés  de  prudence  et  de  courage ,  et  <{uelques  vues 
édairées  pour  les  progrès  des  arts,  mais  <iui  fut  mar- 
quée par  les  crimes  et  les  erreurs  oOi  peuvent  entraîner 
le^goât  des  manèges  perfides,  le  pendiant  au  men«* 
songe  et  à  la  trahison ,  Fabsence  entière  de  toute  espèce 
de  scrupules  y  et  une  ambition  qui  n^avoit  pour  guides 
que  des  passions  toujours  inconstantes  et  quelquefois 
criminelles,  .compromit  les  destinées  de  la  France  ^ 
et  la  conduisit  enfin  -au  pendiant  de  sa  mine.  Quoi- 
que Catherine  f&t  animée  à  sa  mort  de  meilleures 
intentions ,  il  ne  lui  auroit  pas  appartenu,  si  elle  eât 
.  vécu  plus  long^mpsy  de  réparer  les  maux  qu*e]||e 
avoit  faits. 

Lorsque  la  nouvelle  de  l'assassinat  des  Guise  parvint 
à  Paris,  un  soulèvement  général  y  édata  :  ée  peuple^ 
que  Henri  III  avoit  cru  intimider ,  se  livra  au  fanastime 
le  plus  audacieux.  Les  chaires  retentirent  d'impréca- 
tions contre  le  monarque  ;  la  Sorbonne ,  par  un  décret 
du  a8  janvier,  le  déclara  déchu  de  la  Couronne  ;  tous 
les  bourgeois  prirent  les  armes ,  et  le  duc  d'Âumale , 
cousin  des  princes  qui  venoient  de  périr,  fut  mis  pro- 
visoirement k  la  tête  des  troupes  parviennes.  On  at- 
tendoit  le  ducde  Mayenne,  qui,  se  trouvant  à  Lyon  au 
moment  de  la  mort  de  ses  frères,  s'étoit  dérobé  à  ceux 
qui  avoient  été  envoyés  pour  Farrêter. 

U  n*existoit  quelques  partisans  du  Roi  que  dans  le 
parlement,  dont  la  majorité,  entraînée  par  Brisson, 
sVtoit  déclarée  pour  la  Ligue.  Les  Seize  détruisirent 
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1 58g.  J>ientdt  cette  foible,  mais  respectable  opposition.  Bussy 
le  Clerc j^  un  de  leurs  chefs  les  plus  ardens,  entra  dans 
la  grand*chambre  avec  une  troupe  armée ,  désigna  les 
magistrats  qu'il  croy oit  royalistes,  et  le&  conduisit  ^  la 
Bastille,  dont  il  venoit  d'être  nommé  gouverneur.  Le 
premier  président  de  Harlay  étoit  à  la  tête  de  ces  il^ 
lustres  prisonniers,  qui  recouvrèrent  quelque  temps 
après  leur  liberté^  en  payant  de  fortes  rançons,  t^e 
parlement  de  Paris,  devenu  tout  ligueur,  décerna 
d'une  voix  unanime  la  première  présidence  à  Brisson^ 
et  il  prêta  dans  ses  mains  le  serment  deponrsuiure  la 
justice  de  la  mort  de  messieurs  de  Guise,  et  de  ce  qui 
s'estoit  pa^sé  à  Blois  les  23  et  ai4  déœmire  derniers^ 
«  Aulcuns,  dit  un  conten^>orain ,  signèrent  ce  serment 
(c  da  leur  sang,  qu'ils  tirèrent  de  leur  main  ;  et  l'on  dit 
cc^que  la  main  du  sièur  Bastqn  dont  il  tira  du  sang 
«  pour  le  signer,  demeura  estropiée..  » 

Ite  Thou,  qui  avoit  la  survivance  d'une  charge  de^ 
président!  étoit,  avec  raison,  suspect  a^x  ennemis  du 
Roi  :  on  visita  sa  maison ,  sons  le  prétexte  ê^y  enlever 
des  armes  :  par,  bonheur^  il  ne  s'y  trouvoit  pas  dans  ce 
moment;  mais  sa  jeune  fenxme  fut  maltraitée,  et  con*- 
duite  à  la  Bastille ,  d'où  le  duc  d' Aumale  la.  fU  sortir- 
le  lendemain.  Ayant  tous  deux  à  redouter  les  fureur^ 
des  factieux,  ils  résolurent  de  quitter  Paris':  l'époux  y, 
favorisé  par  lef  Cordéliei'S,  qui  lui  avoient  dcmné  un 
asile  dans  leur  couvent,  se  travestit  en  soldat,  et 
trompa  la  surveillance  deT  ceux  qui  gardotént  les  por« 
tes;  l'épouse,  à  l'aide  de  quelqties  amies,  parvint^ 
s'échapper,  déguisée  en  petite  bourgeoise  :  ils  se  retiré-», 
rent  dans  le  château  dEsclimont,  cheK  le  chaaceli«&< 
de  Cheverny ,  leur  parent.        ' 


En  atlaidant  le  duc  de  Mayenne,  les  Pariàens  fior-  iSSq. 
mèrent  on  grand  conseil,  (pii  se  composa  de  person- 
nages pris  dans  les  trois  ordres ,  et  dont  le  duc  d*  Aa« 
maie  eut  la  présidence.  U  y  entra  nenf  membres  tira 
du  clergé,  sept  de  la  noblesse,  et  vingt*trois  du  tiers* 
état*  A  peine  ce  conseil,  où  les  Seize  avoient  la  plus 
grande  influence,  fut-il  installé,  qu*il  publia  une  pro- 
clamation par  laquelle  il  s^engageoit  à  remetb^  la  taille 
sur  le  même  pied  que  du  temps  de  Louis  XII.  «  Cette 
«  promesse,  observe  Cayet,  ressembloit  à  celles  que 
m  Fennemi  du  genre  bumain  fait  à  ceux  qui  ^e  rangent 
«  à  sa  snbjection,  auxquels  il  promet  richesses  et  con-> 
«  tentement,  et  néanipôins  les  rend  misérables.  » 

Le  même  auteur  peint  avec  une  grande  vérité  Ta** 
nardiie  qui  r^noit  dans  toutes  les  villes  du  royaume; 
et  il  résulte  de  ses  observations  que  le  sèle  pour  la  re- 
ligion entroit  en  général  pour  peu  de  chose  dans  les 
motifs  de  ceux  qui  embrassoient  avec  le  plus  d*ardeur 
le  parti  de  la  Ligue.  «  Beaucoup  de  lieutenans,  de 
«  gouverneurs  de  provinces  ou  de  places  particulières  , 
m  dit-41 ,  se  mirent  la  pluspart  de  ce  party ,  sous  Fespé- 
le  rance  d'estre  gouverneurs  en  chefs.  Si  la  noblesse  et 
«  les  gens  de  guerre  se  mettoient  de  la  Ligue  pour 
«cette  espérance,  il  y  eut  beaucoup  de  gens  de  justice 
«  qui ,  pour  s'agrandir,  entrèrent  aussy  dans  ce  party; 
«c  car  où  leslieutenans-generaux  se  tenbient  fermes  du 
«  paity  du  Koy ,  les  lieutenans  particuliers,  les  asses- 
«  seurs  et  les  vice-sénéchaux  en  beaucoup  d'endroits^ 
«  se  mirent  de  la  Ligue  pour  être  lieutenans-genéraux 
«  ou  sénéchaux.  Si  Tes  prévôts  des  marchands  ou  es- 
te chevins ,  consuls  ou  autres  officiers  des  villes  estoient 
«  aussy  catholiques  royaux,  d'autres  habitans,  pour 
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1^89*  a  occuper  leurs  charges/ se  mettoient  du  party  delà 
fc  Ligue  y  faisoient  soulever  le  peuple ,  et  en^Ces  re^ 
m  muemens  populaires  se  faisoient  eslire  aux  grades 
«  et  honneurs  /  auxquels  ils  n'eussent  èu^jsperance  de 
«  parvenir  par  le  temps  de  paix.  Ainsy  plusieurs  se 
«  mirent  de  ce  party  pour  faire  leurs  affaires  et  tenir 
«  les  premières  charges^  » 

Le  duc  de  Mayenne ,  si  impatiemment  attendu  par 
les  Parisiens ,  parut  enfin  au  milieu  d'eux  le  1 5  février: 
Son  voyage  s'étoit  trouvé  retardé  par  les  efforts  qu'il 
av oit  faits  pour  s'assurer  de  la  Bourgogne ,  dont  il  étoit 
gouverneur.  Il  étoit  parvenu  à  soumettre  presque  tou- 
tes les  villes  de  cette  province  importante ,  et  à  séduire 
une  grande  partie  du  parlement  de  Dijon  :  mais 
Guillaume  de  Tavannès,  fidèle  au  Roi,  réduit  d'abord 
à  son  seul  château  de  Courcelles^  s'étoit  ensuite  ein-* 
paré  de  Flavigny  et  de  Sémur;  et,  secondé  par  le  pré- 
sident Frémiot,  il  avoit  établi  un  parlement  royaliste 
dans  cette  dernière  ville.  Mayenne ,  n'ayant  pu  anéan^ 
tir  cette  noble  coalition ,  qui  devoit  favoriser  le  pas- 
sage des  Suisses  appelés  par  Henri  III,  entra  dans  la 
capitale,  accompagné  de  la  duchesse  de  Montpensier 
sa  sœur,  qui  étoit  allée  au-devant  de  lui  jusqu'à  Dijon. 
Le  lendemain  il  prit  la  présidence  du  conseil  :  crai- 
gnant déjà  l'influence  démocratique  des  Seize,  il  aug- 
menta ce  corjf^  de  quinze  membres  tirés  *de  la  no« 
blesse ,  et  il  décida  que  les  présidens  et  conseillers  dû 
parlement  pourroient  y  assister.  On  remarquoit  dans 
ce  conseil,  auquel  on  donna  le  nom  de  conseil  général 
de  Vunionj  L'Huilier,  maître  des  requêtes,  qui,  devenu, 
cinq  ans  après,  prévôt  des  marchands  de  Paris,  rendit 
cette  ville  à  Henri  IV. 
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Villeroy,  r^ivoyë  da  ministère  qudqae  temps  avant,  1 58^ 
les  derniers  états  de  Blois^  fut  aussi  admis  dans  le 
conseil  gënëral.  Cet  homme  habOe  ne  partageoit  point 
les  passions  des  factieux  ;  mais  il  voyoit  la  religion  en 
danger  y  et  peut-être  le  dëpit  que  lui  avoit  fait  éprou- 
ver sa  disgrâce  contribuoit-il  à  augmenter  ses  craintes. 
Il  siégea  donc  parmi  ceux  qui  s'étoient  déclarés  les 
ennemis  implacables  du  monarque  dont  il  avoit  été  le 
ministre;  mais  son  adhésion  à  la  Ligue  devint  un  bon- 
heur pour  la  cause  royale  ;  car  ^  aussitôt  après  la  mort 
de  Henri  III ,  il  fut  du  nombre  de  ces  Catholiques  dé- 
sintéressés qui  ne  voulurent  point  s&  soumettre  à  TEs* 
pagne ,  et  qui  oflBrirent  de  reconnoltre  Henri  lY,  s'il 
consentoit  à  rentrer  dans  la  religion  de  ses  pères. 

Le  conseil  de  Tunion  attribua  tous  les  pouvoirs  au 
tluc  de  Mayenne,  et  lui  donna  le  titre  de  lieutenant 
général  de  t Estât  royal  et  Couronne  de  France.  Le 
nom  du  Roi  fut  supprimé  des  actes  publics^  et  Ton  fit 
un^iouveau  sceau,  dont  la  garde  fut  confiée  à  Brézé» 
évéque  de  Meaux, 

Dans  l'agitation  oil  se  trouvoit  la  capitale,  il  y  dr- 
cidoit  une  multitude  d'écrits,  oil  le  Roi  étoit  repré- 
senté comme  l'oppresseur  des  Catholiques,  et  les  Guise 
comme  des  martyrs.  On  se  disputoit  et  l'on  dévoroit  ces 
écrits,  dans  lesquels  respiroient  les  passions  les  plus 
violentes.  Le  plus  remarquable  est  une  tragédie  inti^ 
tulée  la  Guisiade^  ou  les  Etats  de  Blois^  par  Pierre 
Matthieu,  qui  devint  depuis  un  zélé  royaliste,  et  que 
Henri  lY  nomma  son  historiographe.  Cette  pièce^ 
dont  le  style  a  quelquefois  de  la  chaleur  et  de  l'élé- 
vation, se  distingue  surtout  par  une  scène  où  Cathe- 
rine dé  Médecis  cherche  à  détourner  son  fib  de  faire 
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iSSg.      assassiner  les  Guise.  Après  lui  avoir  représenté  qu*ili 
n*ont  point  de  mauvais  dessins  ^  elle  ajoute  : 

Ha  vous  tiennent  pour  roy. 

HENflI  III. 

tJn  roy  de  cjuelque  cloistre« 

CATHERINE. 

'  Le  ciel  rende  a.  jan;iais  tous  ces  présages  yains  ! 

là  fortune  se  rit  des  sceptres  des  humains.       '      ' 

•  BBKAI  m. 

Tay  la  fortune  en  ponppe ,  et  au  cttor  Fespéranœ. 

CATiiBam. 
Un  rpy  eut  mathenrei»  qui  rit  en  défiayoe. 

BSKRI ly.  ' 

Si  snis^je  roy  pourtant,  et  je  ne  recpgnoy» 
Après  le  Tout-puissant ,  un  plus  puissant  que  moy. 
Punissant  les  aucieurs  de  toutes  ces  misères , 
*     3e  forcera^  de  Dieu  les  sanglantes  ccJeres* 

CÀTHERIirE.*  • 

II  est  vray  :  mais  j^ay  peur  que  si  tous  n'appaises 
Tant  de  oœurs  contre  yons  justement  embrasez. 
Que  régnerez  tout  seul,  et  n'y  aura  personne, 
Sinon  quelque  mignon ,  qui  serve  la  Couronne. 

Ce  pressentiment  y  que  Pierre  Mattl)ieu  mettoit  dân$ 
la  bouche  de  Catherine  de  Médicis,  ne  se  realisoit  que 
trop,  pour  le  malheur  de  Henri  lU,  qui  se  trouvoit  à 
Plôis  presque  abandomié.  Il  n'avoit  auprès  de  lui  qu^ 
ses  confidens,  et  un  petit  nombre  d'hommes  reconâ** 
inandables,  soit  dans  la  guerre,  soit  dans  la  magistra-* 
ture,  qui,  ne  cédant  pas  au  torrent^  étoient  décidée 
a  s'ensevelir  sous  les  débris  du  trône.  Ces  dertiiers, 
parmi  lesquels  se  trouvoient  Scbomberg  et  de  Thou , 
fureiit  chargés  par  lui  de  former  à.  Tours  un  parlement 
composé  des  magistrats  de  Paris  qui  n'avOient  pas  ad« 
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liërë  à  la  Ligue,  et  qui  étoient  parvenus  à  s'échappa  iSSg* 
de  cette  ville.  Od  pouvoit  disposer  d'un  assez  grand 
nombre  de  conseillers ,  mais  on  manquoit  de  pi^si- 
dens  :  tous  ceux  qui  n'avoient  point  abandonné  le 
parti  du  Roi  étoient  encore  détenus  à  la  Bastille  avec 
leur  digne  chef  Achille  de  Harlay.  L'avocat  général 
d'Espesses  fut  nommé  provisoirement  premier  prési- 
dent ;  et  Servin,  jeune  homme  plein  de  mérite,  rem- 
plit les  fonctions  du  ministère  public.  Ce  corps  ^  auquel 
Henri  IV  fut  par  la  suite  redevable  des  plus  grands 
services,  se  partagea  en  deux  sections,  dont  Tune  s*é* 
tablit  à  Châlons-sur-Mame,  ville  qui,  quoique  fai- 
sant  partie  du  gouvernement  du  dernier  duc  de  Guise, 
refusa  de  reconnottre  la  Ligue. 

Les  serviteurs  de  Henri  III  lui  rappelèrent  le  der- 
nier conseil  qu'il  avoit.reçu  de  sa  mère,  et  qui  consis- 
toit  à  s*unir  avec  le  roi  de  Navarre  :  ils  lui  présentè- 
rent ce  parti  comme  Funique  ressource  qui  lui  restoiC 
dans  la  défection  presque  générale  des  Catholiques. 
Henri  de  Bourbon  avoit  fait,  pendant  les  troubles,  de 
grands  progrès  dans  les  provinces  méridionales,  et  il 
étoit  disposé  à  employer  toutes  ses  forces  pour  soute- 
nir le  trône  dont  il  devoit  hériter.  Le  duc  d'Eperhon 
et  Diane  d*Angouléme,  fille  naturelle  de  Henri  11^ 
femme  d'un  caractère  aimable  et  conciliant,  enta- 
mèrent cette  négociation ,  qui  fut  bientôt  suivie  d'une 
trêve  indéfinie. 

L'entrevue  et  la  réconciliation  sincère  des  deux 
monarques  eurent  lieu  dans  le  parc  du.Plessis4es- 
Tours,  en  présence  d'une  foule  de  Catholiques  et*. de 
Protèstans  [3o  avril].  Les  premiers,  à  la  vue  du  roi 
de  Navarre,  sentirent  évanouir  toutes  leurs  préven* 
ao.  i5 
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1589,  tjoDS  :  $oà  a&bilité^  sa  fraochisey  sa  fanôËanbé  pkioô 
4enoblf09e  et  de  grâce ,  hii  gagoèrent  tous  les  cœursi. 
Il  réunit  son  armée  y  parfàîtemeiit  discijdÂnée ,  au  peu 
de  troupes  restée  fidèles  à  Henri  III ,  et  ai  repoussa 
le  d.uc  de  Mayeaw»  qui  avoît  eu  la  Lardiesse  de  yenir 
attaquer  les  deux  OKHiast[ues  dans  Tours.  Par  ses  àm^ 
seils,  les  troupes  royales  prirent  roflfensîvey  et  s*avan-> 
Gèrent  vers  Paris,  eo  s'eiaparani  de  presque  toutes  les 
places  qui  se  trauYoieot  sur  leur  roote.  Pendant  cette 
expedfttioo,  uoe  bulle  deâixte«>Qoicit  effiraya  Henri  lil: 
elle  le  menaçoit  d'excoeiKinmcatioa  si ,  dans  soixante 
)Ours,  il  ne  mettait  pas  eu  libeité  ie  canliaal  de  Bour-^- 
IxHi  et  Tarebevéque  de  Lyon  :  il  fist  sur  le  point  de 
fléchir  ;  mais  le  roi  de  Navarre  lui  fit  fioiiîr  qu'il  trai-t 
terott  bien  plus  avautageasèment  avec  le  Pape  lors- 
qu'il  seroit  redevenu  le  maître  <âe  sou  royaorna  Les 
deux  rois/ ajprès:  avoir  iiéussi  dans  toutes  ienrs  entre- 
prises, arrivèrent  à  Saint-Gloud  le  ag  juillet,  et  mirent 
le  siège  devant  Paris. 

' .  Tout  portoit  à  croire  que  cette  viUe  rebdle  ne  ré^ 
sisteroit  pas  a  l'arn»^  royale ,  accrue  de  dix  miUe 
Suisses  que  veuoit  d'amener  Hai4ay  de  Sancy.  L*épou^ 
YAnte  y  réguoit  ^  et  eUè  étoit  le  théâtre  des  désoftlres 
les  pîus  affreux.  Les  prédicateurs,  exagérant  les  périls 
auxquels  la  religion  étoit  exposa ,  enflammoient  leur 
auditoire  des  passifs  Jles  plus  furieuses  :  on  proscri«> 
voit  les  royalistes,  on  saccageoit  leurs  maiaoxis,  et 
l'op  s'^ssMroit  de  leur^  personnes.  Les  princesses  de 
Lon^aine,  parmi  lesquelles  ou  remarqnoît  la  du^^ 
çhesse  de  Montpjeusier,  s«ur  dn  duc  de  Guise,  se 
mopitroieut.  aiï  peuple,  le  barànguoient,  et  lui  ^^ 
maodoient  vengeance..  Quoique  dans   oes   moyens 


employés  pour  exciter  les  Pamieas  à  une  défense  dé^  iSS^ 
sespérée,  il  n'y  eàt  pas  de  pro¥ck:i^oii  direole  à  Fas^ 
safiâiuit  da  &oi|  îl  étok  ài&ait  que  quelqme  imaginai 
tioB  ardente  ne  prit  pas  à  la.  lettre  hs  malëdkrkions 
dont  «n  accaU^t  ce  malbeoreux  monanjoe,  et  ne 
c^nçAl  le  «onstmeux  dessein  de  le  fidre  pârîr.  Cesl 
ce  fnt  ej^pUf lié  l!attentaide  laocpies  Glanent^  \tuoa 
reli^oz  Dominicain,  passionné  ligueur^  dont  la  rai* 
son  étoît  ^afée  par  de  prAcadiiffi  TÎnons* 

Cet  Inmime  sertit  de  Farisle  3i  foilkt,  après  sfoii» 
diteim  des  lettres  de  reooaunandatioB  da  premîep 
président  Aclôlk  de  Harlay  etdu  eomtede  Bn^ine^ 
fmagmien  des  fi^eais«  Sa  candeur  a^pai^ente  é)6i^ 
gna  les  soiqiçoas,  et  il  fut  le  iendemain  matin  eondt^ît 
è  Henri  ill  .par  Tintendint  de  jnstiGe  de  Fatwée 
vejalek  Ji  présenta  ses  lettres  d^un  air  modeste  «t  re* 
cneîHii  et  pendant  qne  le  JRnî  Usoit  celle  do  pmmier 
présîdettty  il  le  finppa  dans  le  veistne  d'nn  coop  de 
çonteitn^Vdlanne  se  r^Mndit  aussitôt  dans  Tjipparle» 
flUent^  les  gardes  accoorareat,  et  l'assassin  fat  jnassa^ 
eré  par  eni^  ;  ce  (fd  mit  dans  rimpassifailité  de  déoba«> 
^rir  si  quelqu'un  TaToît  ponsse  au  cnme.  >  i .  ^ 

.  Henri  Uly  dfint  renstence  sur  Is  trône  nfatott  été 
^'nne  longue  suite  de  foiUesses  ikiezpl«cables>  i^prit 
alors  le  codnge  et  la  fenneté  qui  daàs'sa  première 
feunèste  avoient  fiôt-ooiiÉevoir  de  â  heÉreusiss  ené^ 
rances'y  et  Ton  retrouta  dans  ce  mowsrqàe  mourant 
le  vaînqsKnr  de  Jamac  et  de  Mencontour:.  Il  ne  s^a 
rapporta  poûal  niax  diseonts  rtesurans  de  ses  aiéde€Hns> 
qui  <léiiaFereùt  d'abml  qtte  sai  blessure  n'éi(»t  pas 
dangereuse  :  résiné  à  la  mmt,  il  s'y  prépara  en  Chré»- 
tieo  y  sans  négliger  les  soins  qu'exigeoit  l'état  où  il  lei»- 

i5. 
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i5$9.  soit  son  royaume.  La  nuit  suivante,  quelques  heureaf 
avant  de  rendre  les  derniers  soupirs ,  il  fit  appeler  le 
roi  de  Navarre ,  le  combla  de  marques  de  tendresse, 
et  le  pressa  d'embrasser  la  religion  catholique.  11  s'a- 
dressa ensuite  à  ceux  qui  ëtoient  présens,  et  en  leur 
transmettant  ses  deniières  volontés,  il  essaya  de  justi- 
fier la  conduite  quil  avoit  tenue  aux  derniers  états  de 
Bloîs. 

«  Âpprochez*vous,  messieurs,  leur  dit -il,  et  écoû* 
te  tez  mes  intentions  sur  les  choses  que  vous  devez  ob-* 
fc  server  quand  il  plaira  à  Dieu  de  me  faire  partir  de 
fc  ce  monde.  Vous  savez  que  je  vous  ai  toujours  dit 
ce  que  ce  qui  s'est  passé  n'a  pas  été  la  vengeance  des 
«  aicti(His  particulières  que  mes  sujets  rebelles  ont 
«  commises  contre  moi  et  mon  Estât,  qui^  contre 

,  u  mon  naturel,  m'ont  donné  sujet  d'en  venir  aux  ex- 
«  trémités*,  mais  que,  par  la  cognoissance  certaine  que 
c(!  j'avois  que  leurs  desseins  n*alloient  qu'à  usurper  ma 
«  couronne  contre  toute  sorte  de  droit,  et  au  préjudice 
a  du  vrai  héritier;  après  avoir  tenté  toutes  les  voies  de 
«  douceur  pour  les  en  divertir  ;  qae  leur  -ambition  a 
«  paru  si  démesurée,  que  tous  les  biens  que  je  leur 

.  «/aisois  pour  tempérer  leurs  desseins,  servoient  plu- 

.  te  tost  à  accroistre  leur  puissance  qu'à  diminuer  leur 
«jlÉMauvaise  volonté;  après  une  longue  patience  qu'ils 

,  «'  imputoient  plus  à  nonchalance  qu'au  désir  véritable 
«  que  j'ai  toujours  eu  de  les  en  retirer ,  je  ne  pouvais 
jR  éviter  ma  ruine  entière  et  la  subversion  générale  de 

.  ce  cet  Estât,  qu^en  apportant  autant  de  justice  que  j'a* 
.«.voià  eu  de  bonté;  j'ai  été  contrainct  d'user  de  l'âu- 
c(  thorité  souveraine  qu'il  avoit  plu  à  la  Providence  de 
<(  Bie  donner  sur  eux.  Mais,  comme  leur Vage' ne  s^t 
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m  temÛD^e  qu*après  Tassassinat  qu'ils  oot  commis  exi      iSSg. 

«  ma  persoiïne^  je  vous  prie,  comme  mes  amis,  et 

fc  vous  ordonne  comme  votre  roy,  que  vous  recopiois^ 

«  siez  après  ma  mort  mon  frère  que  voilà  (le  roi  de 

«  Navarre);  que  vous  ayez  la  mesme  affection  et  fidé* 

«  litépourluy  que  vous  avez  toujours  eue  pour  moy  ; 

ic  et  que,  pour  ma  satisfaction  et  vostre  propre  devoir, 

«  vous  luy  en  prestiez  le  serment  en  ma  présence.  Et 

«  vous  y  mon  frère ,  que  Dieu  vous  y  assiste  de  sa  di» 

a  vine  providence;  mais  aussy  vous  priay-je,  mon 

«  frère,  que  vous  gouverniez  cet  Estât,  et  tous  ces. 

s  peuples  qui  sont  sujets  à  votre  légitime  héritage  et 

«  succession ,  de  sorte  qu'ils  vous  soient  obéyssans 

«  pour*  leurs  propres  volontés^  autant  qu'ils  y  sont 

a  obligés  par  la  force  de  leur  devoir.  »  ^,    ^^ 

Peu  d'heui^s  après  avoir  prononcé  ce  discours,     DeThou. 
Henri  III  mourut,  àTâge  de  trente-huit  ans  [a  août].   Cayct,liv.i. 
Sa  mort  fit  excuser  sa  vie  ;  et  Henri  IV,  qui  avoit  déjà  deTavanncs. 
reçu  les  derniers  soupirs  de  Charles  IX ,  ne  parvint  à     Villeroy. 
un  trône  exposé  à  tant  de  périls ,  qu  après  avoii'  donné     Mémoire» 

I  .1.  11  1  .^    duducd'An» 

au  sott  de  son  prédécesseur  les  regrets  les  plus  gêné-  gouléme. 
reux  et  les  plus  tendres.. 


PBEMIÈRES  ANNÉES  DU  RÈGNE  DE  HENRI  IV. 

La  mort  de  Henri  III ,  qui  sauvoit  momentanément 
les  ligueurs  du  châtiment  qu'ils  avoient  redouté,  causa 
la  plus  vive  sensation  dans  la  capitale.  Le  peuplé, 
égaré  par  les  Seize,  se  livra  aux  transports  d'une  joi^ 
féroce  :  on  donna  des  fêtes  indécentes,  et  la  duchesse 
de  Montpensier,  ne  cachant  pas  assez  les  sentimens 
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1589.  qu'elle  éptowfùïiy  fit  nâttre  des  soupçons  qui  souiHtot 
encore  sa  mémoire.  Le  duc  de  Mayenne  se  montra 
beaucoup  plus  circonspect  :  assistant  d'un  air  froid  à 
ces  sdennitës  populaires,  it  serabloit  attribuer  à  la 
Providence  le  coup  inattendu  dont  venoit  d'être  firappé 
celui  qu'on  faisoit  passer  pour  le  persécuteur  de  la 
religion. 

Il  mit  en  liberté  les  royalistes  qui  aroîent  été  arrê* 
tés  :  Achille  de  Harlay  sortit  de  la  Bastille  moyen- 
nant une  rançon  de  dix  mille  écus,  et  ce  grand  magis- 
trat put  aller  présider  le  parlement  de  Tours,  auquel 
sa  fermeté  et  son  courage  donnèrent  une  aictiyité  qu'il 
Ji'avoit  pas  eue  jusqu'^alors.  ConJfbrmém«3t  aux  actes 
qui  proscrivt>ienC  le  monarque  légitime  >  le  conseil  de 
la  Ligue  proclaMa  roi  le  eardiiial  de  Bourbon^  et  le 
péconnut  sous  le  nom  de  Charles  X.  Ce  prélat,  pri- 
sonnier depuis  le  meurtre  des  Guise,  étoit  attaque 
d'une  maladie  BK>rteQe  :  rambition,  qui  dans  sa  vie3- 
lesse  Tavoit  entraîné  h  se  prêter  aux  vues  des  fec- 
ôeux,  paroissoit  éteinte,  etû  faisoit  sourent  dîes  voeux 
pour  que  le  chef  de  sa  Hïaison  recueîlltt  l'héritage 
auquel  les  lois  du  royaume  lui  donnoient  droit.  Les 
ligueurs ,  ayant  essayé  de  l'enlever  à  Chinon ,  il  fut 
quelque  temps  après  transféré  dans  le  château  de 
FOiCftexiay. 

Les  forces  de  la  Ligue,  déjà  très-redoutables,  s'ac- 
crurent encore  à  la  mort  de  Henri  III  :  presque  tous 
les  Catholiques  se  persuadèrent  qu'un  roi  protestant 
entreprendroit  de  faire  une  réVolution  litigieuse,  et 
que  la  France  éprouveroit  tôt  ou  tard  le  sort  de 
l'Angleterre  ;  les  hommes  les  plus  modérés  et  les  pltis 
Sages  se  raHièrent  donc  au  parti  qui  annonçoit  Fin- 


tenUon  de  toot  sacrifier  pour  maîntèmr  Tancien  cuke  ;      i  S89. 
mais  leur  adhésion  tardive  augmenta  les  divisions  qui 
rendbtenfc  oe  parti  presq»e  imposùbte'à  conduire.  En 
effet,  diverses  paaskms  ^  des  intérêts  opposés  parlagè*- 
rent  la  Ligne  en  une  innltitiide  de  petiles  AKstions. 

Le cardînd de BMurbon^fn'on r^jaidoitcomme  un 
fantôme  qui  devoit  bientôt  disparoltre ,  n*atoit  point 
de  parUsams.  Les  profiiâoàs  des  Guise,  lenr  brillante 
répntatÎQpy  l'hoFr^»  et  ta  compassion  qu^avoîenft  inâ* 
pirées  les  meurtres  de  Blois,  fiùsoient  désirer  à  pfafr- 
sieurs  qu'un  prince  de  cette  maison  montât  sBur  1er 
trône.  D'antres  étoîent  vendus  à  FEspagne^  ef  atten- 
doient  un  monarque  de  la  main  de  Philippe  II.  Le 
duc  de  Sajvoie^  issu  dTune  soeur  de  Henri  II,  avoîli 
sur  la  Provence  et  le  Danpbiné  des  pi^tentàons  favo- 
risées pu*  un  grand  n<MBbre  d'fad^itans  de  ce  pays. 
Quelques-uns  des  Seise,  sortâs  éss  derniers  rangs  de 
la  société,,  se  Hvroient  à  des  spéculations  anarckiqiies  r 
habitués  depuis  un  an  àla  licence  la.plns^  ou*rée|  ils 
voulment  la  perpétuer,  et  étabUv  un  gm»?eniement 
populaire  dont  ils  aspsroient  à  être  les  chefs.  Mais  la 
classe  nombreuse  et  influente  des  hommes  honnêtes 
qui  n'étoient  entrés  dans  la  Ligne  que  par  dévouement 
pour  leur  reUgion,  et  à  lai  tête  de  biqueUe  se  trou^* 
voient  YiUeroy  et  Jeanmn,  aivbient  d'autres. vues  bien 
plus  conformes  aux  véritables  intérêts  de  la  monar-* 
chie  :  elle  étoit  disposée  à  recoimoltro  Henri  IV, 
pçurvu  qu'il  consenlità  se  faire  cathoUque;  Mayenne, 
se  flattant  peut-être  de  parvenir  à  la  Gocn^onne ,  quoi* 
que  sa  famille  eàt  d'aalrœ  vues,  ménageofi  cette 
classe,  dont  son  caractère  doux  et  modéré  lui  avoit 
attiré  la  confiance,  et  qui  pouvoit,  si  le  Roi  s'oMi- 
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i58g.      noit  à  rester  Protestant,  devenir  Tinstrument  de  sa 
grandeur. 

Henri  IV  venoit  d'être  reconnu. par  son  armée  et 
par  les  seigneui^  qui  n'avoient  pas  abandonné  son 
prédécesseur  ;  m^is  sa  position  étoit  extrêmement  dif- 
ficile y  et  son  parti  avoit  encore  moins  d'ensemble  que 
celui  de  la  Ligue.  Eloigné  des  pays  d*où  il  pouvoit 
tirer  des  ressources,  pressé  entre  les  Protestans  ses 
anciens  serviteurs,  qui  frémissoient  à  la  seule  idée  d*un 
changement  de  religion,  et  les  Catholiques,  qui  pou- 
Toient  seuls  lui  assurer  le  trône,  il  falloit  tout  son 
génie,  joint  au  caractère  le  plus  ouvert  et  le  plus  ai- 
mable, pour  que  de  tels  élémens  restassent  unis.  Dis- 
posé depuis  bien  des  années,  ainsi  qu'on  Ta  vu,  à  re*- 
venir  au  culte  de  ses  pères,  il  fut  obligé  de  suspendre 
Texécution  de  ce  dessein,  qui  Tauroit  aussitôt  privé 
de  ses  appuis  les  plus  solides,  et  il  promit  seulement 
de  se  faire  instruire  dans  six  mois ,  si  les  circonstances 
le  permettoient.  En  même  temps  il  fit  partir  pour 
Rome  le  duc  de  Luxembourg,  avec  des  instructions 
propres  à  éclairer  Sixte-Quint  sur  la  véritable  situation 
de  la  France. 

Après  avoir  fait  ces  dispositions,  qui  empêchèrent  la 
dissolution  subite  de  son  parti,  il  lia  des  relations 
avec  Villeroy  et  Jeannin,  et  ne  négligea  rien  pour  dis- 
siper les  préventions  des  Catholiques  de  bonne  foi.  Il 
fit  d'abord  prier  Villeroy,  de  venir  le  trouver  au  bois 
de  Boulogne ,  lui  annonçant  qu'il  vouloit  se  servir  de 
lui  pour  faire  la  paix  y  et  déclarant  qu'il  accorderoit 
tout  ce  qui  seroit  r^isomiable  et  utile.  Mayenne  em- 
pêcha cette  entrevue,  et  dom  Bernardin  de  Mendoce, 
ambassadeur  d'Espagne;  effrayé  d'une  tentative  qui 
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pouvoit  amener  bientôt  une  pacification  générale,  ^^Sg* 
s'efforça  de  gagner  Villeroy  :  mais  cet  ancien  ministre 
rejeta  ses  offres  avec  indignation ,  «t  courut  trouver 
Mayenne  )  auquel  il  demanda  son  congé.  «  Je  lui  de- 
fc  claray,  dit-il  dans  ses  Mémoires ,  que  je  ne  voulois 
«  avoir  paît  en  une  entreprise  si  injuste  et  si  impos- 
te sible  qu'estoit  celle  du  roy  d'Espagne ,  laquelle 
fc  deshonoreroit  ceux  qui  s'en  mesleroient,  et  seroit 
m  cause  de  destruire  la  religion  et  le  royaume;  ad- 
ic  joutant  que,  puisque  le  roy  d*Espagne  avoit  tel  des- 
«  sein  y  luy,-  duc  de  Mayenne,  ne  devoit  aussy  espérer 
«  de  faire  fortune  par  son  moyen  ;  et  qu'il  acquerroit 
«  plus  de  gloire,  de  grandeur  et  de  contentement,  en 
«  aydant  au  repos  du  royaume,  sous  l'obeyssance 
ff  d'un  prince  français,  qu'il  ne  feroit  en  favorisant 
ic  un  dessein  estranger,  lequel  lui  feroit  enfin  perdre 
te  les  biens  et  la  vie.  »  Jeannin,  qui  se  trouvoit  pré- 
sent, parla  dans  le  même  sens  que  Villeroy:  Mayenne 
leur  fit  observer  qu'il  ne  pouvoit  entamer  une  négo- 
ciation tant  que  le  cardinal  de  Bourbon  seroit  prison- 
nier et  que  le  Roi  resteroit  protestant  :  il  leur  pro- 
mit de  s'opposer  aux  projets  du  roi  d'Espagne,  et 
obtint  d'eux  qu'ils  continuassent  a  faire  pailie  de  son 
conseiL 

Henri  lY  avoit  des  serviteurs  bien  plus  zélés  dans 
la  Bourgogne,  quoique  Mayenne  en  f&t  gouverneur. 
Guillaume  de  Tavannes ,  toujours  fidèle  à  la  cause 
qu'il  avoit  embrassée,  et  faisant  la  guerre  à  ses  dé- 
pens, empêcha  ses  ofiiciers  de  céder  aux  séductions  de 
la  Ligue  :  il  convoqua  les  Etats  de  la  province  à  Séniur, 
dont  il  étoit  maître,  et  des  fonds  furent  vota  pour 
soutenir  le  roi  légitime. 


a34  IRTRODUCTIpir  JLVX  MÉMOIRES 

1 589.  ;  Malgré  les  sagpes  précautions  que  le  monarqirè  avoit 
prisés  pour  conserver  son  armée ,  cette  rénnioà  de 
dbels  d'opinions  si  difiérentes  ne  tarda  pas  k  se  disr~ 
soodre  :  quelqufes-ims  passèresl  dana  le  p^rti  de  la 
ligue  ;  d'antres  se  retirèrent^  soas  le  pcétexte  dct.  dan«* 
ger  que  covroient  leurs  propriétés.  Henri  iV  ne  se 
découragea  point  :  ses  troupes  protestantes  litt  res- 
toient  :  un  assez  grand  nombre  de  Catholiques  parois* 
soient  dévoués  à  sa  cause ,  et  il  s'étoit  altacbé  les  dix 
miHe  Suisses  que  son  prédécesseur  avoit  appelés.  Ne 
pouvant  plus  espérer  de  réduire  Paris  ^  il  .partit  pouv 
Dieppe,où  il  comptoit  recevoir  des  secours.  d^Elizabeth, 
reine  d'Angleterre^  avec  laquelle  il  avoit  conloraeté 
l'union  la  plus  intime. 

Mayenne  regarda  cette  retraite  comme  une  &ite^ 
et  résolut  de  le  poursniivre  avec  toutes  les  forces  dont 
il  pouvoit.  disposer  :  poussé  par  la  ducbesse  de  Mont«« 
pensier  sa.  soeur,  il  moirira  une  forfanterie  qui  ti'é- 
toit  pas  dans  son  caractère^  et  il  promk  aux  Parisiens 
de  leur  ramener  le  Béarnais  enchaîné.  Maïs  l'événe* 
ment  ne  répondit  pas  à  ses  espérances  :  battu»  près 
d'Arqués,  il  fiit  obligé  de  se  retirer  en  Picardie^  et 
Henri  IV,  que  les  Seize  croyçient  prisonnier,  parut 
tout-à-coup  sous  les  murs  de  Paris ,  s'empara  des  fau- 
bourgs, et  répandit  Isi,  terreur  dans  cette  ville,,  oit  Toa 
avoit  déjà  fait  des  préparatifs  pour  se  réjouir  de  sa 
déÊiite.  Après  cet  éclatant  fait  d'armes^  il  apprit  que 
Mayenne  avoit  obtenu  des  secours  d'Aljexaodre  Far-» 
nèse,  prince  de  Pariûe,  gouverneur  des  Pays-Bas,  et 
qu'il  revenoit  pour  dégager  la  capitale  :  hors  d'état  de 
continuer  le  siège,  il  sépara  son  armée,  et  pailit  pour 
Tours,  où  résidoient  ses  ministres. 
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U  y  troo?a  de  Tbou,  que  Henri  III,  quelque  temps  i58c>. 
avant  sa  mort,  avoit  chargé  d'une  mission  en  Aile-* 
magne,  c»  Suisse  et  en  Italie;  Gb  magistrat  lui  apprit 
que  le  sénat  de  Venise  a'ëtoit  empressé  de  le  recon** 
noitre ,  et  que  Ferdinand  de  M^diris ,  duc  de  Floroicei 
€onsidâ!iint  comme  rompus  les  lieus  qui  l'aroient  uni 
à  Marguerite  de  Valois,  témoignoit  le  désir  quil 
épous&t  sa  nièce  Marie ,  encore  à  la  fleur  de  Tâge. 
Le  Roi  fil  alors  peu  d*attetitioa  à  cette  ofire,  qui  n*é* 
toit  pas  acceptable  dans  des  tenqps  de  trouble  :  mais  il 
s*en  soutint  lorsque,  affenari  sur  lé  trône,  il  eut  perdu 
GabrieUe  d'Estrées;  et  ce  mariage  eut  lieu  dix  ans 
après  les  premières  propositions  qui  en  furent  &ites. 
De  Tbott  parla  aussi  au  Roi  de  d^Ossal,  qui,  attaché 
au  cardinal  de  Joyeuse,  et  chargé  près  du  Pape  des 
affaires  de  Henri  III^  avoit  été  obligé  de  quitter  Rome 
après  les  meurtres  de  Btois,  et  de  se  i^âugier  à  Ve- 
nise. Il  s'étendit  sur  les  talens  de  cet  laomme  d'Etat, 
auquel  Henri  IV  confia  aussit&t  les  négociations  i*ela» 
tives  à  sa  conversion,  et  qu'il  éleva  depuis  au  rang 
de  cardinaL 

Le  duc  de  Luxembourg,  ayant  reçu  la  défense  de 
s'approdier  de  Rome ,  s'étoit  arrêté  snr  le  territoire 
vénitien.  IL  écrivît  à  Sixte-Qiiint,  et  parvint  à  lui  don- 
ner une  juste  idée  des  affaires  de  France.  Ce  pontife, 
qui,  d'après  les  sollicitations  de  la  Ligue;  avoit  chargé 
Henri  Gaëtan ,  de  procurer  la  délivrance  du  cardinal 
de  Bourbon,  et  de  le  reconnottre  pour  roi,  changea 
tont*à-coup  les  instructionsde  ce  légat ,  qui  n'étoit  pas     ^e  Tbou. 
encore  parti,  et  lui  recommanda  seulement  de  faire     Cayet»  Uv 
en  sorte  que  le  trôné  fiât  occupé  par  un  prince  catho-     Yillcrov. 
Uçie.  Gaétan,  vendu  à  l'Espagne,  se  mit  en  route     L'ËstoÛc. 
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avec  la  résolution  d'agir  conformément  aux  intentions 
des  ligueurs  les  pins  outrés. 
1  Sgo.  Henri  IV ,  instruit  des  volontés  du  légat ,  avoit  donné 

Tordre  à  Guillaume  de  Tavannes  de  Tenlever  à  son 
passage  en  Bourgogne  :  cet  ordre  n*ayant  pu  être  exé- 
cuté,  Gaétan  y  protégé  par  une  escorte  nombreuse  de 
IjgueurSy  continua  sa  route  vers  Paris  ^  et  y  fit  un^ 
entrée  solennelle.  On  lui  prodigua  les  honneurs,  on 
le  logea  au  Louvre ,  et  il  s'en  fallut  peu /lorsqu'il  alla 
prendre  séance  au  parlement,  qu'il  n'y  occupât  le 
trône  destiné  au  Roi.  Empressé  de  répondre  à  tant  de 
démonstrations,  il  confirma  un  décret  que  les  Seize 
venoient  d  arracjier  à  la  Sorbonne,  et  par  lequel  il 
étoit  défendu  de  négocier  avec  un  roi  hérétique  et  re- 
laps. Le  parlement  de  Tours  informa  contre  les  auteurs 
de  ce  décret,  et  ordonna  qu'il  fût  brûlé. 

.La  présence  du  légat  excitoit  à  Paris  une  fermen- 
tation alarmante  :  la  populace  ne  vouloit  reconnottre 
que  son  autorité,  et  les  Seize  employoient  toute  leur 
influence  pour  favoriser  cette  disposition.  Mayenne , 
s'apercevant  que  le  pouvoir  alloit  lui  échapper,  entre- 
prit de  le  conserver,  en  donnant  à  son  gouvernement 
une  forme  plus  régulière.  L'archevêque  de  Lyon,  qui, 
ccMnme  on  l'a  vu  4  avoit  été  arrêté  à  Blois  avec  le  car- 
dinal  de  Guise,  étoit  parvenu  depuis  peu  à  s'échapper 
de  sa  prison  :  dévoué  à  la  maison  de  Lorraine ,  doué 
de  grands  talens politiques,  chéri  delà  Ligue,  il  pou- 
voit  rendi'e.  d'éminens  services  dans. un  emploi  supé- 
rieur. Mayenne  le  nomma  chancelier  ;  et,  comptant 
sur  la  loyauté  deVilleroy  et  de  Jeannin,  il  les  fit  se- 
crétaires d'Etat ,  quoiqu'il  connût  leur  penchant  à. se 
spuiQQttre.  à  Henr^  IV ,  s'il  embrassoit  la  religion  ça- 


pÈPuis  i547  '^^v'b^  i594-  ^3>7 

tholiqùe.  Appuyé  sur  ces  trois  hommes  habiles  ^  il  put      iSgo. 
lutter  avec  avantage  contre  le  crédit  que  s'étoit  acquis 
le  légat  dans  les  dernières  classes  du  peuple. 

Pendant  que  Mayenne  à  Paris  voyoit  une  fàetion 
lui  disputer  le  pouvoir,  le  Roi  à  Tours- concevoit  des 
inquiétudes  sur  les  manœuvres  de  quelques  Catholi^ 
ques  à  la  tête  desquels  étoit  le  cardinal  de  Vendôme 
son  neveu.  Ces  hommes,  dont  les  principes  se  rappro* 
choient  de  ceux  des  Politùfues  sous  les  deux  derniers 
règnes,   et  qui  avoient  pris*  le  nom  de  Tiers  parti, 
vouloient  contraindre  le  monarque  à  se  &ire  instruire, 
et  le  menaçoient  de  Tabandonner ,  s'il  ne  leur  donnoit 
pas  sur-le-cUamp  cette  garantie.  Animés  la  plupart  des 
meilleures  intentions  ^  ils  n*aur oient  pas  été  redouta- 
bles, si  la  Ligue  n*eùt  entretenu  des  intelligences  avec 
eux  :  heureusement  leur  chef  manquoit  de  fermeté  et 
de  résolution;  et  Renaud  de  Reaune,  archevêque  >de 
Rourges,  prélat  distingué  par  ses  talens,  dévoué  à  la 
bonne  cause,  retenmt  dans  le  devoir  Ja  ma]orité  ^s 
Catholiques  royalistes.  Henri  lY,.  sur  le  point  d'entre- 
prendre unegrande  expédition  en  Normandie,  chargea 
de  Thou  de  surveiller  ce  parti,  dont  quelques  mem* 
bres'faisoient  partie  de  son  conseil. 

dette  expédition  ayant  réussi,  le  Roi  mit  le  siège 
devant  Dreux  y  oh  la  Ligue  avoit  de  grands  ma*gasins  de 
munitions  et  de  vivtes.  Alors  le  légat,  la  duchesse  de 
Montpensier  et  les  Seize  pressèrent  Mayenne  de  ten- 
ter le  sort  d'une  bataille  :  l'exaltation  des  Parisiens  leur 
£aàsoit  oroire  que  la  victoire  ne  seroit  pas  douteuse  ;  et 
ils  espéréient  anéantir  d'un  seul  coup  le  parti. royal, 
sur  lequel  leur  armée  avoît  l'avantage  du  nombre^ 
^is  le  U^uteniioLrçéaéral' voyoit  d'un  autre  œil  la  si- 


ijQo,  tuation  des  choses  :  le  souvfeBk'  des  comlMits  d'Arqués 
lui  iiispir<Ht  des  inquiétudes  sur  uue  now^ile  lutte; 
et  ses  troupes,  composées  eu  grande  partie  de  toIod^ 
taires  peu  habitués  au  métier  des  ti'mes,  De  lui  don- 
uoieoft  pas  beaucoup  de<  confiance.  Cependant ,  obl^ , 
sous  peine  de  se  décrédkcr  entièremeirt  ^  d'obéir  a» 
vesu  de  s^n  parti ,  il  xnarcba  yers  Diieux ,  et  Henri  IV* 
vint  lui  préœnter  la  bataille  dans  les  plaines  d'Ivrjr*- 
Les  ligueurs  donnèrent  d'abord  aveo  cette  ardeut^ 
qu'inspirent  les  haines  politiques  ;  mais^  repoussés  par^ 
le  Rpiy  qui  y  payant  de  «a*  personne ,  seflftOHt^oit  par-« 
tout  avec  une  présence  d'esprit  a<kniraMe9  ils  plièrent 
bientôt  y  et  presque  tous  auroient  été  exterminég,  sîlei 
uïonarque  n  eàt  donné  l'ot^re  deles  épargner  [  i4  mars].* 
Après  cette  bataille  ^  qui  fa}s(Ht  tant  d'honneur  à  Tar^^ 
mée royale,  et  oii  Henri  IV  Vétoit  exposé  conime  unr 
simple  soldat  y  .le  maréchal  de  Biron  lui  dit  :  k  Sire,' 
<f  vous  aveafak  le  devoir  du  marédial  de  Biron  ^  et  le 
«  maréchal  de  Biron  a  fait  ce  que  devok  faire  le  l^oi.  -»■ 
^^  «  Monsieur  le  maréchal ,  lui  répondit  modèstemenif 
«  Henri  y  il  faut  louer  Dieu ,  car.  la  viot<»re  vient  de 
«  lui  seul.  »        : 

Les  Parisiens  attendoient  la  nouvelle  d'une  victoire 
décisive  y  lorsqu'ils  apprit^nt  que  leur  chef  avoit  été 
complètement  dé&it:  la  constemation  succéda  aux:* 
plus  brillantes  espérances;  et  ils  s'en  prirent  à  celui 
qu'ils  avoient  foi^cé  de  soutenir  pne  lutte  inégale. 
Mayenne  n'osa  rentrer  dans  Paris  :  il  partit  pour  la 
Picardie,  afin  d'implorer  le  secouiiB  du  privée  de 
Parme  y  dans  le  cas  oii  le  Roi  voudroit  assiéger  la  ta*^ 
pitale,  et  il  laissa  le  comniandeinent  de  cette  ville  au 
duc  de  Nemours^  son^ frère  utéj^in^  jeune   prinoe\ 
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iloué  d'un  grand  ^^durage  et  â*une  constance  iné-  1S90. 
hranlaUe ,  mais  opii^  ëgarë  par  une  ambition  aveugle» 
s*ét<Mt  entièremeiit  liirré  à  la  iaction  populaire  de  la 
ligne*  Pour  que  cette  démarche^  à  la<iueUe  les  circons^- 
tances  contraignoîtent  le  lieutenanl-g^néral ,  n*e£kt  pas 
l'air  d'une  abdication ,  il  confia  aux  Seize  la  garde  dé 
ce  qn'ilavoitdepivsdier  :  sa  mère,  saaœur,  sa  femme; 
ses  eniànSy  iiestèrentdans  la  ville,  <{ui  avok  k  redouter 
tonles  les  korreurs  d'un  siège. 

JjesP-amienss'attendoieiit  d'un  jour  à  Fautre,  à  voir 
parottre  ramée  royale  sous  leurs  murs  :  mais  il  fut 
imposable  à  H«nri  IV  de  profiter  de  sa  victoire.  Plu- 
sieurs seigneurs  le  quittèrent  sous  le  prétexté  d'aller 
recueillir  des  fonds  dans  leurs  propriétés;  et  il  fût 
obligé  de  se  boraer  à  prendre  qudk[u«s  petites  villes 
d'où  la  capitale  tirait  ses  approvisionnemens.  Espérant 
que,  après  une  défiiite ,  la  Ligue  seroit  plus  disposée 
à«e  soumettre ,  il  ciiargea  du  Plessis  Momay ,  l'un  de& 
Protestans  sur  la  fidélité  desquels  il  comptoit  le  plus, 
d'entamer  une  nouvelle  négociation  avec  ViQeroy. 
Ces  deux  seigneurs  se  virent  à  Mantes,  et  ne  purent 
sVntendre  sur  les  premières  bases  d'un  accommode- 
meiit*  Le  Catholique  demandoit  que  le  Roi  se  fit  au^i- 
tôt  instruire,  et  soutenoit  qu'il  ne  pouvoit  choisir  un 
moment  plus  bivorable  que  celui  oà  il  venoit  de  rem- 
porter une  victoire  ;  le  Protestant  exigeoit  qi:^^  préalà* 
bleaient  les  rebelles  reconnussent  l'autorité  légitime  : 
ViUeroy  faisoit  obsei^er  que  «i  l'on  poussoit  le  lieute- 
nantgéniéral ,  il  se  >|etteroit  entre  les  bras  des  Espagnols; 
mais  du  Plessis  connoissoit  trop  Mayenne,  pour  le 
t:roire  capable  d'un  acte  de  désespoir  qui  l'autoit  en^ 
tièrement  perdu. 
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iSqo.  Cette    négociation   n'ayant  eu   aucun    résultat , 

Henri  lY ,  dont  Tannée  ^toit  devenue  plus  nombreuse, 
résolut  sérieusement  de  faire  le  blocus  de  Paris.  U  e^ 
péroit  réduire  par  la  famine  un  peu{de  peu  habitué 
aux  privations ,  et  s'épargner  ainsi  la  douleur  de  l'ex- 
poser aux  suites  funestes  que  pouvoit  avoir  une  attaque 
de  vive  force.  Il  ferma  donc  toutes  les  communications 
dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai-  Les  Seize  et 
les  prédicateurs  y  qui  partageoient  leurs  sentimens, 
excitèrent  les  Parisiens  à  opposer  à  leur  Roi,  qui  vou- 
loit  ménager  leur  sang,  une  résistance  désespérée.  Le 
duc  de  Nemours  jura  aux  pieds  des  autels  ^  de  ne  con- 
sentir à  aucune  capitulation  :  la  duchesse  de  Mont- 
pensier,  sa  sœur,  parcourut  les  rues,  harangua  le 
peuple  y  et  communiqua  son  exaltation  aux  cœurs  les 
plus  timides.  Le  légat  prodigua  les  solennités  reli- 
gieuses,  afin  de  redoubler  les  alarmes  des  Catholiques 
de  bonne  foi  :  les  ecclésiastiques  séculiers^  les  moines^ 
de  tous  les  ordres  y  parurent  en  armes  ;  et  cette  ville 
qui  y  au  milieu  des  troubles  dont  la  France  étoit  dé-* 
solée  depuis  tant  d'années ,  n'avoit  presque  pas  éprouvé 
les  malheurs  de  la  guerre ,  fut  tout-à-çoup  disposée 
'k  en  supporter  avec  courage  les  calamités  les  plus 
terribles. 

On  apprit  alors  la  moi^  du  cardinal  de  Bourbon , 
que  la  Ligue  reconnoissoit  pour  roi  sous  le  nom  de 
Charles  X  [9  mai].  Ce  prince  avoit  terminé  ses  jours 
dans  le  château  de  Fontenay,  où.  Henri  lY  Tavoit 
fait  iranspoiter  :  éloigné  dés  séductions  qui  avôient 
égaré  sa  vieillesse,  il  fit  à  ses  derniers  momens  des 
vœux  pour  le  triomphe  du  monarque  dont  on  àvoit 
voulu  lui  faire  usurper  les  droits.  Cette  mort ,  qui  sem- 
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bloit  délivrer  He^nri  IV  d'un  cojiipe^teur>  ué  produisis  i-Sgoe 
cependant  pas  en  sa  faveur .leffet  quoa auroit  dù.atn 
tendre  :  le  cardinal  n'étoit  qa*ua  fantôme^  devenu 
depuis  long-temps  inutile  au  parti  d(Mitil  ayoit  un  mo^ 
ment  servi  les  projets  :  il  disparut  sans  qUe  ce  parti 
en  ressentit  ajucune  secousse.  ^ 

Le  blocus  de  Pans  continua  pendant  les  mois  dis, 
|uin  et  de  )uillet.  Le  besoin  de  vivres  se  fit  dabprd^ 
peu. sentir  à  la  n^ultitudey  paux:e  que  les  cb^fs  prdoti-t 
nèrent  qu^on  lui  dtstiibuat  toutes  les, provisions  qui 
^istoient  cbez  les  riches  et  dans  les  couyeiis.  Lé  l^at- 
et  lambassadeur  d'Espagne  se  décidèrent  en  méme> 
temps  à  d'énormes  sacrifices.  Ce  dernier  vendit  sa  vais>. 
selle,  et«  fit  battre  ^  dit  un  contemporain ,  une  grande. 
«^  quantité  de  demi*sols  maixfuéjs  au  coin  de  son  roy^* 
4(  qu'il  faisoit  jeter  dans  les  carrefours,  au  .plus  simple 
«  peuple,  lequel  crioit  par  les  rues  :  F^it^e Philippe  IIJ  m 
Mais  ces  ressources,  dont  on  n'usa  pas.avec.  économie, . 
s'épuisèrent  bientôt  Alors  la  famine  exerça  ses  ravages 
sur  une  population  de  plus  de  deuic  oent  .mille  ames^ 
l^s  maladies  s'y  joignirent  ;  et  ces  deux  fléaux  pro-? 
duisirent  une  affreuse  mortalité.  Les  malheureux  ha])i-«  * 
tans,  animés  par  les  Seize,  montrèrent  une  constance 
qu'on  n'auroit  jamais  attendue  d'un  peuple  amoUi 
depuis  long-temps  par  l'exemple  d'une  Cour  volup-» . 
tueuse.  Ils  s'imposèrent  avec  résignation  et  .patience 
lq%  plus  douloureuses  privations ,  et  la  nécessité  leur 
fit  chercher  des  alimens  dans  des  oljets.  propres  A  ex^r 
citer  le  dégoût  et  l'horreur.  Après^avoir  dévoré  l'herbe 
^es  jai^dins,  ainsi  que  tous  les  animaux  .q.ui  pouyoient 
Iqur  servir  de  nourriture^  quelq.uçs-uns  eurent  reçoui^ 
aux  os  des  morts ,  dont  ils  formèrent  une  sorte,  de  mets 
ao.  i6 
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i5go.  en  les  pulvérisant)  dftns  Tespoir,  ou  d*appoit^  un 
sottkgement  momentané  à  lafaini  qui  les  consumoit, 
ou  de  hâter  une  mort  à  laquelle  ils  attachotent  l'idée 
du  martyre.  Uunique  consolation  qu'ils  eussent  consis- 
toit  en  quelques  lettres  de  Mayenne  que  la  duchesse 
de  Montpensier  faisoit  répandre  avec  profusion ,  et 
dont  il  résultoit  que  le  prince  de  Parme  viendront  bien- 
tôt,  à  la  tête  d'une  armée  espagnole,  faii'e  leVer  le 
çiége.  Mais  cette  délivrance  étoit  encore  éloignée. 

Henri  lY  profita  des  loisirs  que  lui  donnoit  le  blocus 
pour  s'attacher  le  chancelier  de  Cheverny ,  Fun  des  ser- 
viteurs les  plus  distingués  de  son  prédécesseur.  Retiré 
dans  sa  terre  d^Esclimont^  Chevemy  y  recevoH  in- 
différemment les  royalistes  et  les  ligueurs  y  et  son  ca- 
ractère douic  et  conciliant  lui  conservoit  dés  amis  dafns 
les  deux  partis.  Non»seulement  il  pouvolt  contribuer 
puissamment  à  les  rapprocher,  mais  sa  présence  étoit 
nécessaire  pour  donner  quelque  régularité  au  conseil 
qui  accompagnoit  le  Roi  :  ce  conseil,  composé  pres- 
que entièrement  de  militaires ,  et  ayant  à  sa  tête  le  duc 
de  Neverset  le  maréchal  de  Biron,  ignoroit  les  lois  du 
royaume,  et  rendoit  souvent  des  décisions  qui  leui^ 
étoient  contraires.  De  Thou ,  beau-^frère  du  chancelier^ 
fott  ^ksiac  chargé  de  Tinvitér  à  reprendre  les  sceaux.  ' 
'  CSievemy  ne  quitta  qu'avec  regret  une  retraite  où 
ft  avoit  su  se  mettre  à  l'abri  des  guerres  civiles  :•  il  vint 
trouver  Henri  IV  à  Aubervillier,  entre  Saint-Denis  et 
I^aris.  Le  Roi  s'avança  au  devant  de  lui  :  ec  Vous  soyez 
u  le  mieux  que  très-bien  venu ,  lui  dit-il  en  l'embras^ 
4c  sant  et  s^ec  cette  affabilité  qui  lui  gagnoit  tous  les 
«  ccBurs;  je  suis  assez  content,  et  me  tiens  maintenant 
«  asseï  fort  puisque  je  vous  ay  près  de  moy ,  estimant 
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«  qu^à  votre  exemple  toni  les  ofliciers  de  ma  Gout-onne^  i  S90. 
«  l»t  tous  les  bons  François  me  rÉCogiioilfotit  pc^Mt 
m.  leor  roy  »  ^t  me  tiendront  bientôt  servir^  m'assa-^ 
«  tant  cependant  tellement  de  vostre  fidélité,  de  vostre 
«  ei^périence  et  conduite,  que  j'estimQ  déjà  toutes  meS 
«t  afiaires  restablies  comme  je  le  désire.  »  Il  prit  les 
sceaux  des  mains  de  d'Armagnac,  son  premier  valet  de 
chambre,  et  les  remit  à  Chevemy  :  «  Monsieur  le  chan^ 
«  celier,  poursuîvit^il,  voilà  deux  pistolets  desquels  je 
*  Afsire  que  vous  me  serviez ,  et  que  je  sais  que  vous 
«  poarret  fort  bien  manier  :  vous  m*avez  avec  eux  faict 
m  bien  du  mal  plusieurs  fois,  mais  je  vous  pardonne, 
«  car  c'estoit  parle  commandement,  et  pour  le  service 
«  du  feu  Roy  mon  frère  :  servet-moy  de  mestne,  et  je 
tt  vous  aimeray  autant  et  mieux  que  luy ,  et  croiray 
«  vostre  conseil  ;  car  il  s'est  mal  trouvé  de  ne  Tavoir 
«  voulu  suivre.  » 

Le  chancelier,  qui  avoit  eu  connoissance  des  négo* 
ciations  de  Yilleroy ,  son  ancien  collègue  dans  le  m  A 
nistère ,  engagea ,  comme  lui,  le  Roi  à  se  fiiire  instruire  i 
et  il  obtint  qu'en  attendant  des  circonstances  plus  fe«- 
vorables,  le  service  divin  suivant  le  rit  catholique 
seroit  célébré  au  quartier  du  monarque»  «  Inconti-^ 
«  nent,  dtt*il  dans  ses  Mémoires,  nous  receusmes  la 
te  musique  de  la  chapelle  royale,  dont  monsieur  Far^ 
it  chevesque  deRourges  prit  la  charge ,  pour  à  la  suite 
«  de  la  Ck)ur  dire  tous  les  jours  la  messe  du  Roy,-  et 
«  faire  des  prières  continuelles  pour  sa  conversion  et 
«  conservation.  »  Cette  concession ,  qui  feisoit  espérer 
une  conversion  prochaine,  produisit  le  meilleur  effet 
psurmi  les  Catholiques  royalistes,  et  déconcerta  po^i^ 
lé  moment  les  intrigues  da  Tiers  parti. 

16. 
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1590.'  Le  a4  jtiiUet  y  Henri  IV  attaqua  et  prit  tous  les  f«u«- 

.  bourgs  de  Paris  :  les  habitàns ,  resserrés  dans  une  env 

ceinte  plus*  étroite ^  et  livres  à  toutes  les  horreurs  delà 

famine  et  de  la  contagion ,  commencèrent  à  perdre  cout 

i:age.  Les  Seize  punirent  de  mort  ceux  qui  osèrent  paiv 

^  1er  de  se  rendre  ;  mais  ils  ne  purent  résister  :au  vom  gé- 

néral, quidemandoit  que  du  moins  on  négociât  Sivec  le 
£oi.  L'évéque  de  Paris  etdarchévéque  de  Lyon  furent 
chargés  de  cette  mission  pat*  le  conseil  de  latLigue  :  ils  vi-^' 
rentle  monarque  dans-Fabbaye  Saint-Ant(Hne  [4  aô&t]> 
et  leurs  propositions,  qui  Qpnsistoient  en  ce  que  la  ville 
de  Paris  fût  médiatricede  lai. paix  du  royaume,  ne  pur 
rent  être  acceptées.  Leur  retour,  sans  avoir  rien  obtmiu^ 
Buroit  cause,  une  révolte  générale  contre  les' Seize  ,  si' 
Ton  n*avoit  pas  reçu  dans  le  même  moment  la  nou-p 
velle  certaine  que  le  prince. de  Parme  alloit«nfin  se 
mettre  en  marche  pour  faire  lever  leblocus,  .    » 

.  Ce  loiig  siège,*  où  rarméé«roy*ale  n  avoit  combattu 
^'à  l'attaque  des  faubourgs ,  avoit  amolli  des  guerriers  ^ 
Jiabitués  depuis  l6hg*temps  à  une  activité  continuelle. 
Les  liens  de  la  discipline. s'étoient  relâchés  parmi  eux^ 
et  plusieurs,  ayant  à  Pàiîs  d'anciennes connoissances^ 
n*avpient  pu^  résister  àla  tentation  d'y  faire  passer  quelr 
ques  vivres.  Les  pripcesses  de  LoiTaine  avoient. profité 
de>  cette  disposition  des  assiégeàns ,  et  pendant  que  le 
peiuple,  dont  elles  ekcifoi^nt  la  résistance  opiniâtre^ 
périssoit  de>  misère  et  de  faim,  elles  rècevoient  des  scr 
cours  de  quelques  généraux  royalistes  avec  lesquels 
elles  avoient  eu  autrefois  des  relations  de  société  ou  des 
liaispnsxle' galanterie.  Le  Roi  lui*méme  cedoit  à  rôn- 
pulsion  qui  entraînait  ses  officiers  et  ses  soldats  c  il  per- 
doit  auprès  de  la  jeune  abbe$$e  «de  Montmartre  des  mor 
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mens  qu'il  auroit'dû  copsacrer  aux  soins  assidus  qu^exi^       i5g6* 
^eoit  satpo$itian:  d'ailleurs  la  bonté  dé  son  cœur  ne 
lui  permettoit  pasr  d'être  insensible  aux  souffrances  des 
habitans  de  sa  gapkale  :  il  donnaf  d'abord  des  saufcoh«' 
duitsaux  fempies  et  aux  enfant  qui  voulurent  en  sortir  ; 
puis  il  étiéndit  cette  ^faveur  aux  ecclésiastiques  et  aux 
jeunes  étudians  de  TupiVérsité  :  il  suffit  par  la  suite 
aux  plus  ardens  ligueucs  d'être  recommandés  parquet 
ques  royalistes  y  pour  obtenir  la  même  grâce.  Telles 
fttr4Efnt,  à  ce  qu^il  paraît  y  les  causes  de  l'obstination 
des  Parisiens,  qui  conservèrent  leur  ville  jusqu'au  mo^ 
ment  où  le  prince  de  Parme  vint  la  secourir. 
:  .  Ge  général  s'étoit  avancé,  danls  le  royaiime  àved 
beaucoup  «de  précaution  :  il  amva  le  23  août  près  dé 
Meauxy  et  ^  en  évitant  adroitement  un  combat ,  il  força 
Henri  IV  à  lever  le^  siège.  Il  repartit  eiïsuite  pour  là 
Flandre ,  harcelé  sans  cesse  par  l'année  royale ,  qui  lé 
suivit  jusqu'à  la  frontière.  Le  Rbi,  ayant  été  obligé  d'è 
congédier  ûnepafriie de  ses  troupeà,  fixa' pour  que^- 
ique  temps  son* sé)oùr  à  Sentis,  .où^  de  concert  aved 
Cheverny,  il  s'occupa  de  donner  à  son  gouvémemènlt 
lune  forme  régulière  :  entout^  de  Catholiques  et  db 
iProtestanSy  qui  continùoient  de  se  haïr,  il  avoit  be^- 
4Soin  de  toute  son  habileté  pour  les  tenir  unis.  ' 

>  Mayenne  rentra  dans  la  capitale ,  sans  obtenir  au^ 
;cune  acclamation  d'un  peuple  auquel  il  avoit  procuré 
un  secours  si  tardif.  Cependant ,  soutenu  par  le  conseil 
fde  rUnion,  qu'il  avoit  composé  d'hommes  modérés; 
iappuyé  par  le  parlement,  qui  commençoit  à  s'eifrayet* 
.'des  fureurs  populaires,  il  r^rit  toute  sou  autorité.  Le 
^premier  usage >qu'il  en  fit,  fut  d'èter  le  gouvernement 
^Q  Paris  ai]i^  duc  de  fïelnours>^  de  le  confier  aujeuwe 
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}Sgq«  duc  d'Aiguillon,  son  £1$,  auquel  il  donna  pour  Iteu-* 
tenant  et  pour  guide,  le  (;omt9  dQ  Belio,  r<iyaUste 
secret.  Il  abaissa  ensuite  le  pouvoir  de«f  Sei^e  eo  distri* 
buant  Ie$  eouplpis  municipaux  à  d^  p^^onnes  einn^ 
mies  de«  excès  j  et  du  d^voueinent  desquelles  il  étott 
sur.  La  faction ,  qui  avoit  dooûné  pendant  son  absence, 
se  plaignit  amèrement  de  ce  qu'on  traîloit  ainsi  ceux 
à  qui  la  Ligue  devoit  son  salut  »  et  elle  médiu  de»  ven*^ 
geances  horribles. 

.  y  iUeroy  étoit  arrivé  ^  Pari  s  avec  le  duc  de  Mayenne  t 
il  nous  a  laissé  un  tableau4jrès«curieux  de  cette  ville, 
après  un  siège  qui  avoit  coûté  la  vie  à  pins  de  trente 
mille  personnes.  «  Quoique  les babitans,  dit-il,  eussent 
u  toutes  occasions  de  nous  recevoir  ioyeuiaement,  en 
«  considération  de  leur  dotivranee,  et  delà  gloire  par 
fc  eux  acquise  en  la  défense  de  leur  ville ^  loqtefob  ils 
m  estoieut  si  combattus  de  la  faim  et  des  maux  qu'ils 
M  avoiept  soufferts ,  qu'ils  nou&  regardoient  d'un  ceil 
«plus  pitoyable  qu  allégé;  ni  plus  ni  moins  que  ceux 
«qui  sortent  d'un  péril  contre  lei^r  espérance,  sont 
«  encore  plus  estonnés  que  |oyeux,  sentana  plus  le 
«  mal  qu'ils  ont  enduré,  qu  ils  ne  recognoissentle  bien 
«  qui  leiir  arrive ,  et  aont  si  troublés  d'appréhension 
«  et  de  douleur,  qu'ils  mépiisentleur délivrance^  Mats 
(i  comme  tels  accidens  font  leurs  efiects^  selon  la  na- 
«  ture  et  disposition  des  cœurs  où  ils  agissent,  nous 
u  en  remarquions,  aussy  sortir  plusieurs  de  cette  ago*- 
€(  nie,  tirans^Kurtés^  de  r4^  et  d'une  ardeur  efirenée  de 
f<  se  vonger^  et  malfaire  à  un  chascun-,  et  les  autres  si 
«  mattés  du  passé  et  succès,  de  l'avenir,  qu'ils  avoient 
«honte  de  ce  que  les  autres  lai$oient  gloii^e,  et  ne 
«  pouvpient  npu$  regsurder»  ^  pous  eu? ,  sans  souspi- 
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m  rer.  »  Ainsi  d'uo  c6tô  rabattement  )e  pki$  tapYoe^      i5go. 
de  Tautre  Ip  fanatisme  le  plu^  andeat  se  pattag^ent 
cette  malheureiiise  ville. 

ViUeroy,  en  s^étoanaat  de  la  palience  qu'Uroietit 
montrée lea  Parisiens»  observe,  très^bie^  ({ue,  dans  des 
temps  ordinaires,  ils  se  seroieitt  livrés  aux  plus  grands 
excès  y  si  leâ  marché  eussent  4ié  à^wa  im  d^ftrnis  ; 
«  mais  9  a)ouite-4-il ,  les  maux  qui  iioua  arrivent  par 
«  force  y  se  supportent  plus  doucement  que  ceux  que 
«  nous  estimons  nous  advenir  par  quelque  faute  du 
«  gouvernement^  cbascun  se  résolvant  d'endurer  c^ 
ft  qu'il  ne  peut  éviter*  ». 

&îxte**Quint ,  qui^voit  vu  avec  peine  que  Craëtan  se 
fût  écarté  de  ses  instruction^ ,  et  qui  avoit  fonoié  le 
projet  de  le  rappeler,  étoît  mort  le  «7  août ,  au  moment 
de  la  levée  du  siège  de  Paris,  Il  avoit  eu  pour  aucces<- 
seur  le  vertueux  Urbain  VII»  disposé  à  tout  fiûre  pour 
rétablir  la  paix  en  France;  mais  ce  pontife  n^ayant 
régné  que  onae  jours  >  le  fougueux  Grégoire  XIV ,  pap- 
tisau  déclaré  des  Espagnols  »  étiùt  mOnté  sur  le  trône 
de  saint  Pierre.  Instiuit  paur  Gaétan»  qui  ^it  revenu 
à  Romci  de  Tétat  où  se  trouvoit  la  Ligue»  Grégoire 
éiùploya  les  trésors  amassés  par  Sixtê^^uint»  à  lever 
des  troupes  contre  Hemî  IV»  et  il  mit  k  leur  tête 
Hercule  Sfondrat^  son  neveu»  auquel  il  donna  le  titre   cbeyerny. 
de  duc  de  Monte  Marciano.  En  même  temps  il  fit  pat<^   ^^  '^^^* 
tir  pour  la  France ,  en  qualité  de  nonce  extraordinaire  ^    ^^^e 
Marsillo  Landriano»  évéque  miUtBai$»  sujet  de  Phi<-  deTayanues. 
lippe  II.  Ce  prélat  devôit  seconder  Philippe  de  Séga;     ^^^ï* 
cardinal  de  Plaisance»  à  qui  Gaétan  avoit  laissé  les 
fonctions  de  légat. 

Le  duc  de  Nemours^  en  perdfmt  le  gouvernement     iSgi* 
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*f5Qt.  de  Paris  y  avoit  obtenu  celui  du  Lyonnais  et  du>DaU'^ 
fimé  :  il  &[y  tendit  aii  graiid  regret  âe$  Seize,  et 
Mayenne,  qui  leur  étoif  odieux,  partit  pour  Soifôon^^ 
d'oii  il  eatama  encore  avec  le  Roi  des  négociations  qui 
Ki^cntreint  autun  résultât.  Pendant  l'absence  de  ces  deux 
^hefs,  sfir  lesquels  les  factions  qui  partageoieni  la  Li*^ 
gue  fondoient  toutes  leurs  espérances,  le  cheValieir 
d'Aumale,  ïiéveu  de  Mayentie,  jeune  homme  ardent 
let  .téméraire,  voulut  se  distinguer  par  une  entreprise 
aussi  hardie  que  périlleuse,  qui  devbit  en  même  terapi 
ivki  procurer  l^casion  de  revoir  une  femme  qu'il  ai- 
moit,  et  dont  il  étoit  depuis  long-temps  séparé.  Ac-^ 
'compagne  d'iine  troupe  foible,  mais  déterminée ,  il  sur- 
prit au  milieu  de  la  nuit  la  ville  de  Saint-Denis,  qui 
àppartenoit  au  Roi,  et  oh  se  trouvoit  sa  maitressé 
-[3.  janvier ]•  a  A  peine  fut- il  le  maistre,  dit  un  coti- 
•«  teznpbrâin,  qu'il  s'amusa  avec  cette  femme,  qais'api 
"€c  peloit  La.Râverie  :  surpris  à  son  tour  par  Duvic^ 
-«  gpuvérneQr  pour  le  Roi,  ses  ti^oupes  furent  chassées , 
t<c>iL  périt  dans  le  d^ordre,  et  il  eust  esté  impossible 
.'fc  de  le  discernert  des  autres  morts,  si  La  Raverie  ne 
'n  l'eust  elle-mesmé  trouvé  et  reconnu  an  moyen  des 
«t  cbififres  d'amour  qu'elle  lui  avoit  depuis  long-temps 
K  gravés  et  figurés  dans  le  bras.  »'         *  ' 

'  Cet  écheè,  qui  ne.pouvoit  être  attribué  qu'à  rimpru* 
den.ce  du  comte  d' Au  maie,  fit  concevoir  à  Henri  IV 
l'idée  d'essayer  sur  Paris  une  entreprise  mieux  concerî 
>  tée.  Ayant  fait  déguiser- eUcharretîei's  un  certain  nom- 
,  bre  de  ses  partisans  les  plus  intrépides ,  il  leur  ordonna 
de  se  présenter  le  aojaUvier^  de  grand  matin,' à  la  porté 
Saint-Honoré,  avec  des  voitures  deferine,  et  de  s'em*. 
S      |MCrer  de  celte,  porte  ^  leur  promettant  qu'il  sërôii  kii- 
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même  à  peu  de  distance  pour  les  soutenir.  Mais  le  169^ 
duc  d*ÂiguiHon  fîit  averti  à  temps,  et  les  prétendus 
charretiers  trouvèrent  la  porte  murée.  Les  Seize  mirent 
à  profit  la  crainte  que  cette  tentative  inspira  aux  Pari<^ 
siens  :  sous  le  prétexte  d*assurer  la  conservation  de  la 
ville  contre  les  trahîisons  qui  pourroient  être  tramées 
parles  Royalistes,  ils  y  ^ent  entrer  une  garnison  és^ 
pagnole,  disposée  à  les  seconder  dans  les  attentats 
qu  iis  méditoient. 

-  -Le  Roi,  n^ayant  plus  Tespoif  de  surprendre  là  capi-^ 
talé,  résolut  d'assiéger  Chartres,  ville  où  la  Ligue 
avoit  d'immenses  magasins.  Il  éprouva  une  résistance 
opiniâtre,*  et  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  deux  mois  qu'il 
amena  les  habitans  à  cajpitûler  [la  avril].  Maître  de 
cette  ville,  alors  très-fortilîée,  il  y  établit  les  évéqués 
qui  àvoient  en]3>rassé  sa  cause,  et  vint  se  fixer  à  Man- 
tes ,  où  il  appela  le  cardinal  de  Vendôme,  afin  dé  sur^ 
veiller  ses  démarches.  Ce  prélat,  que  lé  Tiers  parti 
reconnoissoit  pour  chef,  et  qui,  depuis  la  mort  du 
prétendu  roi  des  ligueurs,  avoit  pris  le  titre  de  cardi- 
nal dé  Bourbon,  contîniioit  de  fimiénter  le  méconten«< 
tèmeht  dès  Catholiques  royalistes.  Une  mesure  que 
Henri  IV  fut  obligé  dé  pi*endre  en  faveur  des  Protes- 
tant qui  formoiènt  sa  principale  force,'  entraîna  le  car* 
dinal'dans  de  nouvelles  intrigues. 
'  Malgré  la  protection  bien  naturelle  que  le  monarque 
accordôit  arux  Protestans,  aucun  acte  ne  leur  assuroit 
la  liberté  de  religion,  et  ils  avoient  lieu  de  craindre 
qu'après  la  paix,  les  Catholiques  n'exigeassent  l'exé'-^ 
cution  de  l'édit  de  réunion  qui  les  proscrivoit  :  ils  de-, 
mandèrent  donc ,  et  ne  tardèrent  pâsli  obtenir,  que  le 
rôi  régnant  remit  eu  vigueiu*  le  derpiek*  édit  de  tolé^ 
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iSqi.  rance  que  Henri  III  avoit  rendu  avant  detre  d(nnin^ 
par  la  Ligue.  Cette  garantie  »  réclamée  vivement  par 
les  anciens  compagnons  de  Henri  lY  ^  éprouva  dans  le 
conseil  ropposiUon  la  plus  forte ,  de  la  part  du  nou- 
veau cardinal  de  Bourbon^  qui  >  n'ayant  pu  faire  pré*  . 
valoir  son  avis ,  entama  des  négociations  avec  Villeroy 
et  les  ligueurs  modérés.  Il  s'agissoit  d'engager  de  non-* 
veau  le  Roi  à  ne  plus  différer  sa  conversion,  et  de  le 
menacer  de  l'abandon  des  Catholiques,  s'il  refusoit  de 
souscrire  à  leurs  prières.  Ces  intrigues,  qui  fui'ent  fa- 
cilement déconcertées,  eurent  l'inconvénient  de  relar- 
der cette  converaon,  qui  ne  devoit  point  être  reflet  de 
la  contrainte  :  mais  elles  procurèrent  en  même  temps 
un  grand  avantage  à  Henri  IV,  celui  de  rapprocher  les 
Catholiques  des  deux  partis,  et  de  diminuer  les  pré-* 
ventions  qu'ils  nouirissoient  les  uns  contre  les  autres  ^ 
depuis  le  commencement  des  guerres  civiles. 

Cependant  Landriano,  nonce  extraordinaire  de  Gré* 
goire  XIV  ^  étott  arrivé  à  Bheims,  ville  soumise  à  la 
Ligue  :  il  y  publia  un  monitoire  par  lequel  irordon-» 
noit,  sous  peine  d'excommunication ,  aux  Catholiques 
royalistes  d'abandonner  sur-'le-champ  un  prince  héré- 
tique et  relaps.  Cet  acte  violent  déplut  au  parlement 
de  Paris,  qui  fut  cependant  forcé  par  les  Seize  à  l'en^ 
registrer  et  à  le  proclamer  :  le  parlement  de  Tours  le 
brûla  ^  en  relevant  avec  aigreur  la  foiblesse^es  magis- 
trats de  la  capitale  r  une  guerire  de  plume  sVngagea 
entre  oos  deux  cours  souveraines;  et  elles  lancèrent 
IJune  ctmtre  l'autre  des. arrêts  furieux^  selon  la  cfut^ 
leur  du.  temps» 

Sur  ces  entrefaites,  il  arriva  un  événement  quî^ 
deux  ans  plus  tôt,  auroit  pu  donner  à  la  Ligue  la  ptua 


DEPUIS  i547  jusqVïw  1594.  25  I 

grande  force ^  mais  qui  ne  fit  alors  qu*augmenter  les  iSqx. 
divîsioDsqni  la  dëcbîroient  Le|euned«cde  Guise^  qui, 
depuis  Tassassinat  de  son  père  aux  éMs  de  Bloîs,  dtoit 
gardé  avec  soin  dans  le  chAteau  de  Tonifs,  parvint  à 
s'écbapper  [5  août],  Left  histjoriens  racontait  qu'il 
mit  beaucoup  d'adresse  à  tromper  la  vigilanœ  de  ses 
gardiena  :  quelques  mémoires  partîculîers  prétendent 
qu  il  dut  sa  liberté  à  une  douUe  intrigue  d'amour* 
Suivant  oe$  derniers  ^  la  duchesâe  de  Montpensier^  qui 
avoit  pour  lui  de9  sentioiens  plu5  passionnés  que  ceux 
d  une  tante  ^  et  sivec  laquelle  il  enU*etenoit  une  corres* 
.pondance  secrète  ^  ayant  appris  qu'une  des  dames  de 
la  reine  Louise,  veuve  de  Henri  III,  retirée  alors  à 
Chenonceauz,  éioit  aimée  de  Rouvray,  gouverneur  du 
cbâteau  de  Tours,  décida  cette  jeune  femme  à  eiiger 
de  son  amant  qu'il  fermât  les  yeux  sur  l'évasion  du 
prince.  Cette  trahison  de  Rouvray  ^  dont  les  liaisons 
étoijent  connues ,  fut  soupçonnée  par  le  premier  prési'^ 
dent  de  Harlay  ;  mais  les  preuves  disparurent  :  le  par- 
lement de  Touîa  informa  vainement  contre  lui  :  ses 
amis  répondirent  de  son  innocence;  et,  grftce  h  Texcefr* 
sive  indulgence  qui  des  deux  cètés  régnoit  dans  ^es 
temps  de  trouble,  il  ne  fut  pas. même  arrêté- 

Si  U  jeune  duc  de  Guise  n'avait  pas  été  enfermé  im*^ 
médiatement  après  la  mort  de  son  père,  il  est  proba*- 
ble  que  la  Ligue  l'eût  préféré  a  Mayenne,  et  que, 
guidée  par  un  jeune  homme  ardent ,  elle  auroit  été 
plus  redoutable  que  sous  un  chef  ibrt  circonspect }  I|i 
duchesse  de  Montpensier  auroit  exercé  sur  son  neveu 
l'ascendant  d'une> femme  habile,  passionnée  et. encore 
séduisante;  tout  le  parti  se  seroit  rallié' autour  de  00s 
deux  pcaraootnea ,  qui  àvoient  juré  aux  Protestans  une 
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i$gu  haine  implacable;  et  une  latte  déjà  si  terrible  auroit 
été  une  guerre  d'extermination.  Mais  au  moment  où 
le  duc  de  Guise  sortit  de  prison ,  Tautorité  de  Mayenne 
étoit  solidement  établie;  le  conseil  de  TUnlon  et  le 
parlement  de  Paris  lui  étoient  dévoués-;  Villeroy  et 
Jeannin  dirigeoient  Ses  affak*es  avec  dextérité;  et  il 
possédoit  la  confiance  de  tous  les  Catholiques  honnêtes 
qui  avoient  adhéré  à  la  Ligue.  Il  ne  restoit  donc  au 
jeune  prince  que  la  faction  dés  Seize,  irritée  contre 
le  lieutenant-générî^l ,  dont  elle  détéstoit  la  modération^ 
forte'  par  Tappui  des  basses  classes  du  peuple,  qu'elle 
égaroit,  mais  incapable  dé  lutter  long-temps  contre 
la  masse  considérable  de  ceux  qui  désîroient'la  pàix^ 
pourvu  que  le  sort  de  la  religion  fût  assuré.  D'après 
les  conseils  de  ses  partisans,  le  duc  de  Guise  tie  vint 
point  à  Paris,  où  il  n'auroit  obtenu  qu'un  triomphe  sté- 
rile :  il  se  rehdit  à  l'armée  de  la  Ligue ,  qui ,  ayant -à 
sa  tête  le  duc;de  Mayenne,  étoit  campée  près  de  Rhé- 
•tel:  et  il  se  flatta  en  vain  de  la  séduire. 

:Les  Seize,  ne  doutant  pus  qu'il  seroitWentôt  le  chef 
du  parti  catholique,  voulurent  lui  aplanir  lès  voies 
.par  les  attentats  qu'ils  méditoient  depuis  tong-temp^. 
Leur  projet  étoit  de  dissoudre  en  même  temp»  lé  eon^ 
«eil  de  l'Union,  le  parlement,  le  corps  municipal-,  et 
-de'  les  Composer  ensuite  d'hommes  de  leur  factioiî. 
,Pour  y  parvenir  plus  aisément,  en  répandant  une 
grande  terreur^  ils  résolurent  de  livrer  au  dernier  sup- 
plice trois  hommes  dont  ils  redoutoient  l'ôppositioti 
<;ourageuse.  Barnabe  Brisson,  qui  avoit  eu  la  foiblesse 
'd'accepter  les  fonctions  iie  premier  président  apièç 
l'arrestation  d'Achille  de  Hàrlay,  paroissoit  depuis 
ioj9g-temp&  revenu  de, ses  erreurs.:  il  rendoit  ,au  Roi 


des  services  secrets,  protégeoit  ses  partisans  lorsqu'ils      iSgi^ 
étoient  accusés»  el  employoit  son  influence  dsms  la 
magistrature  à  faire  revivre  les  anciens  principes  de  la 
monarchie.  Secondé  par  Claude  Larcher,  conseiller  au 
parlement,  et  par  Jean  Tardif,  conseiller  au  présidial, 
il  étoit  parvenu  à  ramener  un  grand  nombre  d'hommes 
de  toutes  les  classes.  Ce  fut  contre  ces  magistrats,  qui 
se  trouvoient  dans  une  position  équivoque,  parce  qu'ils 
servoient  une  cause  qu'ils  avoient  autrefois  trahie,  que 
les  Seize  dirigèrent  d'abord  leur  fureur;  et  cet  arrêt 
4e. proscription  fut  exécuté  le  1 5  novembre,  sous  les 
yeux  de  la  garnison  espagnole ,  introduite  dans  la  ville 
quelques  mois  auparavant.  .  » 

Brisson,  arrêté  le  premier,  fut  conduit  au  Châtelef, 
pîi  se  trouvoient  quelques-uns  des  S^ze,  qui  se  déda*- 
rèrent  ses  juges  :  après  quelques  minutes  d'interrogsM^ 
>toire,  on  le-  pendit  à  une  poutre.  Larcher  et  Tardif, 
.^mienés  successivement,  subirent  le  même  sort.  Tous 
trois  avoient  la  réputation  d'être  de  grands  juriscon^ 
^ulteë  ;  et  Brisson ,  voyant  la  mort  jurésente,  n'avoit  eu 
d'autre  ragret  que  de  ne  pouvoir  terminer  un  ouvrage 
de  droit  qu'il  regardoit  com'ine  un  chef-d'œuvre.  «  Âpres 
«  l'exécution,  dit  un  contemporain,  Crucé,  l'un  dei 
«  juges,  fit  venir  trois  crocheteurs  *avtc  leurs  cro-^ 
a  chets,  et  l'exécuteur  mit  sur  chascun  d'eux  lésditâ 
.ce  sieurs  morts,  tout  débout,  nuds  en  chemise,  ayant 
4c  chascun  Jeurécriteau  pendu  au  cou  :  ceux  qui  virent 
ce  cette  action  la  trouvèrent  merveilleusement  piteuse 
ce  espo.uvantable.  Les  Seize. pensoient  que  ce  spectacle 
0  feroit  soulever  la  multitude  en  leur  faveur;  maià  ni 
|K  les  Espagnpls  ni  le  peuple  ne  s'en  esmeurent  point: 
ce'  chascun  alloit  les  voir  :  aulcuns  haulsoient  les  ee-< 
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iSgi*  fc  paules  sans  dire  mot;  d'autres  blasmoient  cet  acte, 
fc  Aukune  émotion  n'eut  lieu«  La  nuit  du  1 7^  Texé^ 
Il  cttteur  osia  les  coips,  et  les  vendit  au^  veu^ôs  et  aux^ 
ce  enfans  des  dits  sienrs  morts*  » 

Cet  attrataty  qui  consterna  la  capitale^  eitcita  là 
campassion  d'un  grand  nombre  de  Royalistes  :  «  Plu** 
(c  siem^  y  observe  de  Tbou ,  furent  touchés  de  ]a  fin 
4c  malheureuse  de  ces  magistrats  :  quelques-uns  cepen^ 
«  dant  crurent  que  la  république  des  letli^es  y  avoit 
ce  plus  perdu  que  l'Estat  y  peu  surpris  de  voir  périr  le 
«  président,  puisque,  aux  dépens  de  son  honneur,  il 
^  avoit  mieux  aimé  vivre  avec  les  ligueurs^  et  occuper 
«  parmi  eux  une  première  charge  qui  ne  lui  apparte-'- 
«  noit  pas,  que  de  suivre  le  party  de  son  Roy ,  et  de  se 
«  contenter  de  la  place  qu'il  pouvoit  oocuper  en  sûreté 
<v  avec  ses  confrères*  »  Cette  réflexion  sévère  d'un  écri<^ 
vain  aussi  mjpdéréque  de  Thou ,  prouve  que  le  parler 
ment  de  Tour^  nourrissoit  encore  une  grande  aigreur 
contre  les  magi^ats  qui  avoient  adhéré  à  la  ligue, 
et  quHl  n'étoit  pas  disposé  à  les  plaindre  ^  lors  même 
qu'ils  périssoient  victimes  d'un  sincère  repentir. 

Mayenne  étoit  près  de  Laon  avec  le  jeune  duc  de 
Guise,  lorsqu'il  apprit  la  nouvelle  des  excès  auxquels 
les  Seize  s'étoient  portés.  Instruit  de  Tefiet  qu'ils  avoient 
produit  dans  la  capitale,  il  prit  sur^le^-champ  le  parti 
de  s'y  rendre,  dans  l'intention  de  faire  un  grand  exem- 
ple. Ayant  donc  laissé  sous  la  garde  du  président 
Jeannin,  sou  neveu,  qui  n'avoit  pu  réussir  à  se  concis 
lier  l'armée ,  il  se  mit  en  route  avec  un  corps  d'élite, 
et  arriva  dans  la  soirée  du  28  novembre  à  l'abbayé 
Saint- Antoine,  oh  il  établit  son  quartier.  Après  s'être 
concerté  avec  le  conseil  de  l'Union,  qui,  ainsi  que  le 
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parlement  y  avoit  été  exposé  aux  plus  grands  dangers,  .^591, 
et  s'être  assuré  des  dispositions  presque  unanimes  des 
habitans,  il  entra  la  nuit  même  dans  la  ville«  Dès  le 
lendemain  y  n'ayant  rien  à  redouter  des  Espagnols , 
qui  avoient  ordre  de  le  reconnottre  comme  le  chef  de 
la  Ligue,  il  fit  arrêter  Loucbard,  Emmonot,  Henron^t 
et  Ameline,  qu*on  avoit  vus  figurer  parmi  les  juges  de 
Brisson«  Cias  quatre  forcenés  furent  amenés  dans  une 
salle  du  Louvre,  pendus  aux  solives,  et  l'exposition  de 
leurs  corps  sur  la  place  publique  annonça  que  désor^ 
mais  les  crimes  ne  seroient  pas  impunis.  Cet  acte  de 
rigueur  fut  immédiatement  suivi  d'une  abolition  qui 
ne  rassura  point  les  Seize  :  le  conseil  de  TUnion ,  et  le 
parlement ,  dont  la  présidence  fat  confiée  à  Le  Maître^ 
reprirent  leur  autorité  ;  et  le  premier  usage  qu'ils  en 
firent,  fut  de  défendre ,  sous  peine  de  mort,  les  assem-* 
blées  secrètes. 

Dès  ce  moment,  la  Ligue  n*eut  plus  ni  force  ni 
union  :  les  Seize  conçurent  pour  le  duc  de  Mayenne 
et  ses  partisans  une  haine  encore  plus  fçrte  que  celle 
qu'ils  portoient  aux  Royalistes.  Des  soupçons  odieuz,^ 
des  défiances  réciproques,  divisèrent  des  bommes  qui 
jusqu  àlora  avoient  en  apparence  marché  dans  la  même 
ligne  :  les  ligueurs  modérés  se  rapprochèrent  dava^n  -• 
tage  des  Catholiques  qui  suivoient  le  parti  du  Roi  ;  et 
si  les  Espagnols  n'eussent  enfployé  tous  les  moyens 
pour  entretenir  ce  feu  qui  tendoit  à  s'éteindre,  Henri  IV 
n'eût  presque  plus  éprouvé  aucun  obstacle. 

Cependant  ce  monarque,  mat  ire  de  presque  toute 
la  Normandie)  avoit  entrepris  le  siège  de  Rouen,  oil 
commandoit  Y illars ,  l'un  des  généraux  les  plus  célè- 
bres de  la  Ligue.;  et  Mayenne,  craignant  pour  cette 
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.aSgi.      ville  y  àoxà  la  soumission  aoroit  entraîné  celle  de  la 
capitale,  venoit  d'implorer  de  nouveau  les  secours  du 
prince  de  Parme.  Dans  les  premiers  jours  de  ce  siége^ 
Henri  IV  apprit  la  mort  d'un  serviteur  pour  lequ^  il 
avoit  autant  d'amitié  que  d'estime.  La  Noue,  que  nous 
avons  vu  se  distinguer  dès  le  commencement  des  guerres 
civiles,  par  sa  grandeur  d'ame  et  son  humanité,  avoit 
reçu  un  coup  mortel  devant  le  château  de  Lamballe. 
Un  contemporain  rapporte  que  la  veille  on  le  vit^ 
dans  un  jardin ,  cueillir  des  branches  de  laurier  pour 
en  orner  son  casque,  et  qu'il  dit  à  un  de  ses  parées  :. 
De  Tboo.    ^  Tenez,  mon  cousin,  voilà  toute  la  récompense  que 
CayetylîT.  3.  «  voi^s  et  moy  espérons,  suivant  le  mestier  que  nous, 
Villcroy,    ^  faisons.  »  Le  Roi  pleura  ce  guerrier,  dont  le  désinté- 
ressement faisoit  un  contraste  frappant  avec  l'avidité 
de  presque.tous  ceux  qui  le  servoient* 
i5gi.  Ce  grand  prince  n'avoit  souvent  pa^  moins  à  se 

plaindre  des  prétentions  de  ses  généraux  que  de  leur 
humeur.  Dans  ce  dernier  cas ,  il  montroit  une  patience 
héroïque,  qui,  loin  de  diminuer  le  respect  qu'on  loi, 
de  voit,  ne  faisoit  que  l'augmenter,  parce  qu  elle  inspî-; 
roit  en  même  temps  l'admiration  et  l'amour.  Pendant 
ce  siège,  entrepris  dans  la  saison  la  plusr^oureuse, 
plusieurs  murmures  s'élevoient  contre  lui ,  et  Grillon , . 
auquel  il  avoit  donné  le  nom  de  Brai^e^  étoit  l'un  de , 
ceux  dont  les  reproches  le  fatiguoient  le  plus.  Cet  ofr 
ficier,  ayant  commis  une  faute,  repoussa  par  une  jus-  . 
tification  furieuse  les  remontrances  qui  lui  furent  adres^ 
sées  :  le  Roi  lui  ordonna  vainement  de  soitii^  il  rentra 
plusieurs  fois,  et  ne  consentit  à  s'éloigner.que  lorsqu'il 
eut  exhalé  sa  rage.  Pendant  cette  scène,  on  avoit  vu  ^ 
Henri  lYpàlir^  et  l'on  avoit  craint  qu'il  ne  se  livrât  à 
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«[adqife  emportement.  La  naXure,  dit-il  à  ceux  cpû  iSgs. 
rentoaroient,  ma' formé  colère  :  mais  depuis  que  je 
me  connais^  je  me  suis  toujours  tenu  en  garde  contre 
une  passion  çuil  est  dangereux  d'écouter.  «  Il  est  cet- 
«  tain,  observe  de  Tbou,  que  son  tempérament^ 
«  ses  fatigues  continuelles ,  et  les  diffifrens  états  de  sa 
«  vie ,  lui  avoient  rendu  Tame  si  ferme ,  qu'il  étoit 
«  beaucoup  plus  mattre  de  sa  colère  que  de  ses  plai^ 
fc  sirs.  » 

.    Le  duc  de  Parme ,  sollicité  par  Mayenne,  se  mit  eu 
marcbe  pour  venir  au  secours  de  Rouen.  Henri  IV^  ne 
voulant  pas  Tattendre ,  alla  au-devant  de  lui  avec  une 
foible  partie  de  son  armée  :  *il  le  rencontra  près  d*Âu- 
-maie,  et  Fattaqua,  quoique  très-inférieur  en  nombre. 
Obfigé  de  plier  après  un  combat  sanglant,  il  reçut 
une  blessure  en  protégeant  la  retraite  de  sa  troupe» 
Cet  écbec  ouvrit  la  route  de  Rouen  au  prince  de  Paime, 
qui  fit  lever  le  siège,  mais  qui  fot^  son  tour  blessé 
dangereusement  près  de  Caudebec,  et  contraint  à  se 
retirer  en  Flandre  [février].  PendaiÀ  cette  lutte  entre 
les  deux  plus  graixk  capitaines  de  leur  temps,  Farmée 
de  la  Ligue  s'étoit  emparée  d'Epemay ,  et  menaçoit 
Châlons,  oii  siégeoit  une  section  du  parlement  roya^^ 
liste.  Henri  IV,  parfaitement  rétabli ,  vola  en  Cham- 
pagne, mitle  siège  devant  Epemay,  força  bientôt  cette^ 
placé  à  capituler,  et  n  eut  à  regretter  que  le  maréchal 
Armand  de  Biron ,  Tun  de  ses  plus  braves  serviteurs, 
qui  eut  la  tête  emportée  par  un  boulet  de  canon. 
Guillaume  de  Tavannes,  aussi  fidèle,  mais  plus  heu* 
reux,  se  maintenoit  pu  Bourgogne  contre  tous  les  ef- 
forts de  la  Ligue  :  instruit  que  son  frère  le  vicomte  se 
disposoit  à  marcher  contre  lui ,  il  écrivit  k  Henri  lY  : 
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iSga.  Cl  Si  mon  frère  vient  à  la  guerre,  comme  il  en  est  fc 
«  bruit,  je  la  liiy  feray  si  ferme,  que  mes  m'alveillans 
^  «  n'auront  pas  $u)ét  de  mé  blasiner.  »  En  effet,  il  eut 
le  chagrin  de  voir  lé  vicomte  dans  les  rangs  opposés  : 
.en  le  combattant  loyalement,  il  conserva  pour  lui  les 
égards  que  les  liens  du  sang  leur  imposoient. 

Un  changement  favorable  à  la  cause  de  Henri  IV 
s^étoit  op^ré  à  Rome  dans  lés  derniers  mois  de  Tannée 
précédente  :  Grégoire  XIV,  son  ennemi  personnel^ 
étoit  moit  le  i5  octobre  iSgi,  Innocent  IX  n'avoit 
régné  que  deux  mois,  et  Clément  VIIÎ,  doué  d^un 
caractère  doux ,  conciliant  et  pacifique,  étoit  par^» 
venu  à  la  tiare.  Le  nouveau  pape,  forcé  par  TEspagne 
.à  suivre  encore  quelque  temps  le  système  de  ses  pré* 
^décessèufs ,  témoigfaa  qu  il  y  renonceroit  à  des  condi« 
.tions  raisonnables  ;  et  il  souffrit  que  d^Ossat  fût  secrè^ 
.tement  accrédité  auprès  de  lui* 

Le  Roi,  délivré  de  Tobstàcle  qu'il  redoutoit  le  plus, 

continu  oit  de  négocier  en  faisant  la  guerre.  Il  avoit  à 

Paris  de.  grandes  intelligefticès,  et  presque  toutes  les 

corporations  renfermoient  quelques-uns  de  ses  partî*^ 

^an$.  Ayant  intercepté  plusieurs  lettres  de  Philippe  IT^ 

cil  Ton  voyoit  évidemment  le  dessein  d^ôter  à  Mayenne 

1^  iponduit^  des  àfikires,  il  les  fit  passer  à  ce  prince ^ 

qui  fut  contraint  à  se  rapprocher  des  royalistes  de  la 

cafHtçile.  Ce  parti ,  jusqu'alors  timide  et  caché,  lie 

craignit  plus  de  se  montrer  :  il  se  recruta  de  tous  les 

hommes  honnêtes  que  les  cruautés  des  Seize  avoient 

révoltés;  et  bientôt  le  parlement,  ainsi  que  les  antres 

cours  souversûnes,  s'y  rallièrent,  sous  le  prétexte  de 

remplir  les  vues  du  lieutenant<-généraL  D'Aubray, 

dont  il  est  parié  d'une  mimîère  si  honorable  4ans|  U 
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«âdUreMâsÂppëe,  en  étoit  Tuil  des  principaux  chefs;  et      iSga. 
les  pretoières  réunions  d'un  parti  si  long-temps  exposé 
aux  plus  affreuses  persécutions/ eurent  lieu  dans  la 
maison  de  cet  bomme  intrépide  et  dans  le  couvent  de 
Sainte-Geneviève* . 

«  Les  Royalistes^  dit  un  contemporain ,  convinrent 
a  alors: de  Tordre  qu'il  falloit  tenii-  doresnavaht  dans 
icleurs  assemblées  y  pour  savoir  des  nouvelles,  pour 
«  prendre  le  signal  et  le  mot  du  guet,  et  pour  dési* 
«  gner  l'endroit  oh  chascun  se  devroit  adresser.  Ils 
«  disposèrent  quatre  maisons  où  tous  les  jours,  à  cer^ 
«  taiues  heures,  ils  iroient  conférer  de  ce  qu'il  lau-- 
«  droit  dire  et  faire.  »  Ces  maisons  appartenoient  à 
des  bourgeois  dont  l'histoire  doit  conserver  les  noms.  * 
L'arrondissement  des  halles  dépendoit  de  Ville^Bichot^ 
celui  de  la  Grève,  de  Marchand;  celui  du  Louvre,  de 
Pussard;  et  celui  de  la  Cité,  le  plus  important.de 
tous ,  puisqu'il  comprènoit  l'Université,  reconnoisàoit 
d'Aubray,  l'un  des  agens  les  plus  inflnens  de  Fentre- 
prîse.  L'Huilier,  qui  deVoit  deux  ans  après  ouvrir  les 
portes  à  Henri  IV,  se  distinguoit  déjà  parmi  lés  parti- 
sans les  plus  zélés  de  la  cause  royale.  ^ 
.  Quelques  personnes  bien  intentionnées,  mais  crai-* 
gnant  une  grande  effusion  de  sang  lorsque  les  roya* 
listes  se  dedareroient,  leur  proposèrent  de  traiter 
avec  les  Seite ,  et  de  {n:*endre  pour  base  de  la  négocia- 
ti<Mi,  une  soumission  entière  aux  volontés  du  duc  de 
Mayenne.  Ils  s'y  prêtèrent  volontiers,  quoique  sans 
espoir  de  ramener  des  furieux  que  le  souvenir  de  leurs . 
crimes  et  la  crainte  d'en  être  punis  dévoient  rendre 
inaccessibles  à  toute  espèce  d'arrangement.  Les  cou* 
férenees  se  tinrent  à  l'hôtel  de  ville  :  elles  commencé^ 

^7- 
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iSg^.  rent  asisez  tranquillement  ;  mais  bientôt  les  prëtentionâ 
exagérées  des  Seize  provoquèrent  une  rupture  violente. 
ccCest.trop  disputé  y  leur  dit  d'Aubray;  nous  nous 
«  faisons  tort  de  parier  à  vous  autres.  Qui  êtes  vous?  n 
et  leur  montrant  l'abolition  qu'ils  avoient  obtenue  du 
duc  de  Mayenne  Tannée  précédente ,  «  Voilà ,  pour- 
ce  suivit-il)  vostre  reproche  sur  le  front;  vous  estes 
«  par  là  9  réprouvés  y  désadvoués  et  difiamés;'gens  sans 
et  chef  et  sans  aveu  ^  auxquels  sont  faites  défenses  de 
M  Vous  nonuner  les  Seize;  et  néantmoins  vous  prenez 
tt  ce  nom  à  grand  honneur  :  nous  ne  devrions  pas  seu- 
«  lement  parler  à  vous.  —  Nous  n'avons  que  faire  ^ 
à  par  la  grâce  de  Dieu,  répondit  fièrement  l'un . des 
te  Seize  y  de  l'abolition  dont  vous  parlez ,  et  ne  Favôns 
«  demandée  ny  poursuivie ,  ni  auleun  des  nostres^ 
4<  comme  n'estant  nécessàii^e  et  sans  occasion.  »  Les 
deux  partis  se  séparèrent  plus  irrités  Tun  Contre  Tau-^ 
fre  qu'ils  ne  Favoient  jamais  été.     , 

Les  Seize,  ayant  intercepté  quelques  lettres  par  les- 
quelles les  royalistes  priorènt. Henri  IV  d^accorder  à 
'  la  <;apitàle  la  liberté  de  commerce  dont  toutes  lei 
classes  avoient  le  besoin  le  plus  pressant^  présentèrent 
ilne  pétition  à  Mayenne ,  et  insistèrent  pour  que  les 
signataires  de  ces  lettres  fussent  rigoureusement  punis. 
«  La  saison ,  leur  répondit  froidement  le  lieutenant- 
«  généi*al,  ne  requiert  auleun  remuement  :  cette  en- 
ce;  treprisé  ne  procède  de  mauvaise  intention ,  mais  dû 
«  désir  qu'aulcuns  bourgeois  ont  de  trouver  quelque 
«  prompt  remède  pour  sortir  de  leur  misère;  ce! que 
«Ton  doit  plutôt  .excuser  que  punir.  »  Cette  :  réponse 
modelée  excita  la  fureur  des  factieux  :  ilé  déclamèrent 
contre  Mayenûe,  qui,  forôé.de  pencher  davantage. 
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vers  le  parti  contraire ,  désigna  L'Huilier  pour  être      1593. 
prévôt  des  marchands  Tannée  suivante. 

Alors  les  Seize,  poussé^  par  l'ambassadeur  d'Espa-. 
gne  et  par  le  cardinal  de  Plaisance ,  demandèrent  à 
grands  cris  que  les  états  fussent  assemblés ,  afin  de 
procéder  à  la  nomination  d'un  roi  :  ils  destinoient  le 
trône  à  l'infante  Claire-Eugénie ,  que  Philippe  II  avoit 
eue  de  l'infortunée  Elisabeth ,  fille  de  Henri  II ,  et  ils: 
espéroient  que  cette  princesse  épouseroitle  jeune  dua 
de  Guise ,  leur  idole.  Mayenne  ne  s'expliquoit  pas  sur 
ce  vœu,  qui  étoit  partagé  par  les  ligueurs  des  pro- 
vinces :  entouré  d'abtmes  de  tous  côV^s,  il  craignoit 
presque  autant  ses  amis  apparens  que  ses  ennemis  dé- 
clarés. 

■ 

*  •  •  • 

Un  arrêt  foudroyant  du  parlement  de  Ghâlons  con- 
tribua beaucoup  à  le  tirer  de  son  incertitude  [i5  no-^ 
vembrej.  Cet  acte  portoit  que  la  ville  oii  se  tiendraient 
les  estais  serait  rasée  de  f  and  en  comble:,  sans  espérance 
d*estre  réédifiée,  pour  perpétuelle  mémoire  à  la  pos'^ 
térité  de  sa  trahison,  infidélité  et  perfidie.  Mayenne  ea 
conclut  que  les  partisans  du  Roi,  libres  d'exprimer  leurs 
sentimens,  n'étoient  pas  disposés  à  l'indulgence*  Ayant 
appris  quelques  jours  après  la  mort  du  prince  de 
Parme,  qui  depuis. long-temps  engageoit  le  roi  d'Es- 
pagne à  donner  un  autre  chef  à  la  Ligue,  il  se  vit 
plus  assuré  de  conserver  l'autorité,  crut  avoir  moins 
besoin  des  royalistes ,  et  prit  la  résolution  de  réunir 
les  états,  se  figurant  avec  raison  qu'il  disposeroit  faci- 
lement de  la  majorité.  Jeannin  obtint  qu'ils  fussent 
convoqués  à  Paris,  parce  que  cette  ville,  éloignée  des 
frontières,  étoit  moins  exposée  aux  entreprises  des 
Espagnols,  et  que,  depuis  le  supplice  des  meurtriers 
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Chereniy.  de  Brisson ,  l'esprit  de  révolte  s'y  trouvoît  beaucoup 
De  Thoa.    affoi^ii .  ^u  même  temps  Villeroy,  de  l'aveu  du  lieu- 

deTavannes.  tenant -général,  continua   d  entretenir  des  relations 
Cajei,liT.4.  avcc  Ics  Catholiques  de  l'armée  de  Henri  IV,  et  pre- 
|.       *"*^  '    para  les  conférences  pacifiques  qui  eurent  lieu  l'année 
suivante. 
i5g3.  Les  lettres  de  convocation  des  états  de  la  Ligue 

furent  enregistrées  au  parlement  de  Paris  le  5  jaflvier  i 
le  sceau  dont  elles  étoient  revêtues  représentoit  un 
trône  vide.  Les  élections  furent  en  gi*ande  partie  favo- 
rables à  Mayenne;  un  certain  nombre  de  royalistes 
s'y  glissèrent,  efc  l'ouverture  prochaine  de  cette  assem- 
blée donna  lieu  à  une  multitude  d'intrigues  nouvelles» 
^  La  première  séance  se  tint  le  26  janvier  dans  la  salle 

royale  du  Louvre,  et  le  cérémonial  nous  en  a  été 
conservé.  Le  duc  de  Mayenne  étoit  assis  sur  un  trône 
Surmonté  d'un  dais  de  drap  d'or  :  à  ses  côtés  l'on 
voyoit,  dans  des  chaires  de  velours  cramoisi,  les  princes 
de  Lorraine  et  les  ambassadeurs  du  Pape  et  de  Phi- 
lippe II  ;  les  députés  des  trois  ordres,  ceux  du  par- 
lement et  de  la  chambre  des  comptes  étoient  placés 
en  face,  suivant  leur  rang.  Au  devant  du  trône,  on 
remarquoit  à  une  table  les  secrétaires*  du  duc   dé 
Mayenne  et  ceux  de  l'assemblée.  «  Suivant  l'ordre  ac- 
«  coustumé  en  France  ez  assemblées  des  estats,  ob* 
«  serve  un  contemporain ,  les  princes  sont  toujours 
«  assis  sur  des  bancs  endossés  et  couverts  de  velours 
K  violet,  semés  de  fleurs  de  lys  d'or,  les  piliers  de  la 
4c  salle  couverts  de  mesme;  bref,  qu'on  n'y  voit  dô 
«  tous  costés  que  fleurs  de  lys;  et  au  contraire,  en 
«  ceste  cy  il  ne  s'y  en  voyoit  point.  »  On  ne  prononça 
dans  cette  séance  que  des  discours  d'apparat  qui  pro* 
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duisirent  peu  deflfet;  les  partis  ne  se  croyant  pas  en*  i593 
core  en.  état  de  disposer  de  toutes  leurs  forces,  il  fut 
coiweno  d'un  commun  accord  que  la  seconde  séance 
seroit  difierée  jusqu'à  l'arrivée  du  duc  de  Féria,  nou-^ 
vel  ambassadeur  d'Espagne  qu*on  attendoit  à  chaque 
instant 

An  commencement  de  mars,  Mayenne  reçut  une 
lettre  des  Catholiques  de  Fai^mée  du  Boi,  par  la^ 
quelle  ils  proposoient  à  la  Ligue  une  conférence  ami* 
cale  y  telle  que  celle  dont  Villeroy  avoit  donné  l'idée 
l'année  précédente.  Cette  démarche ,  suggérée  par 
Henri  IV,  étoit  concertée  avec  les  royalistes  de  la  ca* 
pitale.  Un  conseil  extraordinaire  fut  aussitôt  convoqué 
pour  examiner  la  proposition  :  présidé  par  le  lieùte* 
nant^gédéral,  il  étoit  composé  des  cardinaux  de  Plaî<» 
sance  et  de  Pellevé;  de  don  Diego  d'ibarra,  ministre 
espagnol;  de  deux  prélats  étrangers  attachés  au  car* 
dinal  de  Plaisance  ;  de  Tarchevêque  de  Lyon  ;  de  Be« 
lin,  gouverneur  de  Paris;  du  vicomte  de  Tavannes; 
de  Villeroy  et  de  Jeannin.  Les  paitisans  de  l'Espagne 
soutinrent  qu'il  ne  falloit  faire  aucune  réponse  à  cette 
lettre  ;  Mayenne  demanda  qu'elle  fût  communiquée 
aux  états;  et,  après  de  grandes  contestations,  cet  avi$ 
prévalut. 

Le  duc  de  Féria  venoit  d'arriver,  et  il  paient  à  la 
seconde  séance  des  états,  qui  eut  lieu  le  a  avril.  Dans 
son  discours,  il  s' efforça  de  prouver  que  Philippe  II 
n'étoit  guidé  par  aucune  vue  d'ambition  :  il  dit  que 
ce  monarque  n'avoit  d'autre  but  que  celui  de  soute<^ 
nir  la  religion  menacée;  et  il  fit  observer  que  cette 
conduite  étoit  bien  différente  de  celle  que  Catherine 
de  Médicis  avoit  autrefois  tenue,  loi^qu  elle  avoit  en- 
voyé le  duc  d'Alençon  en  Flandre  pour  usurper  cette 
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i5g3.  principauté  avec  Taide  des  hérétiques.  U  teiloiina  en 
'  lisant  une  lettre  flatteuse  de  son  maître,  dans  laquelle 
il  appeloit  les  membres  de  rassemblée,  7105  rétférens^ 
illustres  j  magnifiques  et  bien  aymés  les  députés  dès 
estais  généraux  de  France.  Ce  discours  ne  fut  ap- 
plaudi que  par  les  partisans  des  Seize ,  qui  fcMmoient 
la  minorité.  Le  cardiaal  de  Plaisance,  malgré  la. dé- 
faveur que  venoit  d'éprouver  le  parti  qu'il  favorisoit, 
proposa  de  prêter  un  serment  par  lequel  on  s'enga*- 
geroit  à  ne  jamais  traiter  avec  le  Roi.  Cette  proposition 
fut  rejetée,  et  Ton  passa  ensuite  à  la  discussion  de^ 
celle  qui  avoit  été  faite  par  les  Catholiques  de  l'armée 
royale. 

La  délibération  fut  des  plus  violentes,  et  les  parfis 
sans  des  Seize  firent*  les  derniers  efforts  pour  qu'on 
repoussât  le  vœu  des  roy alites.  Mayenne  se  taisoit; 
mais  la  majorité,  instruite  de  ce  qu'il  désiroit,  imposa 
silence  à  ses  adversaires,  et  fit  décider  que  la  confé- 
rence auroit  lieu.  Yilleroy,  qui  eut  beaucoup  d'in* 
fluence  sur  cette  importante  décision,  explique  très- 
bien  dans  ses  Mémoires  quelle  étoit  alors  la  politique 
de  Mayenne.  «  U  favorisoit,  dit^il,  ce  rapprochement; 
(K  non,  à  mon  advis,  qu'il  pensast  qu'il  en  succéderait 
ce  ce  qu'il  advint,  mais  parce  qu'il  n'estoit  content,  ni 
ce  du  cardinal  de  Plaisance,  ni  des  Espagnols,  lesquels 
€c  moQtroient  plus  de  faveur  à  son  neveu  qu'à  luy^ 
«  et  avoient  des  desseins  contrantes  aux  siens  :  il  vou* 
<c  loit  avoir  plusieurs  cordes  en  son  arc ,  pour  se  faire 
«  respecter  et  s'en  servir  au  besoin ,  estimant  qu'il 
«  lui  seroit  facile  de  rendre  ladite  conférence,  inutile 
«  toutes  lés  fois  qu'il  vouldroit.  » 
-    Cette  conférence  si  désirée  par  les  hommes  hon- 
nêtes de  tous  les  partis,  s'ouvrit  à  Surenne  le  23  avril. 


li'ardievéqae  de  Bourges,  possédant  toute  la  confianoe  Î593< 
da  Boiy.  étoit  le  pritacipal  agent  des  Catholiques  de 
son  parti  ;  et  Farchèvéque  de  Lyon ,  qui  avoit  couru 
les  plus  grands  dangers  à  Fëpoque  des  meurtres  de 
Blois,  ëtoit  rèvétu  par  le  lieutenant*gënéral  des  pou- 
voirs les  plus  étendus*  Les  deux  prélats,  égaux  eu 
doctrine  et  en  éloquence,  prononcèrent  de  longs  dis- 
cours, où  ils  agitèrent  avec  habileté  les  plus  hautes 
questions  de  Géologie  et  de  politique.  S'ils  ne  parvin- 
rent point  à- s'entendre,  ils  bannirent  du  moins  Tat- 
gréur  de  leurs  discussions,  et  les  députés  des  deux 
partis,  qui  ne  purent  s'empêcher  d'admirer  leurs  ta* 
lens,  furent  insensiblement  amenés  par  eux  à  se  trai- 
ter avec  une  cordialité  dont  on  n'avoit  pas  encore  eu 
d'exemjdie  depuis  le  commencement  des  guerres  civiles. 
Ces  dispositions,  qui  annonçoient  pour  l'avenir  les 
plus  heureux  résultats,  excitèrent  la  foreur  des  Seize  : 
prévoyant  qu'il  seroit  possible  que  Henri  IV  fût  bien- 
tôt reconnu  par  tous  les  partis,  ils  voulurent  d'avance 
anâmtir  son  autorité,  et  mettre  en  pratique  les  théo- 
ries séditieuses  qu'ils  avoient  déjà  développées  aux 
derniers  élats  de  Blois.  On  répandit  en  leur  nom  une 
déclaration  dont  les  principaux  articles  portoient  que 
désormais  les  états  s'assembleroient  à  des  époques 
fixes;  que  les  ministres  et  les  conseillers  d'Etat  se- 
roient  nommés  par  eux  ;  que  pendant  les  sessions  le 
Roi  se  tiendroit  éloigné  de  dix  lieues,  afin  que  les 
délibérations  fuss^it  entièrement  libres;  et  quil  se^ 
roit  obligé  d'approuver,  de  confirmer  et  d'exécuter 
tontes  les  résolutions  qui  seroient  prises.  Cette  espèce 
d'acte  constitutioni^pl  fut  attiibué  à  Boucher,  docteur 
de  Soibonne,  et  à  Matthieu  de  Launay,  curé  de 
Saint -Benoit,  qui  s'étoient  fait  remarquer  par  des 
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i5g3«  serinons  pleins  de  violence  (0  :  il  ne  contrarié  quîe  foi-^ 
blement  ce  penchant  vers  le  retour  de  Tordre ,  qui 
depuis  long^temps  faisoit  à  Paris  les  plus  grands  pro' 
grès. 

Un  écrit  que  Ton  régarde  encore  aujourd'hui  comme 
Tun  des  monumens  les  plus  précieux  de  la  langue 
française ,  et  qui  fut  alors  publié  par  les  partisans  du 
Roi  y  fit  oublier  cette  production  ridicule.  Dirigé  non-> 
seulement  contre  les  Seize,  mais  contre  lès  états  de 
la  Ligue,  il  Les  couvrit  les  uns  et  les  autres  d*un  ridi-* 
cule  inefiaçable.  ic  Quelques  bons  et  gentils  esprits  ^  « 
«  dit  un  contemporain,  s'employèrent  à  décrire  1% 
«  tenue  et  Tordre  desdits  estats  :  ils  en  firent  un  ^vre 
fc  intitulé  :  le  CathoUcon  d'Espagne,  ou  Satire  jné» 
es  nippée jt  dans  lequel,  sous  paroles  et  allégations 
tt  pleines  de  railleries,  ils  boufion^erent,  comme  en 
ce  riant  le  vrai  se  peut  dire  ;  ils  déclarèrent  et  firent 
«c  apertement  recognoistre  les  menées,,  desseins  et  ar^ 
«  tifices,  tant  des.  chefs  de  la  Ligue-  et  Ëspa^ols,- 
«  que  desdits  estats  par  eux  apostés;  en  telle  sorte  qu'il 
«  se  peut  dire  quils  n'ont  rien  oublié  de  ce  qui.  petit 
«  servir  de  perfection  à  cette  satire,  qui,  bien  enten^ 
«  due ,  sera  gi^andement  estimée  par  la  postérité.  «  ' 

L'effet  de  cet  ouvrage,  qui  produisit  la  plus,  vive 
sensation,  fut  puissamment  secondé  par  l'avis  que  le 
Roi  fit  donner  à  Tassemblée  de  Surenne ,  qu'il  ne  tam 
deroit  plus  à  se  faire  instruire  [16  mai].  Le  monarque 
écrivit  en  même  temps  à  tous  les  prélats  du  royaume, 
pour  les  prier  de  Taider  de  leurs  conseils.  Cette  dé-- 
marche  décisive  excita  les  inquiétudes,  des  Protestans,; 
et  le  ministre  La  Faye  fut.  leur  organe.  »  Nous  sommes 
fi  grandement  desplàisans,  sire,  dit-il  ^  Henni  Y,  do 
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«  vous  voir  arracher  par  violence  du  sein  de  nos  ëgli-  i5q 
«  ses  :  ne  permettez  point ,  s'il  vous  plaict,  qu'un  tel 
«  scandale  nous  advienne.  —  Si  je  suivois  votre  avis, 
«  lui  iHÎpondit  Henri,  il  n'y  auroit  ni  roy  ni  royaume 
«c  en  France.  Je  désire  donner  la  paix  à  tous  mes  su* 
(c  jets  et  le  repos  à  mon  ame  :  advise2  entre  vous  ce  qui 
ft  est  de  besôirrpour  vostre  seuretér.je  seray  toujours 
«  prest  de  vous  fliii^e  contenter.  »  Ainsi,  dans  le  mo- 
ment oii  il  comblott  les  vœux  des  Catholiques  de  bonne 
^  fbi^  il  s'empreçsoit  de  donner  des  garanties  à  ses  an* 
ciens  compagnons  d'armes,  Les  plénipotentiaires  du 
Keutenant -fédéral  à  l'assemblée  de  Sui^enne  furent 
frappés  d'étonnemeiit  en  apprenant  cette  nouvelle  : 
pour  gagner  du  temps,  ils  déclarèrent  qu'ils  ne  se  &ou- 
mettroient  au  Roi,  que  si  le  Pape  le  recevoit  en  grâce; 
L'assemblée  se  sépara,  mais  sans  aigreur;  et  Henri  IV, 
qui  sentoit  le  besoin  de  continuer  les  négociations,  fit 
oflfrir  une  prolongation  d'armistice  qui  ne  fut  point 
'acceptée. 

Le  duc  de  Féria ,  se  figurant  que  l'habitude  -qui 
existoiten  France  depuis  le  commencement  de  la  mo* 
Aî^rchie,  de  ne  point  laisser  tomber  le  trône  en  que- 
nouille, empêchoit  seule  les  états  de  reconnoître  l'in- 
fante Claire-Eugénie,  crut  lever  cette  difliculté,  en 
proposant  de  la  marier  à  l'archiduc  Albert  d'Autriche, 
•qui  deviendront  roi  par  élection.  Cette  ouverture  ne 
contenta  personne;  elle  révolta  lés  royalistes,  déplut 
aux  partisans  du  duc  de  Mayenne,  et  ne  répondit 
point  aux  vœux  des  Seize,  qui  préféroient  le  jeune 
duc  de  Guise  à  tout  autre  prétendant. 

Dans  oe  moment  de  mécontentement  et  d'indécision, 
le  parlement  de  Paris  fit  la  démarche  la  plus  noble  et 
la  plus  hardie.  Il  rendit  un  arrêt  par  lequel  il  feisoit 


•> 
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1593»  remoptx*ance  au  lieutenant-général  y  pour  qu'il  ne  coor 
sentît  à  aucun  traité  qui  pût  conférer  la  Gourcmne  h 
un  prince  ou  à  une  princesse  de  maison  étrangère,  ejt 
pour  qu'il  remédiât  promptement  aux  maux  dont  le 
peuple  étoit  accablé.  Cet  arrêt  déclaroit  nulles  toutes 
conventions  faites  ou  à  faire  contre  la  loi  salique  [a8 
juin].  «  Les  Espagnol^ ,  dit  Yilleroy^  crurent  que 
«  M-d^.  Mayenne  avoit  poussé  le  parlement  à  cette 
K  démarche  :  mais  cela  n'estoit  point;  car.  ladite  cour 
ce  avoit  pris  ce  conseil  d'elle -mesmé,  mue  de  son 
(K  honneur  et  devoir,  comme  gens  qui  aimoient  mieux^ 
<c  perdre  la  vie  .que  manquer  à  l'un  et  à  Tautre.  ^|f 
<c  cette  occasion,  en  cpnnivant  au  renversement  dfs 
ce  loix  du  royaume.  »  En  effet,  le  lieutenant-général 
reçut  mal  le  président  Le  Maistre,  lorsque,  à  la  tête 
d'une  députation  de  la  Cour,  il  alla  lui  présenter  cet 
acte  important. 

Le  duc  de  Feria,  effrayé  de  la  tournure  que.pre^ 
noient  lés  affaires,  se  servit  d'une  ruse  diplomatique 
qui  eut  un  moment  quelque  succès.  Il  feignit  d'avoir 
reçu  des  lettres  de  Philippe  II  par  lesquelles  le  mor 
narque  renonçoit  à  donner  le  trôûe  de  France  à  l'ar- 
chiduc Albert,  et  l'offroit  au  duc  de  Guise,  quiépou* 
seroit  l'Infante.  Cétoit  combler  les  vœux  des  Seize  et 

Î  •  •  •  V 

de  leurs  partisans  :  aussi  fii*ent-ils  éclater-  leur  joie; 
mais  la  majorité  des  états  n'accueillit  point  cette^pro-; 
position  inattendue  :  les  événemens,  qui  se  succédé- 
ri^nt  avec  rapidité,  la  firent  bientôt  tomber  dans  l'ou- 
bli; et  cette  royauté,  fortement . soutenue  par  la 
duchesse  de  Montpensier,  tante  et  maîjtresse  du  j.eune 
prince,  s'évanouit  au  bout  de  quelques  jours. 

Pendant  ces  vaines  disputes  qui  agitoient  les  états 
et  les  Seize,  Henri  IV  venoit  de  ren^porter  unç  viç- 
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toire  pràs  de  Dreux ,  et  s'étoit  emparé  de  cette  ville,  iSg?. 
dû  les  Parisiens  avoient  placé  d'immenses  approvi-^ 
^onnemens  [5  juillet].  Le  lieutenant-général,  plus 
embarrassé  que  jamais,  décida  les  états  à  consentir  à 
la  trève^que  le  Roi  avoit  offerte  avant  la  rupture  des 
conférences  de  Surenne.  Les  négociations  reprirent 
leur  activité,  les  hommes  sages  des  deux  partis  se  rap-> 
prochèrent  de  nouveau,  et  le  spectacle  le  plus  tou- 
chant confirma  bientôt  leurs  espérances. 

Henri  IV  se  rendit  le  as  juillet  à  Saint-Denis,  oui 
il  avoit  appelé  plusieurs  prélats  :  il  conféra  long- 
temps avec  eux;  et  le  a8,  il  parut  dans  Féglise  abba- 
tiale pour  y  faire  son  abjuration  à  la  vue  d*une  foule 
immense.  Quoique  Mayenne  eût  ordonné  que  pendant' 
la  cérémonie  les  portes  de  Paris  fussent  fermées,  et  qu^il 
eût  expressénient  défendu  d'en  sortir,  une  multitude 
de  royalistes  et  même  de  ligueurs  passèrent  par-des- 
sus les  murs  et  se  précipitèrent  vers  le  lieu  où  se  con- 
sommoit  un  si  grand  événement.  Les  acclamations 
retentirent  de  toutes  parts  avant  et  après  la  messe  :  il 
sembloit,,  comme  l'observa  très -bien  Henri  IV,  que 
cette  multitude,  si  long-temps  tourmentée  par  les  hor* 
reurs  de  l'anarchie, yilf  affamée  de  voir  un  roL 

Peu  de  jours  après,  les  états,-  devenus  inutiles  et 
tombés,  dans  le  mépris,  se  séparèrent  :  dans  les  der- 
nières séances,  ils  avoient  cessé  de  s'occuper  des  af- 
faires politiques,  et  leurs  vaines  délibérations  n^a-* 
voient  roulé  que  sur  quelques  points  de  discipline  du 
concile  de  Trente  :  malgré  l'opposition  du  parlement, 
ils  s'étoient  décidés  à  les  accepter,  pour  ne  pas  aug- 
menter les  humiliations  du  légat,  qui,  n'étant  plus  sou- 
tenu que  par  les  factieux ,  voyoit  chaque  jour  diminuer 
son  influence. 
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sort  qui Jes  menaçoit,  exhalèrent  leiir«  fureurs  pai-  les 
discours  et  les  libelles. les  plus  violeos.  Le  curé  de 
Saint-Benoit ,  qu'on  savoit  avoir  travaillé  aux  articles 
constitutionnels  publiés  pendant  ]les.  conférences  d« 
^urenne,  ^t  un  sermon  où  il  prit  pour  texte  :  Erip^ 
me  de  liUofœciSj,  débourbonne%*nous,  et  dans  lequel 
il  soutint  que  la  conversion  de  Henri  lY  n'étant  pas 
sincère,  elle  ne  pouvoit  être  considérée- que  comme 
une  horrible  profanation.  D'autres  factieux  prodîguè- 
'  rent  au  monarque. des  injures  plus  atroces,  et  allèrent 
même  jusqu'à  provoquer  contre  lai  la  rage  des  as'f 
sassins.  Henri  lY  ne  voulut  opposer  à  ces  diatribes^ 
dont  on  lui  représenta  vainement  le  dangier,  que  la 
patience  et  la  modération  :  il  n'y  vit  que  les  derhiess 
elTorts  d'uqe  faction  expirante^,  a  C'est  \\n  n^J,  dit-il^ 
f<  que  Dieu  a  envoyé  sur  nous  pour,  nous  punir  de 
<c  nos  fautes  :  mon  intention  est  de  tout  oublier,  de 
c(  tout  pardonner;  et  ne  leur  doit-on  satoir  plus maur 
jK  vais  gré  de  ce  qu'ils  ont  fait,  qu'à  un.faiii<$ux  quand 
c<  il  frappe,  et  qu'à  un.insiçnsé  lorsqu'il  se^poiv^meoe 
«  tout  nud.  »  ,         / 

Mais  ces  libelles,  répandus  avec  profusion  dans  les 
provinces,  y  ranimèrent  un.  fanatisme  qui  commenç^oit 
à  s'éteindre  dans  la  capitale.  Pierre  Barnèi'e,  jeûna 
batelier  de  la  Loire,  après  avoir  été  long-temps  en 
proie  à  un  amour  malheureux ,  s'étoit  livré  aux  pàs^ 
sions  politiques.  Constamment  tourmenté  par  une 
sorte  de  délire,  menant  une  vie  errante,  il  conçutà 
Lyon ,  où  le  duc  de  Nemours,  commandoit  pour  lai 
Ligue ,  l'horrible  dessein  d'assassiner  le  Roi.  IL  s'ouvrit 
à  un  moine  florentin,  qui  s'empressa  d'avertir  le  mo- 
narque :  on  le  fit  surveiller  avec  soin  ^  et  on  l'arrêta  à 
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Meluti.  Ses  a¥eiix  confirmèrent  la  vérité  des  renseigne*  i5f>3. 
mens  qo'on  atoit  reçus  ^  et  il  Ait  oondamné  par  le  paiv 
lemeat  de  Tours  au  supplice  des  régicides  [3i  août]» 
Ge  premier  attentat  sur  les  {ours  d*un  Aoi  dont  la 
majorité  de  la  nati<m  commençoit  à  sentir  les  vertus  . 
et  les  qualités  aimables,  excita  une  horreur  générale^ 
et  redoubfai  la  haine  qu^on  portoit.aux  Seize. 

Henri  IV  s*étoit  établi  à  Fontainebleau  y  oik'les  n^o^ 
dations  devinrent  plus  actives  que  jamais.  Villeroy^ 
leannin,  le  coqdte  de  Belin,  gouverneur  de  Paris, 
eolpent  toar  à  tour  avec  lui  de  longues  conférences  : 
mais  Findécision  de  Mayenne,  qui  espéroit  conserver 
le  pouvoir  en  ménageant  habilement  tous  les  partis, 
empêcha  de  rien  conclure.  Ainsi  «e  passèrent  les  Aev* 
Biers  mois  de  i593.  La  trêve  alloit  expirer  :  lelieute* 
nant-sénéral  en  demanda  la  prolon&'ation  :  mais  il    CheTemy. 

.  ■  •    \  ,    Cayet  liv  5. 

n'obtint  qu'un  délai  d'un  mois,  passé  lequel  le  Roi  dé-    viiiç^y 
clara  qu'il  soumettroit  par  la  force  ses  sujets  rebelles 
[27  décembre]. 

Le  mécontentement  fut  à  son  comble  dans  la  capi-»  1594* 
taie,  lorsqu'on  apprit  que  les  hostilités  alloient  re* 
commencer.  Plus  de  sept  mois  de  trêve,  pendant  les<» 
quels  les  relations  de  commerce  s'étoient  rétablies, 
avoient  habitué  les  habitans  de  toutes  les  dasses  aux 
douceurs  de  la  paix.  Les  royalistes  profitèrent  avec 
habileté  de  cette  disposition  du  peuple;  et  le  procu- 
reur-général, appuyé  par  eux,  osa,  de  concert  avec 
le  comte  de  Bdin ,  gouverneur  de  Paris,  proposer  au 
parlement  de  reconnottre  Henri  IV.  Cette  démarche 
hardie  j  et  peut-être  trop  précipitée,  irrita  Mayenne, 
qu'elle  auroit  mis,  si  elle  eût  réussi,  dans  Fimpossibi- 
lité  de  faire  un  traité  avantageux  avec  le  Roi,  et  le 
portai  contre  son  inclination  ^  à  se  rapprocher  des  Seize, 
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1S94.  dont  il  éUÀt  détesté.  Il  destitua  le  comte  de  Belin^  et 
donna  sa  pkM^e  à  Brissac,  qui,  d'aboi  fimgiieiix  par- 
tisan des  frctieaXy  tftoit  revenu  à  des  sentiAiens  plus 
modérés,  depuis  qu'il  les  avoît  reconnus  capables  dé. 
tous  les  crimes.  Quelques  royalistes  lurent  cfxilés,  et 
4*autreSy  parmi  lesquels  se  trouvèrent  lé  vénérable 
cardinal  de  Gondy  y  évéque^  de  Paris,  et  ses  grands 
vicaires,  sortirent  volontairement  de  la  cajMtale  :  tous 
plièrent  à. Fontainebleau,  et  se  déclarèrent  ouverte-^ 
ment  pour  Henri  IV.  Le  pai*lement,  peu  effrayé  des 
menaces  du  lieutenant  r  général ,  et  convaincu  qu'il 
Q'oseroit  pousser  les  choses  à  l'extrémité,  rendit  un 
9rrét  par  lequel  il  demanda  la  réintégration  du  comte 
de  Belin ,  et  déclara  qu'il  quitteroit  la  robe  pour  la 
cuirasse,  afin  de. s'unir  à  ceux  qui,  in^gnés  de^la 
tyrannie  des  Espagnols ,  entreprendroient  deles  dbassec 
[i4  février].  f 

.  Ce  fut  dâms.ces  circonstances,  qui  devenoient  de  four 
en  jour  plus  favorables  à  la  cause  royale ,  que  HënriiV 
réscSut  de  se  faire  sacrer.  Rheims  étant  au  pouvoir  de 
la  Ligue,  il  choisit,  d'après  l'avis  des  évéques  roya- 
listes,, relise  de  Chartres,  l'une  des  plus  anciennes  dû, 
royaume.  L'archevêque  de  Bourges,  qui  disputoità 
l'archevêque  de  Lyon  le  titre  de.  primat  des  Gaules  p 
et  qui ,  cojnme  t)n  l'a  vu ,  avoit  rendu  au  Boi  les  {dus 
é]9iinens  services,  annonça  là  prétention  de  faire  la 
cérémonie.  Mais  Nicolas  deThbu,  évêque  diocésain  ; 
fît  valoir  ses  droits  avec  fermeté ,  en  menaçant  d'ex- 
communier çuiconçue  singéreroit  à  c^tîe  entreprise'. 
On  craignit  quelqiie  temps  une  iscission  qui*  aurdtt  pii 
avoir  les  résultats  les  plus  dangereux  :  des  négociations 
furent  entamées,  1^  prélats  3e  portèrent  potir  coiicit 
liateurs  \  enfin  l'archevêque  de  Boui  ges  fit  le  sacrifice 


g^né(f nx  4' on  hpnoew*  qu'il  jr^gardoit  csointoe  la  nf>      îsg4. 
CQinpep^  k  plw  pr^cî«ii09  de  ass  scr?  ioes»  çt.deXhoa 
sacra  H^pri  lY  k  »7  fifviw*  QfNm  çérauvuiie  aogùsl^ 
f^iqita  autant  4'i|odaiMtiow  qve  ccUe  ^. avait  ca 
lieu  à  Saû^rD^ms  «>pt  moîfi  aupamvaoL 
.  Ccqpeixkotj  gr4o9  a w^  aa^e^  tteMros  piises  par  |a 
^kw^qfi^f  un  grtind  moweflMDt  s'opéroit  an  ^  favwr 
4aAS  pP9sqii9  toufteA  1^  proviliQas.  Lyop  ^«nolt  d'Mna 
surpris  par  fia  de  sas  fjioéamXf  la  Provence»  s'Aoît 
soiuiMse  9  Bouen  avoH  leça  Rosnj  :  Orléans ,  Meaui^^ 
Péronne»  MoqUii<fier  el  une  molislude  d'antres  «aies 
s'en^V'fssoiept  de  le  reeoiniotUK  2  «  TcUement;  dit  le  ' 
«  changer  deChevcroy  »  qne  le  B07  et  son  conseil  n<^ 
0  pottvf^nt  qiia^  fownir  à  escouter  et  rec^oir  eaak 
ff  1oi«p4>1#  afiec^m  d^  laM  de  peuples  imt-à^êoop 
f  fnÎRfÇfd?aieii^€U^  re? anm  :  aînqr  la  Ugnf  se  d^fl^î* 
«  IweoLviste.  » 

Mayenoe,  effirayéde  eette  dé^ciion  générale  ^  écfU 
vit  à  Philippe  II  ponr  soWdiér  de  pivonpts  seeoinrg^ 
etlnîi  spninit  ^^a  vasie  plan  appayésûr  nne  oMilti- 
tode  de.  pièc^  d^  ]a.|4ii»  bame  impeetanee*  C^s  dê^ 
pêches^  inteiic^pMei»  par  Jei  Bpyalbteb,  fnrônt  «émises 
à.  Henri  IV,  qui  en  pirit  cornipissançe,  les  reoadietâ 
saigneuseineni;^  et  les  eoyi^T»  an  ros  d'£spapiê,  dans 
lespoû*  de  p^étrer  sessecvets.  Il  diargna.  de  ^pette  nis^ 
sion  pëf Uleuae  M  Yavenod^  attaidié  àlm  oomme  poite^ 
mantean,  homme  iniisépide^'  plem  de  résçlutien  et  dé 
sang-froid.  Cet  agent  se  r^endii  en  èoine  hftte  à  Madri^^^ 
où  il  ne,  fit  nattre  anou^  soupçon  d  evt  de  long^ 
entretiens  avec  Fbilinf»^  U,  ^  s'amirrità  itii,  et  it 
parvint  À  être  Adinis  pr^  de  rîafin^  CâaiKKflngtfnîe/ 
que  les  Seize  vçinjloienVf^ut  Reîné.  Celte  princesse; 
ao,  18 
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tHg^.  qui.avoit  beaucoup  entendu  parler  des  exploits  àà 
Henri  IV  ^  se  montra  fort  empressée  de  savoir  tout  ce 
qulle  concemoit  :  elle  témoigna  le  désir  deconnottre 
fia  personnç  y  son  caractère ,  ses  qualités  et  ses  défauts. 
La  Varenne  ne  trouva  d'autre  moyen  de  la  satis&ire, 
que.de  lui  remettre  le  portrait  de  son  maître.  «  Eu- 
fç  génie  y  dit  un  contemporain  ,  le  regarda  assez 
«  long-^liemps,  un  peu  émue  au  visage ,  à  ce  que  put 
.fc  reconnoStre  La  Yarenne  ^  qui  laissa  échapper  quel** 
«  ques  mots  d'un  mariage  pour  la  paix  de  la  chres- 
jK  tienté  :  elle  ne  lui  respondit  rien ,  et  retint  seule- 
«.  ment  le  portrait.  »  Cependant  Mayenne ,  instruit 
que  ses  dépêches  avoieht  été  interceptées^  fit  partir 
{ipur  lîEspagne  un  autre  émissaire  >  chargé  d'appren- 
dre à  Philippe  II  qu'il  étoit  joué  :  La  Varenne ,  averti 
ii  temps,  quitta  furtivement  Madrid,  et  n'arriva  en 
France  qu*après  avoir  couru  mille  dàngéts.  De  magni* 
fiqu^s  récompenses  payèrent  par  la  suite  le  dévoue- 
l^ent  qu'il  avoit  montré  dans  cette  <>ccasion. 
.  Henri  IV,  dont  les  partisans  s'àugmentoient  à  Paris  ^ 
.tatit  par  les  soins  du  président  Lie  Maistre ,  de  L'Hui-^ 
Uetf  qui  étoit  devenu  prévôt  des  marchands^  et  du 
brate  d'Aubray,  que' par  la  détresse  du  lieutenant- 
géo'éral,  parvint  à  gagner  Brissac,  gouverneur  de  la 
ville.  Mayenne ,  averti  de  sa  d^ection  secrète /n'osa  le 
dc^tuer,  dans  la  crainle'  de  tomber  entre  les  mains 
diesSeise,  qui^  plus furieusi que  jamais,  méditoient 
vojk  cKHilèvëmenL  II  ^ntit  qu'il  ne  lui  étoit  plus  possi- 
ÏÀe  de  rester  à  Paris,  pu  sa  vie  et  sa  liberté  étoient  à 
chaque  instant  menacées,  et  il.  résolut  d'aller,' soit  en 
Picardie,  soit  en  Bourgogne,  rallier  ses  partisans,  afin 
d'obteniic  un  traité  avantageux.  On  lui  vit  tenir  à  peu 
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prèa  la  même  conduite  qu  en  iSgo,  lorsque  Henri  IV^  -    »594. 
yainqueur  à  Ivry,  préparoit  le  blocus  de  la  capitale  ; 
mais  les  circonstances  ëboient  bien  difiS^rentes  :  autant 
b  Ligue  avoit  alors  d'énergie  et  d'exaltation  /  autant 
montroit-elle  dans  ce  moment  de  dëcouragemetit  et 
de  faiblesse.  Il  déclara  donc  qu'il  alloit  demander  du' 
secours  au  comte  de  Mansfeld  y  qui  avt>it  remplacé 
I0  prince  dé  Parme  dans  le  commandement  des  Pays- 
Bas ,  et  que  sa  famille  resteroit  en  otage  entre  les* 
mains  des  Parisiefis.  Mais  lorsqu'il  partit  furtivemèAt 
le  6  mats,  il  emmena  sa  femme  et  ses  en£insy  et  ne  laissa 
qvie  la  duchesse  de  Nemours  sa  mère,  et  là  duchesse 
de  Montpensier,  sa  soeur.  ^  • 

: .  Les  Seize  y  se  voyant  ai^andonnéSy^  et  ne  doutant  pîis 
que  la  ville  seroit  bient6t  livt*ée  au  Roi,  résolurent  de 
prévenir  leur  perte  par.  le  massacre  des  pri&cipàiiiK 
royalistes.  Us  destinèrent  au  présifleni  Le  Maisfre^  1^ 
Viêxa^  sort  qu'ils  avoient  fait  subir,  à  Brisson ,  et  dres* 
gèrent  une  liste  de  prosaîption  où  furent  poités  une 
multitude  de  magistrats  et  de  riches  bourgeois^ 'QriâSke^ 
sans  se  déclarer  encore,  déconcerta  leurs '  projetls-:  11 
interdit  les  assemblées  publiqu^es  et  secrètes,  défendit 
de.répandie  aucun  écrit  politique,  :et;,  secondé  par 
tous  les  hommes  honnêtes,  il. établit  dans  krtvilte  la 
police  la  plus  sévère.  Ayant  ramenémncakne  apparent^ 
il  sentit  la  nécessité  de  ne  plus  tarder  il  necevcir 
Henri  lY  dans  sa  capitale.  De  concert  avec  le  prévi5t 
dçs  marchands,  L'Huilier,  les  échev^ns  Lan^iB  et  Ne^- 
ret,  et  plusieurs  colonels  dequartier^  il  ouvrit,  dansai» 
nuit  àffis^i  mars,  la  porte  Neuve  et  lapoite  Sldnt*Benis 
aitx  troupes  royales*.  Ces,  troupes,,  giudées  par  fl'liabî^ 
les  généraux,  entrèreiit  eu  ittenoe^^pccupèrent:  lè^' 

18. 


«•^6  I9TKÔPUCTI<Uf  AUX  MÉMOIAEB 

vvL     prittcipaax  postes,, n  eurent  à  soutenir  un  léger  com-r 

))at  que  coptre  qudbjues  Allei&aluis  au  service.  tleirEsi' 

pagoe;  et>  danala  matinée  du  aa,  les  Parisiens  ap|>ri^ 

r^nt  avec  étontiement  que  leur  ville  n'étoit  plus  an 

PQqyoîr  de  la  Ugue^  Aussitôt  des-  transports  de  joie 

éclatèrent  de  toutes  parts;  chacun  se  lëlicita  d*étre  dé^ 

livré  d  une  tyrannie  devètiue  depuis  long^-tempsinsup;* 

poi^Cable^,  on  connut  les  phis  iOattèuses  .espétiaa(»s>  lea 

Seize  n  osèrent  se  montrer ,  et  la  foolè  se  potl;a  du  côté^ 

de  la  poirte  N»iv:e  ^  par  oii  le  Koi  d^oit  enitf^ri 

,  Henri  IV.  parut  bielitàt^  entouré  de  we^  généraux 

les.pluâ  célèboe^  ;  ses  reganfa»  ses  ^gesies^  ^ts  paroleis 

annonçoient  une  généreuse  cléBsence/et  iepeupley 

r^popiddil  par  les  plus  /rives  axaclamatioHs^  il  se  dirigea 

V^  la  oath<^r,âle»  dont  le  clergé  étcdt  peu  nombreux 

pa^- ri^ence  4u  doyeu^. du  grand  islnoptre  et  de  plu-f 

ateUf  s.  cbanoities  qui  avoient  quîtfcé.  Paris  avec  leuv 

éy^que.  De  ïJireut,  ardiidiacre^ireçut  ieml)iiafripie  à 

r^ntréç  de  la  nef^  et  ^,  s'étaint  mis  à.  genoux  devant  lui  y 

il  lui  présent^  le  IcrnûîfiK-:  il  iitiplbra«a  clémence,  eS 

)0  :pria  de  défendre  ret  de  soul^ager >ses  malliràreuxoni-' 

jêtSi  «:afin^và)Ottta-t-tt>  que  Dieu  vous  4%ndant  i>c«^ 

CI  Roy  f  vous  jouissiez  àVoir  bon  peuple;  ^  lieuri^  ré*^ 

pOndftâYec.ufBi^dûdceufn^élée  de  piétés  a  Quant  à  la 

<^.d^ense:de  ihoa  f^èupte,  i[]foitPS«iirit*ii^  fY  pmiflt&yei 

ti  cay  jusqu'à  ta  derinie|*e  «goutte  de  .mon  sang  et  der^^ 

«roievfsoàpir/dema^^e  ;'^ant  à  miiSOttfa^ment  y  j'y 

«•'iiérày  iioùt  smèn*  pGMJvôir^.et  en  lM>utes  i^drtes  :  dont* 

«  !)kppeUe  Dseib  et  là  V^îiferge  s^  tnère  à  ibesmolins.  '^ 

:iPendant'qiile'ieildi^eît  àj^oir^-lbattie « leeùttite  ûë 

Brissac^  i^'HuSier',  lianglois ,  Mèr^t ,  a!<;ûbmpagnés  de 

liérauts  et  de^trovtpettesi  pa'rOOUroiMt  les  rae^^  en 
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annonçant  au  peuple  grâce  et  pardon ,  et  ordonnant  i594* 
que  tout  le  monde  prît  des  écbàrpes  blanches^.  Ils  se 
séparoient,  suivant  le  besoin,  et  se  rejoignoiént  sur 
les  grandes  places.  Partout  ils  étoient  pressa  par  une 
foule  immense  qui  faisoit  retentir  les  orîs  de  Vii^e  le 
Jtoy!  En  même  temps  on  affichoit ,  el  Ton  fàî!soit  dis* 
tribuer  un  placard ,  qui  avoit  été  imprimé  la  veille  k 
Saint»Deni5^  et  qui  étoit  ainsi  conçu  :  ^ 

'  tt  De^par  le  Roy,  Sa*Majesté ,  désirant  de  réunir  tous 
<c  ses  sujets  et  de  les  faire  vivte  en  bonne  amitié  et  con^ 
k  corde,  notamment  les  bourgeois  et  liabitans  de  sa 
k  bonne  ^Ule  de  P^ris,  veut  et  entend  que  toutes  choi 
«  ses  passées  et  advenues  depuis  les  troubles  soient  ou- 
n  bliées;  défend  à  tous  ses  procureurs  généraust,  leurs 
te  substituts,  et  autres  officiers,  défaire  aucune  recher- 
«c  che  à  rencontre  de  quelque  personne  que  ce  soit  :  pro- 
«  mettant  ladite  Majesté,  en  foy  et  parole  de  roy,  de  vi- 
ic  vreetde  mourir  en  la  religion  catholique,  apostolique 
^  et  romaine,  et  de  conserver  tous  ses  dits  sujets  et  bour« 
te  geois  de  la  dite  ville  eh  leurs  biens,  privilèges,  estats^ 
«  dignités,  offices  et  bénéfices.  Donné  le  ao  mars  1 5g4. 
fc  Signé  HtnliT,  et  plus  bas ,  par  le  Roy^  Ruzé.  » 
Le  Roi  vint  ensuite  prendre  possession  du  Louvre^ 
bit  il  reçut  les  hommages  dé  tous  les  coi^  ;  et  il  ter^ 
hiina  cette  heureuse  journée,  par  une  visite  à  la  du- 
thesse  de  Montpensier,  qui,'silOng-^tétnps  son  ennè^ 
miei  et,  livrée  actuellement  à  sa  merci,  reçut. de  lui 
des  mai'ques  de  bonté  propres  à  dissipet^  toutes  ses 
craintes.  Il  montra  autant  d^indulgence  pour  le  légat 
et  pour  les  ambassadeurs  espagnols,  qu'il  préserva, 
lorsqu'ils  sortirent  delà  ville,  dés  outrages  dun  peu- 
ple ,  qui  attrihuoil  à' leurs  intrigues  tous  les  maux  aux* 
quels  il  avoit  été  en  proie. 
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i5g\^  Le  parlement ,  qui  siëgeoit  à  Paris  depuis  Fépoque 

funeste  des  seconds  ëtats  de  Blois,  avoit  bien  réparé 
ses  torts  par  les  périls  qu*il  venoit  de  courir  pour  Isc' 
cause  royale.  Il  fut  solennellement  réhabilité  par  lé 
chancelier  de  Clieverny  ;  et  ce  ministre,  après  avoir 
exigé  un  nouveau  serment  des  magistrats  qui  le  com- 
posoienty  leur  adressa  les  admonitions  et  commandé" 
mens  que  Sa  Majesté  assoit  jugé  en  son  conseil  leur 
de^^oit  estre  faicts.  Tous  ceux  qui  dévoient  leurs  places 
à  Mayenne  y  eurent  besoin  de  nouvelles  nominations; 
et  ils  durent  céder  le  pas  aux  magistrats  qui  n'av oient' 
jamais  cessé  de  servir  le  Roi  dans  lès  parlëmeiis  de  Tours 
et  de  Châlons.  Ainsi ,  par  un  mélange  de  justice  et  de 
clémence  y  Henri  IV  sut  récompenser  tous.les  services  ^ 
calmer  toutes  les  passions,  et  concilier  tous  les  intérêts. 
.  Nous  devons  nous  arrêter  à  cette  époque,  où  la 
Gour  de  Rome  se  montra  franchement  disposée  à  re- 
lever le  Roi  des  censures  qu*il  avoit  encourues,  et  oit 
la  Ligue  et  FEspagne  ne  lui  opposèrent  plus  que  de 
foibles  efforts.  Ces  dernières  tentatives  d'un  parti  ex- 
pirant, ainsi  que  le  reste  delà  vie  de  ce  grand  pHnce, 
appartiennent  à  la  seconde  série.  Ou  en  trouvera  le 
récit  détaillé  dans  les  Mémoires  de  Sully ,  dont  l'intro- 
duction, faite  sur  un  plan  différent  de  celui  qui  à  été 
adopté  pour  le  morceau  qu^on  vient  de  lire,  contient 
Cbeyemy.  le  développement  du  système  suivi  par  Henri  IV,  soft 
l/Estofle  P^^**  parvenir  à  une  pacification  générale,  soit  pour 
De  Thoa.  préparer  1  es  bases  de  la  félicité  publique  qui  devoit  éti*e 
le  résultat  glorieux  de  son  règne. 

Flir  DE  L INTEODUOTION  XVX  MÉHiOIRE» 
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COMMENTAIRES 


DB 


MESSIRE  BLAISE  DE  MONTLUC, 

MÂRESCHÂL  DE  FRANGE, 

0&  sont  (lescrits  les  combats,  rencontres,  escarmoncbes j  liataiUeSy 
sièges ,  assauts,  escalades ,  prinses  ou  surpiinses  de  villes  et  places 
fortes,  défenses  des  assaillies  et  assiégées,  avecques  plusieurs  autres 
faicts  de  guerre  signalez  et  remarquables  esquels  ce  grand  et  re- 
nommé guerrier  s^est  trouvé  durant  cinquante  ou  soixante  ans  qu'il 
a  porté  les  armes;  ensemble  diverses  instructions,  qui  ne  doivent 
estre  ignorées  de  ceux  qui  veulent  parvenir  par  les  armes  à  quel* 
que  honneur,  et  sagement  conduire  tous  exploite  de  guerre. 


y 


NOTICE 

SUR  MONTLUC 

SUR  SES  COMMENTAIRES. 


_  0 

Slaisb  de  Montluc  ayant  écrit  lui-même  rhistoir» 
de  sa  vie  depuis  sa  première  campagne  en  iSai,  jos* 
qu*à  Taonée  167 5,  époque  à  laquelle  son  âge,  ses 
blessures  et  ses  infirmités  1^  condamnèrent  k  la  re« 
traite,  notre  travail  sur  ses  Commentaires  pourroit  se 
}>omer  à  quelques  observati<Mis  ^t  à  quelques  notes 
.explicatives  :  mais  nous  avons  pensé  qu*tl  ne  seroît  pas 
inutile  d'offrir  dans  une  notice  le  tahleau  rapide  de 
5a  carrière  militaire,  dont  il  est  assez  difficile  de  saisir 
Xensemble  dans  ses  récits,  souvent  inten^ompns  par 
de  longues  digressions,  par  des  observations  étendues 
sur  les  événemens,  et  par  les  conseils  qu*il  adresse 
aux  jeunes  capitaines.  Ce  tableau, dans  lequel  01^  sui^ 
vra  Montluc  année  par  année,  facilitera  d'ailleurs  la 
lecture  de  ses  Mémoires,  et  aidera  à  porter  un  juge* 
ment  sur  Fouvrage  et  sur  Fauteur. 

La  famille  de*Montluc  étoit  une  branche  cadette  de 
celle  des  Montesquiou,  qui  descendoient  des  ducs  de 
Gascogne  rois  de  Navarre.  La  terre  et  le  nom  de 
Montluc  étoient  entrés  dans  cette  famille  yers  le  mi- 
lieu du  quatorzième  siècle,  par  le  mariage  d'Odon 


de  Mont^isquiou .  avec  Aude  de  Lasseran,  unique  hé- 
ritière de  Lasseran^  seigneur  dei  Massepcomme,  de 
Montluc ,  etc.  Le  second  fils  d*Odon  hérita  de  cette 
terre  y  et  de  lui  descendirent  les.  seigneurs  de  MontLuc. 
AmadieUy  grand-père  du  maréchal  de  Montluc,  par 
suite  de  circonstances  dont  le  détail  ne  nous  est  pas 
connu,  vendit  les  trois  quarts  de  son  bien,  qui  mon-- 
toit  à  cinq  mille  livres  de  i:ente.  Il  fut  mai4é  deux 
fois.  François ,  qui  étoit  né  du  premier  mariage ,'  se 
trouva  chargé,  avec  un  revenu  de  mille  livres ,  des  cinq 
enfans  que  son  père  avoit  eus  d'un  second  mariage, 
0t  il  eut  lui-même  dix  enfans.  Ces  détails  expliquent 
comment  Biaise  de  Montluc,  qui. étoit  issu  d'une  des 
premières^familles  de  la  Guyenne,  ne  dut  cependant  sa 

« 

fortune  qu^à  ses  longs  et  brillàns  services. 

'  On  ignore  l'époque  de  sa  naissance ,  et  les  passages 
de  ses  Mémoires  qui  sembleroient  devoir,  non-seulc- 
iment  mettre  sur  la  voie,  mais  lever  toutes  les  diffiçul- 
4és,  rendedt  au  contraire  la  question  impossible  à  ré- 
soudre. Ces  passages,  lorsqu'on  les  rapproche  les  uns 
des  autres,  présentent  des  résultats  diiférens,  et  ne 
s'acciftdent  point  d'ailleurs  avec  les  événemens,  dont 
la  date  est  incontestable  (0 /lia  plupart  des  biographes 

(i)  À  la  première  page  de  ses  Mémoires,  Mondac  dit  quMl  s^est  retiré 
chez  lui  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans ,  après  avoir  servi  pendant  cin- 
cpiante-cinq  années,  et  être  parvenu  du  rang  de  simple  soldat  au  grade 
de  maréchal  de  France.  Il  r«çut  le  hà$on  de  maréch^  en.  1^74  »  lorsque 
Henri  III  revînt  de  Pologne,  et  mourut  en  1577,.  £n  supposant  qu^il 
ait  écrit  ses  Mémoires  en  157 5. ou  1576,  on  devroit  en  conclure  qu'il 
est  né  en  i5oo  ou  en  i5oi.  Mais  quelques  pages  plus  loin  il  raconte 
fpi^il  est  parti  pour  Tltaiie  à  Fâge.d^  ^7.  ans,,  au  moment  on  la  guem 
venoit  de  s'y  allumer  entçe  François  I  et  Charles-Quint.  Cette  g^erre 
commença  en  1^31,  et  ce  deuxième  passage  donneroit  lieu  de  croira 
•qull  est  né  en  iSà^.  Dans  le  même  Uyre,  il  ajoute  qu'ils  fut  fait  capi- 
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n^oiat'pas  remarqué  ces'  contradictions ,  ou  n'ont  pas 
cru  devoir  les  relever,  et,  sans  avoir  égard  à  ce  qui 
étoit  dfk  plus  loin ,  ils  pnt,M^près  Tindication  donnée 
dans  les  premières  lignes  des  Mémoires,  fait  naître 
Montluc  en  i5oo.  Quelques  auteurs  ont  essayé,'  mais 
inutilement,  de  trouver  une  autre  date  qui  conciliât 
les  divers  passages* des  Mémoires;  ils  ont  fait  des  hy« 
potbèses'plus  ou  moins  ingénieuses,  dont  aucune  n'est 
entièremeilt  satisfaisante.  Il  paroîtra  sans  doute  ex- 
traordinaire que  Montluc,  qui  rapporte  avec  une  si 
rare  exactitude  les  circonstances  les  plus  minutieuses 
des  événëmené  auxquels  il  a  pris  part  dans  sa  jeu- 
nesse, qui  ne  se  trompe  presque  jamais,  ni  sur  les 
temps,  ni  sur  les   noms,  ni  sur  les  lieux,  ait  ainsi 
varîé  sur  Fâge  qu'il  devoit  avoir  à  dilTérebtes  époques» 
If ous  n'entreprendrons  pas  d'expliquer  cette  singtï- 
larité.  , 

L'année  positive.de  la  naissance  de  Montluc  étant 
inconnue,  nous  nous  bornerons  à  faire  observer  qu'il 
a  dft  naître  vers  le  commencement  du  seizième  siècle» 
On.  n'a  aucun  détail  sur  sa  première  jeunesse  ni  sur 
son  éducation  ;  on  sait  seulement  qu'il  fut  élevé  dans 
ïa  maison  d'Antoine,  duc  de  Lorraine,  et  qu'en  sor* 
tant  des  pages  il  entra  comme  archer  dans  la  compas- 
gnie  de  ce  prince ,  dont  le  fameux  chevalier  Bayard 
étoit  lieutenant.  La  guerre  ayant  éclaté  entre  Fran- 
çois I  et  Charles -Quint,  les  hostilités  commencèréxtt 

taine  ayant  la  prise  de  Fontarabie  par  les  Espagnols,  c^est>à-dire  en 
iSaS  ;  ce  qui  reporteroit  à  i5o3  Pépqqne  de  sa  naissance.  U  nous  se- 
roit  facile  de  citer  plusieurs  autres  passages  Clément  contradictoires. 
Mais  ceux  qu^on  yient  de  lire ,  et  qui  sont  puisés  dans  les  cinquante 
premières  pages  des  Mémoires,  suffisent  pour  prouyer  ce  quei&ous 
ayoïtt  annoncé. 
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en  Italie  y  elles  troupes  impériales  passèrent  la  Meuse. 
La-  oonapagûie  dans  laquelle  serrait  Mtmtluc.  devoit 
être  employée  à  la  défense  ^de  la  Champagne ,  qui  se 
trouvoit  ouverte  à  Vennemi  par  la  prise  de  Mouzon. 
Il  aima  mieux  aller  en  Italie ,  sur  le  récit  des  beaux 
/laits  if  armes  qu'on  y  faisait  ordinairement.  Comme 
il  ne  parle  pas  du  siège  de  Mésdëres,  il  y  a  lien  de 
croire  qu*il  partit  avant  que  Bayard  se  jetât  dans  cette 
place.  Son  r  père  lui  donna  quelque  peu  d'argent  et 
un  cheval  d'Espagne ,  et  il  passa  les  Monts  en  i  Sa  i, 
a^nt,  dit-il  dans  ses  Mémoires  ^  Tâge  de  dix-sept  ans. 
Il  entra  simple  archer  dans  la  compagnie  de  Lescuh, 
depuis  maréchal  de  Foix,  se  fit  remarquer  par  son  ^in- 
limpidité ,  et  eût  sept  chevaux  tués  sous  lui  dans  les 
deux  campagnes  y  qui  se  terminèrent  par  la  perte  du 
Milanais.  Il  revint  en  France  en  iSisy  avec  les  débris 
de  l'armée  :  Lescun  récompensa  ses  services  en  le  fai- 
sant homme  d'armes  dans  sa  compagnie^  qui  ne  tarda 
pas  à  être  envoyée  en  Guyenne  pour  couvrir  Fonta- 
ràbie,  que  les  Espagnols  menaçoient:  on  offrit  à  Mont- 
lue  une  enseigne  de  gens  de  pied,  qu'il  accepta ,  ayant 
le  désir  de  combattre  dans  l'infanterie ,  où  il  espéroit 
trouver  plus  facilement  Toccasion  de  se  distinguer.  En 
effet ^  avec  une  poignée  d'hommes  il  contint  la  cavale- 
tie  ennemie  y  sauva  la  compagnie  d'ordonnancé  de 
Lautrec  qui  alloit  être  enveloppée,  et  fiit  fait  capi- 
taine to  i5a3,  à  l'âge  de  vingt  ans,  suivant  ses  Mé^ 
moires. 

-  Les  Espagnols  ayant  renoncé  à  leur  entreprise  sur 
la  Guyenne,  toutes  les  compagnies  de  gens  à  pied 
furent  cassées,  et  Montluc  redevint  homme  d'armes 
dans  la  compagnie  du  maréchal  de  Foix.  Sur  ces  en- 
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jtrefaites^e.  connétable  de  BoniiMn,  qui,  pour  Bevenh 
ger  de  t]uelqUe8  injustices  dont  il  croy oit  être  la  tio- 
time,  nimt  tralii  François  I  fomr  s'atladier  à  Charles- 
i^uioti  étoîl  entré  en  Provence  et  assiégeoit  Matséilles. 
Le  maréchal  de  Foix  fut  appelé  ^  mais  il  ne  pot  eknme^ 
ner  qu'une  vingtaine  de  ses  hommes  d'âmes.  Mont* 
lue»  n*ayant  pas  été  choisi  pour  Taocompagner,  partit 
commfe  volontaire  avec  cinq  ou  six  gentil^omfties  de 
son  pays  {i5^].  Les  Français  repousl^ént  le  conné^ 
table  iet  le  suivirent  en  Italie ,  où  Montluc  entra  avec 
Tarmée  sans  avoir  «icunè  solde  :  il  combattit  avei 

E 

les  Enfans-Perdus  à  là  bataille  de*Pavie  [iSaS]»  fut 
fait  prisonnier» .  renvoyé  comme  étant  hors  d'état  de 
payer  une  rançon»  revînt  à  pied  i^ejoindre  sa  compa-^ 
gnie  en. Languedoc»  et. fut  pendant  la  route  réduit  à 
vivre  ^  rayes  et  Je  tronçons  de  cha^x.  ' 

Pendant  la  captivité  du  Roi>  il  se  retira  chez  lui  et 
s'y  maria»  au  n^ois  de  juill^  t5a6»  avec  Antoinette 
Ysalguiei^.  '  '  ^   ' 

Lorsque  François  I  eût  recouvré  sa  liberté»  et  qu\>il 
projeta»  une  nouvelle  expédition  en  Italie  [iSa^]^ 
Lautrèc  chargea  Monthic  de  ^t^esser  une  compagnie 
de  gens  -de  pied  :  oelui-ci  ne  tatnlâ  pas  a  arriver  avec 
seplon  huit  cents  liommes»  fut  blessé  dans  une  dei 
premières  ai&ires  »  -et  ne  put  se  tinyaver  ii  la  prise  de 
Pavie*  IL  est  de  uDuveau  blessé  très -grièvement  aii 
siège  de  Cadopistranoy  «n  i5a8^  on  v<Sut  lui  cotrpet^ 
le  bras»  il  sy  oppose ,  et  est  retenu  trois  mois  au  lit J 
Anssîlât  fu'Û  est^'ein .  état  d'^élre  transporté  »  il  rejoint 
r«rmée  devant  Naples»  et  cotoibat  malgré  sa  blessure^ 
on  lui 'donne  pour  récompense  ^des  domaines  dans  lé 
pays  a>nqaîs-;  il  ne|)e0tea  jouir»  l'armée  éprouve ;ded 
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échecs  et  ne  reçoit  point  de  secours.  Lautrec  meurt  ^ 
les  Français  perdent  toutes  leurs  concjuétesi  et'Mont- 
.luc  est  encore  obligé,  de  revenir  à  pied  en  France  y  le 
bras  attaché  au  corps,  ayant ,  dit-il,  plus  de  trente 

aunes  de  taffetas  autour  de  lui*  . 

-  • 

Il  retourne  chez  son  père ,.  qui  était  assex  en  né* 
^essité,  et  gui  n  avait  pas  grand  moyen  de  V aider i^^ 
y  resta  pendant  les  années  iSsg^  i53o^  i5îi  et  i5^a, 
jsans  pouvoir  guérir  radicalement  sa  blessure^,  et  se  vit 
forcé  en  x533  de  recommencer  sa  carrière  militaire , 
pMtant  pas  plus  avancé,  dit-il,  que  lorsquil  étoît  sorti 
'des  pages  douze  ans  auparavant*    •  ' 
.    François  I  ayant  établi  les  légions,  qui  étoient  des 
corps  permanens  d'infanterie  française,  Rochechouart^ 
Faudoas  eut  un  commandement  de  mille  hommes 
dans  celle  de. Languedoc,  et  il  chargea  Montloc  en 
i534  de  former  ses  compagnies.  Lorsque  Charles- 
Quint  envahit  la  Provence  en  i536,  Montluc  faisoit 
partie  de  la  garnison  de  Marseille.  Le  plan  de  défense 
du  Roi  étoit  de  ruiner  l'armée  de  TEmpereur  par  la 
famine,  sans  exposer  le  sort  de  la  France  a«x  chances 
d'une  bataille.  Ce  planxéussissoit:  déjà  Tennemi  souf^ 
frpit  beaucoup  de  la  disette  ;  pour  lui  enlever  ses  dèr-* 
pières  ressources,  il  s'agiçsoit  de  détruire4es  moulins 
d'Âuriole,  le$  seuls  qui  restassent  à  sa  disposition: 
l'expédition  fut  proposée  à  plusieurs  capitaines,'  qui. 
n'osèrent  s'en  charger;  Montluc  s'ofirit,  et  prouva  qu'il 
étoit  homme  de  tête  et  d'exécution  :  mais  il  eut  le  cha« 
grin  de  voir  ceux  qui  avoient  jugé  l'entreprise  im- 
pçs&ible,  s'en  attribuer  la  gloiiie  aprè$  le  sucDès«Lors« 
que   l'Empereur  §e  fut  retiré,  Montluc,  butré  de 
l'injustice  qu'on  lui  avoit  ^e^  quitta  la  compagnie 
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de  Bodiediouatt  ;  il  réfusa  même  Jêtre'  gaidôn  des 
hommes  cTannes  de  Boutières,  ne  voulant  pas  repren- 
dre de  serrice  dans  la  cavalerie,  et  il  retourna  chez 
loi.  Mais  il  lui  ëtdt  imp%sible  de  i^estèr  long-  temps 
en  repos  :  il  alla  à  la  Cour,  obtint  une  compagnie  de 
gens  de  pied,  fat  attaché  à  la  garde  du  Dauphin,  se 
trouva  k  hi  prise  de'  Hesdin  et  de  quelques  autres  pla- 
ces; puis,  voyant  que  la  guerre  ne  se  poussoit  pas 
avec  assez  d'activité,  il  partit  pour  la  Provence,  où  il 
eut  ordre  de  lever  deux  compagnies  et  de  les  conduire 
en.  Piémont.  Dans  sa  marche  il  enleva  plusieurs  châ- 
teaux-forts ,  et  fut  blessé  à  l'attaque  de  Bai^lonnette. 
Lorsque  la  trêve  fat  publiée  en  iSS^,  il  retourna  chez 
loi,  mais  ne  put  se  décider  à  y  faire  un  long  séjour. 
'Les  jours  de  paix  m'estoient  des  années  j>  dit-il  dans 
ses  Mémoires.  Ne  pouvant  faire  la  guerre,  il  essaya 
d*é€re  courtisan ,  et  se  trouva  peu  propre  à  ce  métier. 
En  i54a,  l'assassinat  de  deux  ambassadeurs  fran- 
çais en  Italie  rallun^â  la  guerre  entre  François  I  et 
Charles*Quint.  11  parott  que  Montluc  n'étoit  pas  em- 
ployé au  moment  où  les  hostilités  commencèrent  : 
mais,  ayant  appris  qu'il  y  avoit  à  l'armée  qui  assiégeoit 
Perpignan  un  Italien  que  Ton  considéroit  comme  le 
meilleur  ingénieur  de  cette  époque ,  il  voulut  profiter 
de  ses  leçons.  Pendant  le  siège  il  y  eut  des  pourpar* 
1ers  avec  l'ennemi,  et  le  connétable  envoya  Montluc» 
déguisé  en  cuisinier,  dans  la  place,  pour  la  reconnot- 
tre  i  il  faillit  être  découvert,  courut  de  grands  dan* 
gers,  donna  des  conseils  qu'on  se  repentit  trop  tard  de 
n'avoir  pas  suivis,  et  quand  le  siège  fut  levé,  le  Roi  le 
nomma  capitaine  d'une  compagnie ,  quoique  le  Dau- 
phin et  le  coanétable  eussent  demandé  la  place  pour 
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un  autre.  Il  fit  la  guerre  avec  distiuction  de  ce  ooté, 
|usqu*au  moiDient  où  il  reçut  ordre  d*aller  en  Piémont 
[i542].  On  verra  dans  les  Mémoires  le  détail  de  ses 
faits  d'armes  et  des  expéditiigAs  auxquelles  il  jprit  part^ 
et  Ton  n'admirera  pas  moins  son  courage  que  sa  pco» 
di^ieuse  activité  ('). 

François  de  Bourbon ,  comte  d'Enghien  y  ayant 
remplacé  Boutières  dans  le  commandement  de,  l'ar^ 
mée,  envoya  Montloc  aqprès  de  François  I  ponr  d)^ 
tenir  des  secours  et  la  permission  de  livrer  liataille  ;  il 
prioit  en  ménie  temps  le  Roi  d^accorder  quelques 
grâces  à  ce  brave  capitaine^  MonUiic  fmt  nommé  gen^i- 
tilhomme  servant  :  En  ce  temps-là^  dit-il;  ce  nestok 
pas  peu  de  chose  ^  ny  à  ji  ion  marché  comme  à  cesiè 
heure.  Le  Roi  le  fit  venir  au  conseil ,  et  voulut  avoir 
son  opinion  sur  Iç  prc^et  de  livrer  bataille.  Montlue 
peint  avec  une  piquée  originalité  la  discussicn  qii*fl 
eut  à  soutenir  contre  les  seigneurs  que  le  Roi  avoit 
réunis ,  et  contre  le  Roi  lui-ménie^  U  parvint  en&l  à 
vaincre  Topposition  des  membres  du  conseil.  Il  re-y 
tourna .  au  camp  ^  et  après  avoir  fait  décider,  la  bàr 
taille  .W^  il  ait  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  k 
la^victoire  [i544]*  D'Eingliienrai*ma -chevalier;  mai^# 
malgré  les  instances  de  Montluc  ^  un  autre  fiat  diaiigé 
d'fdler  aBQonoer.aii  Roi  la  déroute  «omplèiie  de  Te»^ 
ne^ii. 

Montluc  y  blessé  de  œ  refiis,  prend  la  râsolui 
tion;de  quitter  rariaée  :.pa  essaie  en  vain  de  le:rate-r 

.(0  II  Vfcit  une  telle  activité  dans  Tesprit ,  que  son  sommeil  même 
en  étoit  troublé.  Toi  eu  ce  malheur,  dit-il ,  que,  veittantou  dormant', 
je -fifaL  jamais  eu  de  fepoe,' 

(*)  La  batajkW  de  CaiHoDe^,  i 
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nir;  il  part  pour  la  Gascogne,  bien  décidé  à  ne  plus 
faire  la  guerre,  surtout  en  Italie  :  mais  je  nhaïssois^ 
rien  tant  que  ma  maison^  dit-il  naïvement  ;  et^  quoi^ 
fue  j'eusse  résob§^  pour  le  tort  qui  m'avait  esté  fait, 
de  n'aller  plus  en  ce  pays  là,  si  est-ce  que  je  ne  peux 
m'en  empescher.  Au  moment  oh  il  rentroit  en  Pié^ 
ïnont,  rarmëe  revenoit  en  France.  L^Empereur  s*é- 
toit  ligué  avec  Henri  YIII ,  qui  avoit  attaqué  et  pris* 
Boulogne^  François  I  réunissoit  des  troupes  en  tonte 
hâte  pour  reprendre  cette  place  importante.  Montluc, 
qui  avoit  été  retardé  dans  sa  marche  par  une  maladie^ 
reçut  en  arrivant  devant  Boulogne  le  brevet  de  mes-- 
tré  de  camp.  Ce  nouveau  gt*ade  fut  pour  lui  un  motif  de 
plus  de  se  distinguer,  et  il  étonpa  Tarmée  par  son  au« 
dace  dans  une  attaque  de  nuit  dirigée  contre  la  ville  : 
cependant  Tentreprise  ne- réussit  pas,  et  le  duc  d*Or^ 
léans,  qui  se  trouvoit  à  l'armée,  le  plaisanta  sur  ce  mau-^ 
vais  succès,  ft  Comment,  monsieur,  lui  répondit  Mont« 
f(  lue  en  colère,  auriez- vous  opinion  que  feusse  fait 
ft  faute?  Si  je  le  savois,  je  m'en  irois  tout  à  ceste  heure 
«  faire  tuer  dans  la  ville  «Yrayement  nous  sommes  bien 
«  fols  de  nous  faire  tuer  pour  vostre  service,  » 

Une  succession  qu'on  lui  disputoit  l'ayant  appelé 
en  Gascogne,  il  fut  bientôt  désigné  pour  faire  par^ 
lie  d'une  expédition  que  l'on  préparoit  contre  l'Ân^ 
gleterre  :  il  devoit  commander  cinquante  ou  soixante 
enseignes.  La  flotte  mit  à  la  voile  [i545],  fut  obligée 
de  rentrer  dans  les  ports  de  France ,  et  Montluc  re«* 
tourna  devant  Boulogne.  Comme  on  se  bomoit  à  blo«* 
quer  la  .place,  il  obtint  la  permission  d'aller  à  la 
Cour,  oii  il  remplit  sa  chaîne  de  gentilhomme  ser- 
vant. François  /,  vieux  et  pensif,  dit  Montluc,  tic 
ao.  19 
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caressait  point  tant  les  hommes  quil  sotdoit  (qu*il 
avoit  coutume).  Le  Roi  ne  lui  paila  qu*une  seule  fois, 
pour  lui  faire  raconter  la  bataille  de  CerisoUes. 

Montluc  retourna  en  Gascogne  en  i&46,etyfut 
retenu  par  ses  affaires  et  par  des  maladies  jusqu'après 

la  mort  de  Françoijs  I  [i547]* 

Henri  II  le  fit  venir,  et  lui  donna  le  gouvernement 
4e  Moncalier,  avec  le  titre  de  mestre  de  camp.  U 
resta  daiiis  son  gouvernement  pendant  dix-buit  mois, 
çt  ses  Mémoires  ni  ceux  des  contemporains  y  ne 
4onnent  aucun  détail  sur  lui  jusqueiï  i55o.  U  avait 
fait  un  voyage  en  Gascogne,  lorsqu'il  apprit  que  Bris^. 
sac  alloit.qpmmander  en  Piémont  :  il  se  i^nd  sur-le-. 
champ  à  la  Cour,  et  part  avec  le  généraL  La  guerre 
recommence  en  i55i  ;  il  décide  la  prise  de  Qui  ers,  ^ 
est  grièvement  blessé  en  voulant  empêcher  le  pilla- 
ge (0  :  obligé  de  garder  le  lit  pendant  trois  mois,  il  re* 
tourne  à  Tarméé  avant  d'être  rétabli  [i55:i].  On  lui 
donne  l'artillerie  à  conduire  au  siège  de  Lans,^avec 
cinq  enseignes  de  gens.de  pied;  il  s'oppose  à  ce  qu'on 
Jève  le  siège ^  parvient  à  faire  rendre  la  place,  et  va  à 
Moncalier  faire  achever  sa  guérison.  Aussitôt  ique  se» 
forces  le  pernjettent,  il  r^parpît  au  camp,  se  charge 
de  préserver  Casai ,  et  met  la  ville  en  si  bon  état  de 
défense,  que  Fennemi  n'ose  l'attaquer.  Pressé  par  lés 
généraux,  il  s'enferme  malgré  lui  dans  Benne ,  mau- 
vaise place  dépourvue  d'approvisionnement*  Sa  répu^ 
gnance.étoit  fo^ndée,  car  il  éloit  résolu  de  mourir  plur 
tôt  que  de  jamais  capituler»  J'aimerùis  mieux  estre 
'woiîf^ dit-il,  çue  si  l'on  me  U^woit  erf,  escHptures,  et 

(0  JPavois,  dit-il ,  la  réputation  d*tstte  bon  politique  pour  le  soldat^ 
0t  d^empécher  U  dfiaoriirè*  .. 
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^ue  si  f  eusse  rendu  une  place,  y  estaril  entré  pour  la 
saui^er.  Sa  bonne  contenance  fit  retirer  TennemL 
Après  cette  brillante  campagne ,  dont  on  trouvera  le 
détail  dans  les  Mémoires ,  et  pendant  laquelle  il  avoit 
^té  nommé  gentilhomme  de  la  chambre  et  gouverneur 
d^Albe,  Montluc  demanda  uni  congé,  qu^on  eut  beau- 
coup de  peine  à  lui  accorder,  parce  qu'on  sentoit 
combien  sa  présence  étoit  utile  *à  Tarmée.  Il  passa 
Tannée  1 553  en  Gascogne;  le  bruit  de  ses  exploits Ty 
avoit  précédé.  Je  me  trouifoi  honoré  et  estimé,  dit^il, 
des  plus  grands  seigneurs  du  ptrys;  mon  nom  esioit 
en  réputation  bien  grande,  et  pour  une  chose  que  fa- 
¥oisfaile,  on  vouloit  m* en  faire  accroire  quatre. 

En  1554)  les  Siennois,  qui  s*étoient  révoltés  contre 
C%arles«Quint,  demandèrent  des  secours  à  la  France^ 
n'oubliant  pas  que  c'étoit  à  Charles  VIII  qu'ils  avoient 
dû  une  première  fois  leur  liberté.  Le  Roi  envoya  des 
troupes,  et  leur  donna  Montluc  pour  gouverneur. 
Celui^i  ^it  malade  lorsqu'd  reçut  les  ordres  de 
Henri  II;  il  partit  malgré  l'avis  des  médednë,  «t  ft 
des  prodiges  de  valeur  à  la  bataille  de  Marciano.  On 
trouvera  dans  ses  Mémoires  le  récit  détaillé  de  sa  belle 
défense  de  Sienne.  Nous  ferons  seulement  remarquer 
que,  fidèle  à  ses  principes ^  il  refusa  de  signer  la  capi- 
tulation, lorsque  les  habitans,  réduits  à  la  demièreez- 
trémité,  se  décidèrent  à  se  rendre.  Il  sortit  de  Sienne 
dans  le  courant  de  mars  i555,  passa  par  Rome  :  Tout 
te  monde,  dit-il ,  couroit  auxfenestres  et  sur  les  portes 
quand  je  passois,  pour  voir  celui  qui  ayoit  si  longue'- 
ment  défendu  Sienne;  le  Pape  lui  fit  l'accueil  le  plus 
flatteur.  Il  s'embarqua  pour  revenir  en  France  ;  sa 
galère  fut  menacée  par  une  flotte  ennemie  :  il  paroià^ 
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soit  diffictte  d'échapper;  tout  Tëquipage  se  âésespé^ 
roit  :  Quelque  mine  t/ue  je  fisse,  dit  Montlac^/e  n'es-* 
fois  gueres  plus  rassuré,  et  eusse  bien  voulu  estre  à 
planter  des  choux.  Cependant  on  parvint  à  gagner  li 
port  de  Marseille. 

Montluc  fnt  encore  mieux  accaeilli  à  la  cour  de 
France  qu'U  ne  Tavoit  été  à  Rome  ;  Henri  II  voulut 
savoir  de  lui  tous  tes  détails  du  siège ,  que  Montluc 
lui  conta  avec  sa  vivacité  gasconne  y  qui  augmentoit 
rintérêt  de  ses  récits.  Le  lendemain  de  son  arrivée^  le 
Boi  lui  donna  le  cordon  de  Saint^Michel,  une  pen- 
sion de  trois  mille  livres,  une  assignation  de  trois 
mille  livres  de  rente  sur  le  domaine,  deux  mille  écus 
comptant,  et  deux  charges  de  conseiller  au  parlement 
de  Toulouse,  dont  il  avoit  la  libeité  de  traiter  pour 
marier  ses  filles;  enfin  on  lui  promit  la  première 
compagnie  de  gendarmes  qui  viendroit  à  vaquer. 

Montluc  eut  la  permission  d'aller  prendre  chez- lui 
le  repos  dont  il  avoit  besoin  :  mais  il  n'y  av^t  pas  de-> 
jnem*é  trois  semaines  que  Henri  II  Tenvoie  en  Piémont 
|K>ur  y  commande  les  gens  de  pied  sous  le  maréchal 
de  Brissac.  Il  y  combat  avec  cette  intrépidité  qui  le 
caractérise  ;  mais  on  lui  rend  de  mauvais  services  à  la 
Cour,  et  le  connétable  lui  (»*donne  de  se  retirer  ches 
lui.  Montluc  va  trouver  Henri  II  et  se  justifie.  Il  fait 
un  voyage  en  Gascogne  [i556];  est  bientôt  rappelé^ 
et  nommé  lieutenant- général  à  Montalcin.  Il  part, 
fait  quelque  séjour  à  Rome,  qui  étoit  menacée  par  le 
duc  d*Albe,  essaie  de  donner  du  courage  aux  habi- 
tans  pat  ses  discours  et  par  de  biillantes  expéditions 
dans  les  environs  de  la  ville ,  et  se  rend  daps  son  nou- 
veau gouvernement*  U  y  &it  la  guerre  avec  son  ac^ 
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tàvké  accoutumée,  et  se  montre  à  la  fois  soldat  auda« 
cîeax  et  sage  capitaine.  Au  milieu  de  ses  succès,  il 
reçoit  la  nouvelle  de  la  perte  de  la  bataiUe  de  Saint* 
Quentin,  et  sollicite  comme  une  faveur  la  permission 
de  venir  défendre  la  France ,  que  ce  revers  plaçoit 
dans  la  position  la  plus  critique.  Il  tombe  malade 
avant  que  son  congé  anive,  mais  rien  ne  peut  le  rete* 
fcir;  il  se  fait  porter  dans  une  chaise  par  six  hommes* 
Obligé  de  s*arrêter  chez  le  duc  de  Ferrare,.  il  n'y 
reste  pas  oisif:  il  se  charge  de  dâendi^e  Verceil,  et 
sduve  la  place,  dont  la  p«rle  paix>issoit  inévitable^ 
Montluc  possédoit  à  peine  deux  cents  écus  ;  le  duc  lui 
en  donna  mille,  qui  lui  servirent  à  se  défrayer  jusqu'à 
Lyon ,  lui  et  sa  suite.  On  lui  paya  dans  cette  ville 
deuip  mille  quatre  cents  francs  pour  deux  années  de 
son  état  de  gentilhomme  de  la  chambre ,  et  il  alla 
trouver  le  Roi  [i558],  qui  lui  donna  la  compagnie 
d'hommes  d'armes  qu'on  lui  avoit  promise  à  son  re- 
tour de  Sienne.  Peu  de  temps  après,  d'ÂndeloI,  colo* 
nel  de  l'infanterie,  ayant  inité  Henri  II  ea  lui  dé> 
daranl  qu'il  professoit  la  nouvelle  refigion,  ce  prince 
le  fit  arrêter,  et  donna  sa,  charge  à  Montluc  :  celui-ci 
s'en  défendit  en  vain,  disant  qu'il  ne  vouloit  point 
exercer  la  charge  d  autrui ,  et  qu'il  aimeroit  mieux 
être  réduit  h  commander  les  pionniers  :  le  Roi  insista , 
cl  il  fut  obligé  d'accepter,  bien  résolu  de  se  démettre 
aussitôt  que  les  circonstances  le  permettroient. 

Après  la  bataille  de  Saint-Quentin ,  le  duc  de  Guise^ 
qui  avoit  été  chargé  d'une  expédition  contre  Naples, 
avoit  été  rappelé  avec  toutes  ses  troupes>  et  nommé 
lieutenant-général  du  royaume.  Il  avoit  relevé  la  con- 
fifiince  dès  sott arrivée ^  par  la  prise  de  Calais,  que  les 
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ÂTiglaîs  possëdoient  depuis  deux  cent  onze  ans*  Il  se 
disposoit  à  attaquer  Thionville ,  et  Montluc  devoit 
servir  sous  ses  ordres^  Le  nouveau  colonel  de  rinfan- 
terie,  auquel  le  Roi  avoit  été  obligé  de  donner  de  Tar-^ 
gent  pour  sVquiper,  se  distingua  pendant  le  siège;  la 
place  fut  réduite,  et  le  duc  de  Guise  dit  hautement 
qu'il  étoit  un  des  trois  hommes  de  Tarmée.  qui  avoit 
le  plus  contribué  au  succès*  Il  justifie  cet  éloge  ait 
siège  d*Arlon ,  et  dans  toutes  les  expéditions  qai  se 
succédèrent  jusqu'à  la  paix  de  Catan^Cambrésis  [i  SSg]. 
Pendant  la  campagne  il  avoit  tenu  à  faire  une  dépende 
proportionnée  au  rang  qu'il  occupoit  dans  l'armée  ; 
aussi  se  trouya-t-il  à  la  paix  dans  un  dénuement  ah^ 
solu  d'argent.  Cependant  il  n'hésita  point ,  ainsi  qu'il 
l'avoit  annoncé  y  à  remettre  au  Roi  la  charge  de  colo^ 
nei  de  l'infanterie. 

Le  roi  de  Navarre  se  préparoit  à  «envahir  la  Bîscaie; 
il  obtint  la  permission  de  se  faire  accompagner  par 
Montluc,  et  Henri  II  mourut  pendant  cette  expédition^ 
qui  n'eut  aucun  résultat  [|56o}. 

ce  Je  ne  me  veux,  dit  Montluc,  mesler  d'escrire  les 
«  inimitiez,  les  rébellions  qui  ont  esté  faites  despuis ^ 
«  jusquesà  la  mort  de  François  II ,  encores  que  sceussc 
fc  bien  escrire  quelque  chose  pour  estre  de  ce  tems 
ce  là.  »  Charles  IX  étant  parvenu  au  trône  à  l'âge  de 
dix  and,  Montluc  se  rendit  auprès  de  la  reine  mère> 
Catherine  de  Médicis,  lui  promit  de  ne  jamais  servie 
d'autre  parti  que  lé  sien  et  celui  de  ses  enfans ,  d'être 
à  cheval  aussitôt  qu'elle  le  commanderoit,  et  retourna 
en  Guyenne  [i56i]. 

Rien  n'a  encore  terni  la  gloire  de  Montluc  ;  il  n*a 
4îpe  l'épée  que  contre  l'étranger  j  terrible  dans  le  com* 
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h9M,  jamais  il  n'a  abusé  de  la  victoire^  jamais  il  n'A 
cherché  à  augmenter  les  maux  inséparables  de  la 
gueiTe.  Son  zèle  infatigable,  sa  bouillante  valeur,  sa 
présence  d'esprit  dans  le  danger,  la  patience  avec 
laquelle  il  supporte  les  plus  rudes  travaux  et  les  plus 
dures  privations,  son  habileté. pour  conduire  et  pour 
animer  le  soldat ,  son  zèle  que  rien  ne  peut  rebuter^ 
sa  lojauté,  son  absolu  dévouement;  cette  réunion 
précieuse  de  toutes  les  qualités  militaires  qu'aucun 
défaut  ne  dépare,  peut  sans  contredit  être  proposée 
pour  modèle  à  tous  ceux,  qui  suivent  la  carrière  de& 
armes.  Il  n'en  sera  pas  de  même  par  U  suite  :  Mont-* 
lue  continue  d^être  un  grand  capitaine,  mais  ses  ao» 
tions  cessent  d'être  irréprochables.  Nous  allons  avoir 
à  parler  des  excès  auxquels  se  livre ,  contre  ses  pro«* 
près  compatriotes,  lin  guerrier  qui  jusqu'alors  n!a<* 
voit  point  paru  susceptible  de  fanatisme,  et  qui  tout- 
à^coup  exerce  les  plus  horribles. cruautés.  Mais  plus 
cet  exemple  est  remarquable ,  plus  il  est  utile  de  le 
mettre  dans  tout  son  jour  sous  les  yeux  du  lecteur  ^ 
afin  de  lui  faire  voir  ^usqu^où  l'on  peut  être  entraîné 
par  la  fureur  des  partis.^ 

Montlttc,  de  retour  en  Guyenne,  ne  tarde  pas  à  s'a- 
percevoir que  la  guerre  est  prête  à  y  éclater  entre  les 
Catholiques  et  les  Protestans  ;  il  s'empresse  d'aller  offrir 
ses  services  à  la  reine  mère.  On  le  renvoie  dans  cette 
province  (  oh  Burie  étoit  dé^à  lieutenant  du  Roi),  aveo 
des  lettres  patentes  pour  le$^er  des  troupes  ^  afin  do 
eourir  sus  ausx  uns  et  aux  autres  qui  prendront  les 
armes.  Il  démande  des  commissaires  pour  faire  le  pro-- 
ces  aux  perturbateurs:  Catherine  de  Médicis,  crai- 
gnant la  partialité  de  Montluc  pour  les  Catholiques, 


flQ^  jrOTIGE  Sun  HONTLVG 

lui  donne  deux  conseillers  au  parlement  de  Paris ,  «i» 
ciens  partisans  d'Anne  du  Bourg,  qui  dévoient  néces* 
sairement  contrarier  ses  projets.  En  arrivant ,  Mont- 
]uc  lève  des  troupes  [iSôa]:  il  semble  vouloir  agir  avec 
modération  ;  mais  bientôt  les  commissaires  l'irritent 
par  leur  conduite  équivoque  ;  les  Protestans  l'exaspè- 
rent en  lui  faisant  offrir  de>  l'argent ,  s'il  veut  trahir  ses 
devoirs  ;  il  repousse  ces  offres  avec  indignation  ;  on  l€ 
pousse  à  bout  en  les  renouvelant  jusqu'à  trois  fois; 
enfin  il  apprend  qu'après  avoir  tenté  vainement  de  le 
séduire  y  on  veut  l'assassiner.  «  Je  me  résolus ,  dit-il^ 
«  alors  de  mettre  en  arrière  tou);e  peur  et  toute  crainte, 
ce  délibéré  de  leur  vendre  bien  ma  peau,  car  je  sça- 
«  vois  bien  que ,  si  je  tombois  entre  leurs  mains  et  à 
«  leur  discrétion ,  la  pins  grande  partie  de  mon  corps 
«  n'eust  pas  esté  plus  grande  qu'un  des  doigts  de  ma 
(c  main  ;  et  me  deliberay  d'user  de  toutes  les  cruautez 
«  que  je  pourrois,  et  mesmement  sur  ceux  là  qui  par- 
ie loient  contre  la  majesté  royale  :  car  je  voyois  bien 
«  que  la  douceur  ne  gagnerok  pa&ces  cœurs  méchans.  -» 
Nous  avons  relevé  ces  détails,  non  pas  dons  l'intention 
de  justifier  Montluc,  mais  parce  qu  ils  expliquent  le 
changement  subit  que  l'on  remarque  dans  ses  actions 
et  dans  son  caractère.  Il  paroît  être  dévoré  d'une 
fièvre  brûlante.  Il  fait  exécuter  devant  lui,  sans  forme 
de  procès,  les  Protestans  qui  tombent  entre  ses  mains; 
si  les  commissaires  réclament,  il  les  menace  de  les  faire 
pendre;  il  ne  marche  plus  qu'accompagné  de  bour* 
reaux,  qu'il  appelle  ses  laquais;  la  terreur  le  précède: 
«  Il  sembloit  aux  Protestans,  dît-il,  quand  ils  oyoient 
ft  parler  de  moy ,  qu'ils  avoient  le  bourreau  à  la 
«  queue.  »  Lorsqu'on  en  vient  aux  armes,  il  se  plaint 
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ûe  ce  qae  les  soldats,  qui  étoient  mal  pay&|  fidsoient 
des  prisonniers  y  pour  profiter»  des  rançdns.  S'il  force 
des  places^  il  ne  fait  grâce  à  aucun  soldat  de  la  gar^ 
nison  ;  enfin,  pour  se  servir  de  ses  propres  expressions^ 
onpouuaii  cogaoistre  par  làokil  estoà  passée  car  par 
ies  arbres  sur  les  <^emins  on  en  trowwU  les  enseignes. 
.   L*édit  de  pacification  de  i563,  mit  fin  à  la  guerre 
et  aux  horreurs  qu'elle  entratnoit  Qudque  temps 
auparavant,  Montluc  avoit  été  fiiit  lieutenant  du 
Roi  pour  la' moitié  de  la  Guyenne;  Burie  conservoit 
Tautre  moitié  :  les  limites  de  ces  deux  gouvememens 
n*étoient  pas  fixées.  Montluc  sentit  que  sa  position 
aUoit  devenir  plus  difficile  s'il  acceptoit ,  il  refusa  ; 
maisjejiix,  dit-il,  contraint  de  passer  le  guidiet, 
comme  un  homme  çuon  mène  en  prison.  Lorsque  la 
paix  fiit  publiée,  il  resta  en  .Guyenne ,  surveillant  le 
pays  et  ayant  soin  d'avertir  la  reine  mère  de  tout  ce 
qui  se  tramoit  contre  ses  intérêts.  En  1 565 ,  Catherine 
de  Médicis  conduisit  Charles  IX  à  Toulouse;  Montluc 
s'y  rendit,  et  proposa  un  projet  de  ligue,  qui  ne  ftit 
point  adopté.  Ce  fîit  pendant  ce  voyage  de  la  Cour^ 
que  le  Roi  et  la  reine  mère  tinrent  sur  les  fonts  de  bap- 
tême une  des  filles  de  Montluc,  qui  avoit  perdu  sa 
première  femme  en  i562 ,  et  qui  s'étoit  remarié  pro* 
bablemant  vers  la  fin  de  i563  (0.  Il  fut  renvoyé  en 
Guyenne  et  chargé  de  faire  exécuter  Tédit  de  paix.  Il 
se  conduisit  ayec  impartialité ,  fit  pendre  indistincte-^ 
ment  les  Protestans  et  les  Catholiques  qui  tentèrent 
d'exciter  des  troubles:  jàussi  dans  toute  la  Guyenne, 
dit-il,  pendant  tout  le  temps  <pie  dura  la  paix  >  honmm 
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de  pied  ni  de  cheifal  ne  mangea  une  poule  courant 
les  champs.  Il  continua  (Tinformer  la  reine  mère  de 
tout  ce  qui  se  passoit  ;  il  lui  répétoit  sans  cesse  que 
les  Protestans  se  disposoient  à  recommencer  les  hosti- 
lité. Il  n'étoit  pas  écouté ,  on  se  moquoit  de  ses  avis^ 
et  par  dérision  on  Tappeloit  Corneguerre.  L'événement 
prouva  qu'il  avoit  eu  de  bons  renseignemens  sur  les 
projets^  les  ressources  -et  les  préparatife  secrets  des 
Protestans.  La  guerre  éclata  en  i567y  au  moment  oh 
la  Cour  s'y  attendoit  le  moins.  Montluc  convoque  sur* 
le«champ  la  noblesse  de  Guyenne^  et  passe  cinq  jours 
et  cinq  nuits  à  écrire  les  lettres  de  convocation.  Petii 
habitué  à  ce  genre  de  travail ,  qui  étoit  si  contraire  à 
ses  goûts  et  à  son  caractère  ^  il  se  plaint  beaucoup  plus 
de  la  fatigue  et  de  l'ennui  qu'il  éprouva  dans  cette 
circonstance^  que  de  tout  ce  qu'il  eut  à  souflfrir  dans 
ses  plus  pénibles  expéditions.  J'ai  toute  ma  vie  haï  les 
escriptures  ,  dit-il  ^  aymant  mieux  passer  toute  une 
nuit  Ut  cuirasse  sur  le  dos  que  non  pas  écrire.  La  no*- 
blesse  lui  amène  des  ti^oupes  de  toutes  piuts^  il.  anime 
par  ses  discours  le  zèle  des  capitaines,  et  se  trouve  bien- 
tôt en  .état  d'envoyer  des  secours  considérablesau  Boiv 
Il  s'attendoit  à  recevoir  au  moins  quelques  témoi« 
gnages  de  satisfaction  ^  il  apprend  que  Caudale  est 
nommé  pour  le  remplacer  dans  le  commandement  de 
la  Guyenne.  En  rapportant  cet  acte  d'ingratitude  de 
la  Cour  y  il  passe  en  revue  toutes  les  injustices  qui  ont 
été  faites  aux  grands  capitaines  dans  les  temps  anciens 
et  dans  les  temps  modernes.  Mais  ces  exemples  ne  le 
consolent  point;  il  se  retire  chez  lui.  A  peine  y  esU 
il ,  qu'il  reçoit  ordre  d'aller  assiéger  La  Rochelle  ;  et 
eomme  rien  ne  lui  étoit  plus  insupportable  que  de  de- 
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mearer  en  repos,  il  ol^it  malgré  son  huineur  [i568]« 
On  lui  avoit  annoncé  des  assignations  de  fonds  sur 
les  villes,  pour  lever  des  troupes  et  pour  les  entretenir  ;. 
ces  assignations  ne  sont  point  payées  ;  on  lui  avoit  pro"« 
mis  de  Tartillerie  qu  on  ne  lui  livre  pas.  Cependant  il 
se  crée  des  ressources,  s'empare  des  tles  d'Oleron  et 
de  Ré  :  mais,  avant  qu'il  ait  pu  commencer  sérieuse* 
ment  le  siège,  survient  un  nouvel  édit  de  pacification* 
Plus  que  jamais  convaincu  que  la  paix  ne  peut  être 
durable  avec  les  Protestans,   si  on  leur  laisse,  les 
moyens  de  faire  la  guerre,  et  qu'ils  seront  toujoure 
maîtres  de  reprendre  les  armes  tant  qu'ils  posséde- 
ront La  Rochelle,  qui  leur  sert  de  i^raite  et  de  point 
d'appui,  il  propose  à  k  Reine  d'équiper  une  flotte^ 
destinée  à  observer  le  port  et  à  agir  aussitôt  que  les 
circonstances  Texigeront  :  il  ofire  même,  en  son  nom 
et  au  nom  de  quelques  autres,  capitaines,  de  faire  en 
partie  les  frais  de  l'armement  ;  ses  offres  sont  rejetées^ 
Il  retourne  dans  l'Âgénois,  et  y  tombe  malade:  il  en- 
troit  en  convalescence,  lorsqu'il  apprend  que  la  guerre 
se  rallume ,  et  queMontpensier  arrive  en  Guyenne  pour 
y  chercher  des  secours.  Tout  souffrant  qu'il  est ,  il 
n'écoute  que  son  zèle ,  presse  les  levées ,  surveille  les 
opérations  militaires ,  ,et  reçoit  l'ordre  d'aller  se  jeter 
dans  Rordeaux.  Rientôt  un  nouvel  ordre  l'envoie  dans 
le  Rouergue ,  où  les  Protestans  fafsoient  des  progrès. 
En  rapportant  cette  expédition ,  il  s'élève  avec  force 
contre  un  édit  qui  défendoit  d'inquiéter  les  Protestans 
lorsqu'ils  restoient  che*  eux  et  qu'ils  ne  prenoient 
point  les  armes.  Il  les  considéroit  comme  beaucoup 
plus  dangereux  que  ceux  qui  éloient  en  campagne, 
attendu  qu'ils  leur  servoient  d'espion,  leur  donnoient 
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retraite,  leur  fournissoient  des  vivres,  et  qu'on  ne  pou-*» 
voit  les  punir.  Le  passage  suivant  indique  ce  qu'il  au* 
roit  fait ,  s'il  eût  été  le  mattre  d'agir»  Je  sçais  bien 
i/uen  ce  pays  de  la  Guyenne  nenfust  pas  demeuré  un 
^ui  nefust  mort  y  ou  il  eustftiict  la  protestation  de 
quitter  ceste  nouvelle  religion  là,  comme  ils  firent 
aux  premiers  troubles.  Car  je  sçapois  bien  le  chemii^ 
où  Je  les  devois  mener  :  et  puisque  je  l'avois  bien  sçeu, 
faire  aux  premiers  troubles  auec  une  brasse  de  corde^ 
je  l'eusse  bienfaict  aux  autres» 

Pendant  que  Montluc  faisoit  la  guerre  à  outrance  aux 
Protestans,  le  maréchal  d'Amville  arriva  en  Guyenne 
revêtu  d'un  commandement  supérieur  [iSôg].  Bientôt 
des  démêlés  assez  vifs  s'élèvent  entre  ces  deux  gêné-» 
raux:  ces  démêlés  sont  portés  si  loin,  que  le  maréchal 
se  croit  obligé  d'en  écrire  à  la  Cour.  Montluc  avoit 
des  ennemis;  les  rigueurs  qu'il  exerçoit  contre  lesPro^ 
testans  en  grossissoient  chaque  four  le  nombre.  Oi| 
prévient  le  Roi  contre  lui,  et,  pour  achever  de  le  per- 
dre on  le  fait  charger  d'une  expédition  sans  lui  donner 
les  moyens  de  l'exécuter.  Il  a  ordri^  d'entrer  dans  le 
Béarn  (0,  mais  on  ne  lui  assigne  aucun  fonds  pour 
payer  ses  troupes;  il  en  demande,  le  Roi  se  fâche  et 

(0  Le  passage  suivant,  tiré  de  V Histoire  des  églises  réformées , -car 
Théodore  de  Bëze ,  pourroit  donner  Ueu  de  croire  que  Monduc  ayoit 
manifesté  le  désir  d^étre  envoyé  dans  le  Béam^Iorsquela  Guienne  seroit 
«oumise.  a  Montluc,  dit-il,  enflé  de  la  victoire  contre  Duras,  et  ayant 
«c  oublié  qu^il  estoit  un  petit  champion  accreu  en  peu  de  temps  ,  osa 
«  bien  dire  publiquement  quMl  espéroit  qu^ayant  achevé  en  Guienne , 
«c  le  Roy  luy  commanderoit  d'aller  ea  Béarn ,  où  il  avoit  fort  envie 
«  dVssi^er  s^il  faisoit  aussi  bon  coucher  avec  les  roynes  q.u*avec  les 
«  autres  femmes.  »  Il  faut  observer  néanmoins  que  Montluc  a  fait  tro]^ 
de  mal  aux  Protestans ,  pour  qu^il  soit  possible  d'ajouter  foi  entière  4 
ce  qu^ila  ont  imprimé  sur  loi» 
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lui  répond  que  depuis  trois  ans  il  ne  fait  rien  qui  vaille, 
el  çue  s'il  ne  fait  autrement  on  y  pourvoira  aussi  au-* 
trentbnt.  Ces  lettres,  comme  il  le  dit  lui-même  le  met- 
toit  dans  un  tel  désespoir  et  colère  qu*ilveut  d'abord 
tout  abandonner  :  mais  sa  passion  pour  la  guerre  rem- 
porte, et  il  prend  la  généreuse  r&olution  de  se  ven-» 
ger  de  ses  ennemis  par  Téclat  de  ses  succès*  Il  ouvre 
la  campagne  par  Tattaque  de  Rabasteins,  dont  il 
pousse  le  siège  avec  une  sorte  d'acharnement.  Aussitôt 
que  l'artillerie  a  fait  brèche,  il  donne  l'assaut  Quillet 
iSyo].  En  vain  est-il  troublé  par  des  pressentimens  {u« 
nestes;  il  s'avance  à  la  tête  des  troupes,  qu'il  anime 
par  son  exemple  ,^iûaii<  du  jeune  en  cela^  ditBran^ 
tome,  comme  lorsçuilnavoit  que  vingt  ans^  Déjà  ses 
soldats  pénétroient  dans  la  place ,  quand  il  est  atteint 
au  visage  d'un  coup  d'arquebuse  qui  lui  perce  le  haut 
des  joues  de  part  en  part.  Ses  soldats  hésitent  en  voyant 
leur  général  blessé;  il  cache  le  sang  qui  lui  sort  par 
le  nez ,  par  la  bouche  et  par  les  yeux ,  leur  crie 
qall  n'a  point  de  mal,  et  les  renvoie  au  combat» 
Obligé  de  se  retirer  pom*  se  faire  panser,  et  privé  près* 
que  entièrement  de  la  vue,  il  ne  veut  être  accompagné 
que  par  un  seul  gentilhomme.  Peu  de  temps  après  ^ 
son  lieutenant  vint  lui  annoncer  que  la  place  étoit 
prise ,  et  que  les  soldats  tuoient  tout  pour  venger  sa 
blessure.  Je  loue  Dieu^  lui  répondit  Monduc  ^  de  ce 
^ue  je  vois  la  victoire  nostre  avant  mourir,  A  pré^ 
sent  je  .ne  mé  soude  point  de  la  mort;  je  vous  prie 
vous  en  retourner  :  et  monstrez  moy  tous  Vamitié  que 
m'avez  portée^  et  gardez  quil  nen  eschappe  aucun 
qui  ne  soit  tué*  Ses  désirs  ne  furent  que  trop  fidèlement 
remplis,  et  il  n'y  eut  que  deux  habitans  saUvés  du 
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massacre*  Monllac  raconte  de  sang-froid  cette  hom- 
ble  exécuAofkf  et  dit  qu  il  ne  la  fit  pas  faire  pour  se 
venger^  mais  pour  jeter  Tépouvante  dans  le  pays.  Quoi- 
que son  état  exigeât  du  repos ,  il  fait  réunir  chez  lui 
les  capitaines  y  les  exhorte  à  poursuivre  leur  succès, 
et  désigne  Fun  d*eux  pour  les  commander.  Se  voyant 
pour  long-temps  hors  d*état  de  servir,  il  fit  prier  le 
Roi  de  pourvoir  à  son  remplacement;  mais  on  lui  avoit 
déjà  donné  un  successeur  avant  que  la  nouvelle  de  sa 
blessure  lût  parvenue  à  la  Couri  Montluc  ne  put  en- 
durer patiemment  cet  affront  ;  dès  qu^il  eut  recouvré 
quelque  force,  il  écrivit  au  Roi,  lui  rappela  avec  une 
noble  haniiesse  tous  les  sesvices  qu'il  avoit  rendus  de- 
puis le  règne  de  François  I,  se  plaignit  amèrement 
des  calomnies  que  ses  ennemis  répândoîent  contre 
lui  :  Mais,  ajoatoit-il,  tous  les  langages  du  monde 
ne  me  sçaurojent  aster  Vhonneur  que  foi  acquis  et 
à  vous* 

AjM-ès  ce*'  '  Htre,  qui  fut  imprimée  en  1 57 1 ,  se  ter- 
minent les  Mémoires  cte  Montluc  ;  mais  il  y  a  ajouté 
une  suite ,  qui  va  jusqu  eu  1 5^6. 

Il  fut  très4ong-temps  à  se  guérir  de  sa  blessure; 
les  os  des  joues  ayant  été  fracassés,  il  avoit  fallu  les 
enlever  en  partie ,  et  faire  de  larges  incisions ,  qui ,  à 
ce  qu  il  parott,  ne  furent  jamais  bieii  cicatrisées.^  Il 
était  obligé,  dit  Brantôme,  de  porter  un  touretde  nez 
(un  masque),  comme  une  damoisellé,  quand  il  estait 
aux  champs,-  de  peur  du  froid  et  du  vent  4jfû*il  ne 
ïendommageast  davantage. 

Dans  la  continuation  de  ses  Mémoires,  Menthic  ne 
reprend  le  rédt  des  événemens  qu'à  la  Saint-Barthé- 
lémy; et  en  effet,  à  cette  époque ,  il  n'avoit  encore  au- 
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cane  part  aux  affaires.  Quelques  amis  q[u*il  avôit  à  la 
Cour  le  teuoient  au  courant  de  ce  qui  se  passoit;  H 
prévoyoit  quelque  catastrophe  4  i7  lui  semblât  quon 
faisoU  trop,  de  caresses  aux  Huguenots  pour  çu'il  ny 
eut  pas  du  hruit  au  logis.  Cependant  il  ne  fut  pas 
moins  étonné  que  ks  autres,  lorsqu'il  apprit  l'horrible 
moyen  auquel  on  avoit  eu  recours  pour  anéantir  la 
nouvelle  religion*  Les  Protestans  de  la  Guienne,  jus* 
lement  ef&ayéiSy  cherchèrent  à  se  spustraire  au  sort 
qui  les  menaçoit^  les  uns  abjurèrent ,  ou  firent  sem<^ 
jblant  de  se  convertir;  le  plus  grand  nombre  se  sauvé* 
rent  dans  le  Béam.  Je  ne  leurjis  point  de  mal  de  mon 
costé^  dit  Montluc^  mais  partout  on  les  accoustroit 
fort  maL 

Sa  haine  contre  les  Protestans  étoit  toujours  la 
même  y  parce  qu'il  ne  les  considéroit  pas  moins  comme 
ennemis  de  l'Etat  que  comme  ennemis  dt  sa  religion» 
Mais  s'il  agissoit  souvent  avec  passion ,  c'étoit  toujours 
avec  franchise ,  et  il  avoit  fini  par  s'apercevoir  que  les 
chefs  des  divers  partis  saciîfioient  le  bien  du  royaume 
à  leurs  intérêts  paiticuiiers»  On  trouve. dans  ses  Mé^ 
moires  ce  passage  remarquable  :  «  Si  la  Royne  et 
ic  M.  l'admirai  estoient  dans  un  cabinet ,  et  que  feu 
«  M.  le  prince  de  Gondé  et  M.  de  Guise  y  fussent 
tt  aussi,  je  leur  ferois  confesser  que  autre  chose  que 
c  la  religion  les  a  meuz  à  faire  entretuer  trois  cent  ^ 

«  mille  hommes.  » 

Quoiqu'il  fût  seulement  alors  mhttre  de  sa  maison, 
Catherine  de  Médicis  jugea  ai  propos  de  lui  écrire  sur 
la  Saint-Bàrthélemy.  lî^Ue  lui  manda  qu'on  avoit  dé«^ 
couvert  une  grande  consjpiration  contre  le  Roi,  et 
chercha  ainsi  à  justifier  le  massacre  des  Protestans.  /# 
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sçMS  bien  ce  que  j'en  créas,  dit  Monlluc  sans  ajouter 

aucnne  râlezion*. 

La  reine  mère,  pour  enlever  leur  dernier  asile  en 
France  aux  Protestans ,  pensoit  à  faire  le  siège  de  La 
Rochelle^  et  Montluc,  dans  ses  lettres ,  insistoit  pour 
qu'elle  exécutât  promptement  ce  projet.  Lorsque  Tex-» 
pédition  Ait  résolue^  il  fut  appelé  à  y  concourir  [  1 5  7  3]  , 
et  partit  sans  hésiter.  Mais  le  duc  d'Anjou ,  qui  com- 
mandoit  Tarmée^  ayant  été  élu  roi  de  Pologne ,  se 
montra  plus  empressé  d'aller  occuper  un  trône^  que 
disposé  à  continuer  le  siège  :  d'ailleurs  il  avoit  perdu 
une  partie  de  ses  troupes  sans  avoir  fait  de  progrès. 
De  leur  côté,  les  Rochellois  ne  demandoientpas  mieux 
que  d'en  venir  à  un  accommodement ,  et  on  leur  ac* 
corda  les  conditions  les  plus  avantageuses.  Montluc^ 
dont  on  n'avoit  pas  voulu  suivre  les  conseils ,  se  retira 
chez  lui  y  aceompagné  d'ennuy  et  de  tristesse •  Cepen*- 
dant  les  intrigues  qui  agitoient  la  Cour  le  consoloient 
d'en  être  éloigné. 

A  la  mort  de  Charles  IX  [i574]y  Catherine  de  Mé* 
dicis  fit  venir  Montluc  à  Paris;  il  accompagna  la  reine 
mère  à  Lyon,  où  elle  alla  attendre  son  fils  Henri  IIL 
Le  nouveau  Roi  arrivoit  avec  l'intention  de  faire  la 
guerre  à  outrance  aux  Protestans  :  jugeant  que  Mont* 
lue  y  malgré  son  grand  âge,  pourroit  encore  le  servir 
utilement  j  il  lui  donna  le  bâton  de  maréchal  de  France 
et  l'envoya  commander  en  Guyenne  ;  mais  il  eut  tant 
de  peine  à  supporter  les  fatigues  du  voyage^  qu'il  re- 
connut qu'il  devoit  plutôt  songer  à  sa  propre  mort 
qu'à  la  donner  aux  autres.  Cependant ,  à  la  prière  de 
la  noblesse  du  pays,  il  dirigea  encore  une  expédition 
peu  importante,  fit  ses  derniers  adieux  aux  capitaines ^ 
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et  renonça  définitivement  au  métier  des  armes  vers  la 
fin  de  i574  ou  au  commencement  de  i575.  Il  vécut 
Mcore  à  peu  près  tr4m  ans  dans  ses  terres  :  dii  fond 
de  sa  retraite  il  examinoit  la  marche  des  événemens^ 
et  en  calculoit  les  suites  avec  cette  justesse  de  vue 
q«ie  donne  une  longue  expériem^e.  Quand  il  apprit 
que  le  roi  de  Navarre  (depuis  Henri  IV)  s'-âoit  enfui 
de  la  Cour,  il  prévit  tout  ce  que  pourroit  foire  ce 
îeune  prince ,  qui  étoit  seulement  alors  âgé  de  vingt* 
trois  ans.  Il  ne  douta  pas  que  la  Guyenne  ne  dût  bien- 
tôt devenir  le  théâitre  d'une  nouvelle  guerre.  Ne  pou- 
vant y  prendre  part,  et  craignant  d'en  être  la  victime  ^ 
il  voulut  se  retirer  au  milieu  des  montagnes,  dans  un 
prieuré  qu^il  avoit  visité  autrefois,  et  qui  étoit  moitié 
surle  territoire  d'Espagne,  moitié  sur  cdui  de  France. 
Il  n^exécuta  peint  ce  projet,  et  mourut  au  mois  de 
Juillet  1577,  dans  son  château d'Estillac  (<)•  Brantôme 
prftend  qu'il  vécut  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingts  ans^ 
et  en  aussi  bon  sens  quil  eàst  jamais. 

U  avoit  eu  quatre  fils;  il  eut  le  malheur  de  survivre 
à  trois  dentie  eux,  qui  périrent  les  armes  à  la  main. 
L'alné,  Marc^Antôine,  avoit  été  tué  au  siège  d'Ostie; 
le  «deuxiènoie,  qu'il  appeloit  le  capitaine  Peirrot,  fut 
tué  à  Madère;  le  troisième,  qui  étoit  connu  sou$  le 
nom  du  chevalier  de  Montluc^  fit  long-temps  là  guerre, 
se  trouva  au  siège  de  Malte  par  les  Turcs  en  i565  (il 
étoit  commandeur  de  Foi^i^)  :  il  quitta  la  carrière  mi« 
litaire  pour  embraser  l'état  ecclésiastique,  fut  nommé 

0)  Dopleix,  <laiis  son  Histoire  de  France,  rapporte  qaîl  mourut  à 
ConiioiD,  et  «{u^fl  iul  enterré  ÔMSifi  le  chœur  de  la  cathédrale  de  cette 
viUe. 

ao.  ao 
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à  révécbé  de  Condom;  il  ne  put  être  sacre  à  cause.de 
ses  infirmités  y  et  se  démit  en  i58i.  On  ignore  Fépoque 
de  sa  mort  (0-  Fabian,  le  quatrième  de3  fils  de  Mont- 
lue  y  fut  blessé  avec  son  père  au  siège  de  Babasteins, 
et  tué  en  i573  à  Tattaque  de  Nogaro  W. 

MontluCy  dont  toutes  les  idées  se  reporloient  tou<- 
jours  à  la  guerre^  ne  parle  d'eux  que  pour  raconter  leurs 
faits  d'armes,  et  pour  relever  les  espérances  brillan-» 
tes  qu* ils  donnoient.  Dans  sa  vieillesse  il  calcnloit 
avec  orgueil  et  amertume  ce  qu  il  lui  auroit  été  possi* 
ble  d'entreprendre  avec  des  fils  tels  que  les  si^is.  Le 
passage  suivant  mérite  d'autant  plus  d'être  remarqué, 
que  Montluc  avoit  environ  soixante-douze  ans  quand 
il  l'a  écrit:  «  Si  Dieu.m'avoit  conservé  mes  enfans, 
«  dit-il  y  et  qu'il  me  donnast  un  peu  plus  de  santé 
«  que  je  n'ay,  je  penseroys,  avec  Tayde  de  mes  amys, 
<(  pourveu  quela  France  fust  en  paix,  acqueiir  quel- 
ce  que  coin  du  monde;  que  si  )e  navois  un  gros  nior* 
«  ceau ,  pour  le  moins  en  auroys- je  quelque  lopin, 
fc  Au  fort  je  ne  perdi^oys  que  les  frais  et  la  vie,  que  je 

(0  Brantôme  prétend  à  tort  que  MouUuc  survécut  à  ses  quatre  fils. 
Dans  un  sonnet  fait  par  un  contemporain ,  Fauteur,  après  avoir  dit  que 
le  maréchal  et  ses  trois  fils,  Blarc-Antoine ,  Peiriot  et  Fabian,  Sont 
morts ,  ajoute ,  en  parlant  du  chevalier  : 

Uaii  toi  \«§  flunriTant ,  morts  ili  n^  Mmbliettt  pac 

(*)  Deux  frères  de  Montluc  se  distinguèrent  également  dans  des.  car- 
rières différentes.  "Vvoï  ,  connu  sons  le  nom  .4e  seigneiv  de  Lieux ,  at 
montra  digne  du  maréchal ,  wep  lequel  il  fit  la  guerre  ;  Fautre  fut 
Jean  de  Montluc ,  évéque  de  Valence  ,  auouel  Henri  III  dut  son  élec- 
tion au  trône  de  Pologne.  Nous  donnerons  une  notice  sur  lui  »  «n  tête 
des  Mémoires  de  Choisnin  ,  qui  rend  compte  des  négociations  de  cet 
^éque  auprès  de  la  diète ,  et  des  moyens  qn^il  employa  pour  réussir. 
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«  tiendroys  bien  employée ^  puis(|ue  c^est  pour  acque- 
«  rif  de  rhoiinetif .  * 

D'après  ce  qui  Vient  d*étre  dit  de  la  nature  des  sen- 
tinien&  de  Montluc  poUr  ses  fik,  on  ne  sera  pas  étonné 
du  silence  qu'il  gatde  sur  sa  première  et  sur  sa 
deuxiènie  feaime^  ainsi  que  sur  les  six  filles  qu^il  a 
eues  àe.  ses  deux  manages.  Lés  deux  aînées  de  ses 
fiUes  furent  religieuses;  lés  quatre  autres  firent  des 
établisseftiéns  avantageux.  Il  n'est  fait  qu'une  seule 
fois  mention  de  ses  amours  dànâ  ses  Mémoires^  et  la 
manière  ddiît  il  en  parle  montre-  le  degi-é  d'impor- 
tance qu'il  y  attachoît  ;  «  Je  portois  (étant  à  Sienne) 
R  gris  et  btâitCy  dit^^ili  pour  l'aftnour  d'une  damé 
«  dont  )é  m'éstois  fait  serviteur  lorsque  j'en  avois  lé 
te  loifiir«  » 

Notts  avom  fait  remarquer^  au  commencement  de 
cette  Notice,  qu'il  étoit  impossible ,  même  en  consul- 
tant Montluc^  de  connoitre  Tannée  précise  de  sa  nais- 
sance. On  4{M*0uve  le  même  embarras,  lorsque  l'on 
veut  rechercher  l'époque  à  laquelle  il  composa  ses 
Commentaires.  Il  les  termine  par  le  récit  des  événe- 
mens  de  l'année  iS^o,  en  disant  :  «  C'est  ici  la  fin  de 
«(  mon  livre  et  de  ma  vie  ;  si  Dieu  me  la  continue  plus 
K  longuement,  quelqu'autre  escrira  le  reste,  si  je  me 
ce  trouve  en  lieu  où  je  fasse  quelque  chose  digne  de 
le-moy;  ce  que  je  n'espère  pas.  »  Dans  la  suite  qu'il  a 
donnée  à  ses  Commentaires,  il  reprend  son  récit  à 
l'année  157a,  et  débute  par  ces  mots  :  «  Je*perisoi$ 
«f  avoir  mis  fin  à  mes  escriptures  et  à  ma  vie  tout  en- 
te semble,  ne  pensant  pas  jamais  que  Dieu  me  fist  la 
K  grâce  de  monter  à  cheval  pour  porter  les  artiies.  » 

ao. 


3o8  HOTICE  SUR  XOVTLUC 

n  paroitroit  donc  certain  que  les  Commentaires  pro* 
prement  dits  ont  été  composés  en  iSy  i ,  et  que  la  con- 
tinuation n  a  pas  été  ëciite  avant  iSgô,  puîsqa^îl  y  est 
parlé  du  roi  de  Navarre,  après  qu'il  eut  quitté  la  jcour 
de  Henri  III.  Mais  d'un  autre  côté»  à  la  première  page 
dé  ses  Ck>mmentaires  »  Montluc  dit  quil  a  passé  j^or 
tous  les  degrés  etpar  tous  les  ordres^  de  soldai,  emei^ 
gne^  lieutenant,  capitaine^  mestre-de-camp^  gouvcr^ 
neur  de  place,  lieutenant  du  Roy,  et  mareschid  de 
France.   Le  bâton   de  maréchal  ne  lui  ayant  .été 
donné  par  Henri  JII  qu'en   i^'jij  ce  qui  sembloit 
démontré  devient  impossible.  Les  passages  que  nous 
Venons  de  citer,  et  plusieurs  autres  qui  sont  éga- 
lement contradictoires  4)our  certaines  dates ,  porte- 
roient  à  supposer  qu'il  a  effecltivement  composé  ses 
Mémoires  en  i5.7 1 ,  et  qu'il  y  a  intercalé  divers  mor- 
ceaux en  1576. 

Montluc  se  peint  avec  tant  de  vérité  dans  ses  Com- 
inentaires,  qu'il  ne  reste  rien  à  ajouter  à  $on  portrait. 
On  désirerûit  quelquefois  qu'il  parlât  de  luirméme 
avec  plus  de  modestie;  mais  il  se  loue  de  si  bonne  foi, 
il  est  tellement  convaincu  qu'on  ne  peut  lui  contester 
les  éloges  qu'il  se  donne,  et  il  sëroit  presque  toujours 
si  difficile  de  les  lui  refuser,  que  ce  qui  paroitrpit  ridir 
cule  dans  la  bouche  d'un  >autre>  finit  par  sembler  nar 
turel  dans  la  sienne.  Cependant  quelques  critiques  ont 
prétendu  çuil  se  donnoit  trop  d'encens  pour  être  cru 
sur  parole.  Ce  reproche  n'estpoint  fondé;  car  Montluc 
appelle  ordinairement  en  témoignage  les  capitaines 
avec  lesquels  il  a  combattu;  plusieurs  d'entre  eux 
^toient  encore  vivans  lorsqu'ipn  a  publié  s^  Mémoires^ 
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et  aiican  d*eax  ne  Ta  démenti  (i).  D'ailleurs  ses  récits 
sont  presque  toujours  confirmés  par  les  autres  relations 
contemporaines*. 

Ne  pouvant  plus  combattre ,  il  se  consola  en  racon^. 
tant  tous  les  faits  de  guerre  auxquels  il  s*étoil  trouvé. 
Il  n*a  pas  eu  la.  prétention  de  faire  une  histoire;  il  a 
voulu  que  soh  ouvrage  {iX  mal  poli  comme  sortant  de 
la  tnain  d'un  soldai,  et  encore  d'un  Gascon  gui  s'est 
toujours  plu^  soucié  de  bien  faire  que  de  bien  dire*. 
Mais  sa  narration,  est  simple^  claire ,  facile,  et  pleine 
d'originalité:  on  y  retrouve  ses  boutades,  ses  brusque- 
ries, sa.  pétulance  gascone,  ettoujoui^  cette  loyauté 
chevaleresque  qui  faisoit  le  fonds  de  son  caractère  :  il 
ilictoit  comme  il  parloit.  Rien  ne  donne  une  idée  plus 
juste  de'  ses  Mémoires  que  .ce  que  Brantôme  rappoitè 
de  sa  conversation.  «  Ilfoisoit  beau,  dit-il^  Touyr  par- 
«  \^  et  discourir  des  armes,  et  de  la  guerre,  ainsi  que 
fc  j*en  ay  fait  Texpérience,  moy  ayant  esté  sur  la  fin  de 
ce  ses  jours  un  de  ses  grands  gouverneurs,  J'estois  sou- 

(x)  Mbntlàc  qoi^Toit  beanooap  d^ennemis,  Ail  accusé  de  mahrers»- 
tÎDiis,  pendant  qa^il  commandoit  en  Onj^enne.  On  lit  dans  Branldoôe, 
€^U_ti^ayoU  fos  grande  Jinances  au  commencement  des  ferres  ci- 
iàles,  et  qu'à  lajùi  il  twoit  plus  de  cent  mille  ëcus  dons  ses  coffres  f 
qt^UrCavoit  pa$  voulu  exterminer  entièrement  les  Huguenots,  para» 
qv^il  avait,  dUoit-^n ,  pour  maxime  qu'il  ne  faUoit  jamais  abattre  du 
toutf  ou.déroùincr  un  arbre  quiportoà  de  bons  et  beaux  fruits.  Montlnc^ 
repousse  avec  indignation  ces  calomnies  dans  ses  Mémoires  et  dans  J^ 
lettre  qn'il  écrivit  au  Roi  en  1^7 1.  Il  établit  qu'après  avoir  servi  pen- 
dant cinquante  ans,  il  n'a  pas  acquis  pour  plus  de  quinze  nùUe  livres 
de  nouveaux  biens,  et- que  tout^ce  qu'il  possède  ne  peut  être  affermé 
plus  de  quatre  miUe  cinq  cents  livres  de  rente.  Il  défie  bautqnent.ses 
ennemis  de  prouver  leurs  accusations ,  ou  au  moins  de  citer  des  faits. 
Leur  sileîice  l'a  suffisamment  justifié. 
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<(  vent  avec  luy,  et  m'aymoit  fort,  et  prepoU  grand 
li  plaisir  quand  je  le  mettois  en  propos  et  «n  traiq^  ^ 
ce  luy  faisois  quelques  demandes  de  guerres  ou  autres 
«  choses;  et  luy,  me  voyant  en  ceste  volonté 9  il  nie 
«  repondoit  de  bon  cœur  et  en  bons  ternies,  car  i| 
«  avoit  une  fort  belle  éloquence  milit^irç.  »  Dans  1^ 
Mémoires  quUl  a  dictes,  comme  dans  une  conversation, 
il  se  livre  à  toutes  les  réflexiops  que  l^s  événemeni»  lui 
suggèrent  ;  il  ne  se  refuse  à  aucupç  digressipp  ;  et,  CQPiinç 
il  est  convaincu  que  sa  longue  ei^perience  doit  4tre 
utile  à  ceux  qui  suivent  la  carrière  d^s  armes ,  il  nç 
laisse  échapper  aucune  occasion  de  leur  donper  de^ 
conseils,  et  de  leur  montrer  le  fruit  qu'ils  peuvent  tirer 
de  son  exemple.  Ce  sont  ce^  coqseils  si  remarquable^ 
par  leur  justesse,  dans  lesquels  respirent  Thonuaur,  le 
xlésintéressement  et  tontes  les  vçrtus  fpilit^ir^j  qui 
faisoieiît  dire  à  Hepri  \Y  que  les  Mépipire^  d^  Sf pptluc 
dévoient  être  la  bible  dit  ^qldqU  Moptlpc  l^'hésite  js^r 
ipais  à  se  proposer  popr  modèle  \  Pa^quier  fait  observer 
à  ce  sujet  qu'il  a  été  plus  hardi  que  Xénophon,  Phi- 
lippe de  Comines  et  Seyssel^qui^  daps  leurs  his^ires, 
offrent  CjrruSf  Louis  XI  et  Louis  XII  eonane  patrons 
et  exemplaires  deV  accomplissement  Jf  un  prince;  mifis 
que  Montlucj,  par  un  privilège  spécial  de  s^  plume  ^ 
représente  ses  brasses  exploits  pour  être  suivis  par 
ceux  qui  sans  dissimulation  et  hypocrisie  feront  pro^ 
Jession  des  armes» 

Mais  ce  qui  est  le  plus  étonnant  daps  les  Comp^n'^ 
taires  dé  Montluc ,  c'est  qu'il  les  a  dictés ,  dit' il ,  dan^  sa 
vieillesse  sans  avoir  pris  jamais  aucune  note.  «  D'une 
«  chose  m'esbahi-je,  encore,  dit  Pasquierj  pon  qu'il 
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«  se  soit  renda  espouvantable  aa  fidt  des  armes  (  cela 
fc  lui  peut  avoir  esté  familier  avec  quelques  autres 
ce  guerriers),  mais  que,  voulant  rédiger  l'histoire  de  sa 
ce  vie  par  escript,  il  Tait  pu  circonstancier  des  lieux, 
«des  personnes,  de  leurs  noms,  tant  d*un  party  que 
a  de  Fautre,  des  obstacles  qui  se  présentent,  brie^  qu'il 
«r  n'ait  rien  mis  en  oubly,  coihme  s'il  eust  encore  corn- 
et battu  en  plein  champ.  En  quoy  il  faut  nécessaire- 
ce  ment  de  deux  choses  Tune,  ou  que,  pendant  qu'il 
ce  jouoit  des  mains  aux  champs,  il  se  donnast  le  loisir 
ce  en  sa  chambre,  après  son  retour,  de  faire  de  fidèles 
et  mémoires  de  ce  qui  s'esloit  passé /pour  s'en  ajder  à 
tt  Tavenir,  .chose  qui  outre  passe  d'un  long  traict  la 
ce  patience  d'un  François  (0;  ou  bien  que,  ne  l'ayant 
ce  faict,  lorsque  sur  son  vieil  aage  il  voulut  mettre  la 
ce  main  à  la  plume,  toutes  ses  particularités  de  cin- 
«  quante*deux  ans  se  présentassent  à  lui  :  mémoire 
ce  certes  qui  de  nulle  mémoire  n'eust  jamais  sa  sem- 
ce  blable.  Et  par  ainsi ,  soit  l'un  ou  l'autre ,  il  semble 
«  que,  par  un  signalé  miracle,  nature  ait  en  cecy  voulu 
ce  faire  en  luy  un  chef  d'œuvre.  » 
Les  Commentaires  de  Montluc  avoient  déjà  de  la 

(')  Montlac  répète  plusieurs  fois  dans  ses  Mémoires ,  qu'il  n*aToit 
iamais  rien  écrit  pendant  le  cours  de  ses  expéditions  j  et  Ton  a  vu  plus 
haut  combien  il  haissoit  les  escriptures.  Cependant  de  Thou  y  dont  le 
témoignage,  est  d'un  grand  poids ,  parce  cpi^il  a  eu  soin  de  s'assurer  de 
la  vérité  des  faits  qu^il  avance ,  prétend  que  Montluc  a  composé  ses 
GoDunentaires ,  partie  de  mémoire,  partie  sur  des  notes  qu'il  avoit 
rédigées  à  différentes  époques.  Il  est  probable  que  Montluc  n'a  jamais 
rien  éetit  pendant  ses  ex)>éditîon8  ^  maïs  il  est  possible  qu'il  ait  dicsté 
des  notes  à  ses  secrétaires  au  retour  de  cbacune  de  ses  nombreuses 
expéditions ,  et  pendant  les  séjours  qu'il  faisoit  dans  son  château. 
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réputation  avant  d'être  imprimés;  les  copies  s'en 
étoient  rapidement  multipliées,  et  on  les  recherdboit 
avec  avidité.  Bongars,  conseiller  de  Ilemi  IV^  homme 
de  goût  et  de  savoir,  les  avoit  lus  manuscrits.  Il  dit 
dans  une  de  ses  lettres,  que  cet  ouvrage  a  une  certaine 
éloquence  militaire,,  et  quU  peint  avec  une  exactitude 
admirable  tout  ce  qui  sef?asse  à  la  guerre.  Les  Com- 
mentaires furent  publiés  pour  la  première  fois  à  Bor- 
deaux en  1592,  quinze  ans  après  la  mort  deMontluc. 
Cette  édition  (un  vol.  in  folio) f  qui  est  connue  sous 
le  nom  d'édition  de  Millanges^  du  nom  de  Timpri- 
meur  (0,  est  due,  dit-on,  aux  soins  de  Flonmond  de 
Raimond,  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux  (^). 
C'est  probablement  lui  qui  a  fait  la  dédicace  à  la.  no- 
blesse gasconne  ^  qui  est  à  la  tête  dés  Mémoires.  L*im- 
primeur  se  plaint,  dans  un  avis  au  lecteur  (3),  de  ce  que 
le  manuscrit  qui  est  tombé  entre  ses  mains  ne  présen- 
toit  pas  toujours  avec  exactitude  les  noms  de  quelques, 
gentilshommes  peu  connus ,  et  de  quelques  lieux  peu 
importans;  mais  on  est  fondé  à  croire  que  les  mêmes 

('^  Les  premières  éditions  des  essais  de  Montaigne ,  qui  sont  tres-> 
belles  et  faites  avec  le  plus  grand  soin ,  sont  dues  à  Millanges. 

(>)  SepUm  autem  libros  rerum  a  se  gestarum  reliquà  ,  quos  /irqpe* 
êieni  e  tenebris  in  tucem  eJucit  Florimondus  JRemondus,  senaior  Bttr^ 
digaUnsis,  (  Gabriel  de  Lurbe ,  De  iUustrihus  Acquitaniœ  Vins  ,  à 
Farticle  de  Montluc.  )     • 

(}).  Oanjs  ce  même  ayis  au  lecteur,  Milianges  dit  :  âtonihte  apoU 
aussi  fait  un  Dialogue  de  la  Fortune  et  de  hijTy  Utjuel  n^a  eM  donné 
si  mutilé  et  tronqué,  que  je  ne  Pajr  voulu  mettre  au  jour  sans  ratfoir 
en  meilleur  estât.  U  paroit  que  ce  dialogue,  qui  ne  pouvoit  être  que 
très-curieux,  a  été  perdu ^  car  il  vl^u  est  fait  m^ntioii  dans  aucune 
bibliographie. 
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erreurs  ezistoient  dans  lès  autres  manuscrits,  et  que 
MontiuCy  ayec sa  prononciation  gascone/a  d&  défigu- 
rer; beaucoup  des  noms  propres  en  dictant  à  ses  secré- 
taires (O*  • 

.  Les. Commentaires  de  Montluc  ont  été  réimprimés 
en  iSg^y  en  1609,  en  1617,  en  i&iôj  en  1661,  eÂ 
1 746  y  et  eU'  1 760.  Nous  avons  examiné  toutes  les  édi- 
tions qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque  du  Roi.  Dans 
celles  qui  sont  anciennes,  on  a  en  général  suivi  lé 
texte  de  Millanges ,  et  lorsqu'on  s'en  est  écarté,  on  n'a 
)amais.dit  où  Ton  avoit  puisé  les  corrections;  dès-lors 
ces  corrections  n'ont  rien  d'authentique  et  ne  peuvent 
être  admises.  Dans  les  éditions  plus  récentes,  on  a  gâté 
le  style  de  Montluc  en  voulant  le  rajeunir.  Les  éditeurs 
de  la  première  édition  de  la  Collection  des  Mémoires 
ont. annoncé  qu'ils  donnoient  le  texte  de  Millanges, 
sans  se  permettre  aucun  changement,  et  ils  ont  com- 
mencé par  substituer  le  titre  de  Mémoires  à  celui  de 
Commentaires j  que  Montluc  avoit  choisi,  prétendant 
que  le  mot  commentaires  ne  pouvoit  s'appliquer  dans* 
notre  langue  à  un  pareil  ouvrage.  Cependant  ce  mot' 
avoit  été  adopté  par  le  dictionnaire  de  l'académie ,  oii 
l'on  cite  même  pour  exemple  les  Commentaires  de 
Montluc.  Pasquier ,  loin  de  vouloir  qu'on  changeât  ce 
titre,  pensoit  au  contraire  qu'il  convenoit  doublement 
aux  Mémoires  du  maréchal  :  «  Et  non  sans  grande  rai« 
«  son,  dit-il,  Montluc  a-t-il  intitulé  son  livre  Com- 

«  mentaires;  ce  qu'en  nostre  langue  un  Commines  et 

» 

(0  Presque  toujours  Montluc ,  dans,  les  noms  propres ,  change  le  h 
«n  t/  et  le  V  en  &.  U  écrit  Baissé  pour  Yaasé  y  Valaquicr  pour  Balla- 
quier ,  etCi 


'i  i4  noTiCB  son  uoimAsc 

«  après  lui  un  Martio  du  Bellay  voulurent  appeler 
«  Mémoires  :  car,  pour  bien  dire  sans  noaseslon^er 
ce  de  nostre  vulgaire  françois,  après  avoir  recité  chaque 
fc  mémorable  exploit  par  lui  faict ,  il  apporte  tout  de 
«c  suite  un  beau  commentaire  ;  de  manière  que  nous 
fc  ferions  tort  à  son  livre  si  ne  le  nommions  Commen- 
«  taires,  encores  que  je  sache  bien  qu^  telle  n'a  pas 
«  esté  son  intention  lui  baillant  ce  titre,  ains  de  suivre 
«c  la  piste  du  grand  Jules  Cé^ar  romain,  qui  dopna  pa-> 
a  reil  nom  à  Thistoire  qu'iL&t  des  guerres  par  luy 
a  heureusement  expluitée&.  Et  de  moy  fappelle  Com*^ 
(c  mentaires  les  belles  instructions  militaires  que  Mont* 
<c  lue  baille  à  la  suite  de  son  narré.  »  Nous  n'avons^ 
pas  hésité  à  rétablir  l'ancien  et  véritable  titre  de  l'ou- 
vrage :  nous  avons  remarqué  en  outre  que  les  pre.miers 
éditeurs  avoient  pris  sur  eux  de  changer  Torthogra* 
phe  de  Montluc,  qui  dès^lors  fait  disparate  ^vec  son 
langage.  A6n  '  d'éviter  cet  inconvénient',  nou$  avons- 
imprimé  sur  l'édition  de  Millanges  ,  qui,  étant  l'é-^ 
dition  originale,  mérite  la  préférence  sur  toutes  le$ 
autres. 

Les  premiers  éditeurs  sont  parvenus,  par  de  péni- 
bles recherches ,  à  rectifier  les  noms  propres ,  qui 
sont  comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer ,  souvent 
défigurés  par  Montluc.  Nous  avons  profité  de  leur 
travail,  mais  nous  avons  dû  supprimer  les  détails 
inutiles  qu'ils  donnoient  sur  toutes  les  branches  des 
familles  dont  il  est  fait  mention  dans  les  Commen- 
taires. Ces  dissertations  généalogiques  ne  présentent 
aucun  intérêt;  et  il  suffit,  pour  mettre  le  lect^pr 
à  même  de  connoitre  les  hommes  qui  jouent  un  rôle 
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dans  les  Mémoires,  d'indiquer  les  principales  cir- 
constances de  leur  vie,  si  elles  ont  quelque  impor- 
tance. Nous  avons  également  supprimé  de  longs  frag- 
mens  tirés  des  différens  mémoires  qui  font  partie  de 
cette  Collection ,  pensant  que  le  lecteur  feroit  lui- 
même  lesrapprochemens.  Les  premiers  éditeurs  avoient 
présenté  plusieurs  éclaircissemens  historiques;  nous  y 
avons  ajouté  ceux  que  nous  avons  crus  nécessaires. 
Enfin  nos  notes  se  complètent  par  la  Iraduetion  de 
quelques  passages  italiens  ou  espagnols  qui  se  trou- 
vent dans  les  Commentaires  (0,  et  par  Texplication 
des  mots  devenus  inintelligibles  poiir  les  personnes 
qui  ne  sont  pas  familières  avec  le  vieux  langage. 

Dans  les  anciennes  éditions  des  Commentaires,  on 
a  inséré  un  assez  grand  nombre  d'épitaphes  grecques, 
latines  et  françaises  en  Thonneur  de  Montluc  ;  pres- 
que toutes  sont  composées  par  des  conseillers  au  par- 
lement de  Bordeaux,  par  des  prélats,  ou  par  d'autres 
personnages  éminens  de  la  Guyenne ,  qui  ont  célébré 
à  Tenvi  la  mémoire  de  leur  illustre  compatriote.  Nous 
en  citerons  trois  qui  nous  ont  paru  mériter  d'être  con- 
servées. 

I. 

iVe  mihi  pro  tumulo  sûxorum  aUoWie  moUaty 

Grandia  nec  tituUs  saxa  notate  meis. 
Versa  heUo  actes,  tfuassaUufue  mania ,  gentes 

Edomita,  nohis  sunt  tumuli  et  Uiuii, 

(0  Noos  ferons  remarquer,  au  sojci  de  ces  passages,  que  Montluc 
favoit  fort  mal  Fitalien  et  Tespagnol ,  et  que  lorsqu'il  parle  Tune  on 
Fautre  de  ces  langues ,  il  fait  beaucoup  de  fautes  que  nous  n'aTons  pas 
cm  deyoûr  oorrigei'. 
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IL 

Quœris  qui  sim  ?  Monltludus  nonUiti 
Mto  satis  Cet  Aomen. 

III. 

Inscription  pour  le  lieu  oh  fut  déposé  l^  cœur 

de  Montluc. 

Ici  àb  M<Nitliic  Yginqneiir 
Est  enclos,  le  brave  cœur  f 
Ou  plustot  affirmer  f  ose 
Qu'il  est  ici  tout  entier  9 
Car  tout  cœur  ce  grand  gqemer 
Estoit  et  non  autre  chose. 


J\d  uc  (J(oc\)ïe6àe  ^e  Cjccbcùom^. 


^mmm^m 


MàsstEVM  9  Comme  il  se  void  de  certaines  centras,  qui 
produisent  aucuns  fruicts  en  abondance  y  lesquels  viennent 
rarement  ailleurs  y  il  semble  aussi  que  vcstre  Gascogne 
porte  ordinairement  un  nombre  i^ifin^r  de  grands  et  valeur 
reux  capitaines  j  comme  unjruict  qui  lujr  est  propre  et  na^ 
turdi  et  que  les  autres  provinces  ^  en  comparaison  d'elle^  en 
demeurent  comme  stériles.  Cest  celle-là  qui  afaict  naistre 
avec  tant  de  réputation  ces  redoutables  et  illustres  princes 
de  la  maison  de  Foix^  d!Albret^  d'AmudgnaCy  de  Cà» 
mingCy  de  Candide  y  et  Captaux  de  Buch,  Cett  elle  qui 
a  eslevé  Potkon  et  La  HîrCy  deux  fatscles  et  bien-heu" 
reuses'  colomnes y  et  singuliers  omemens  des  armes  de  la 
France.  C*est  elle  qui  en  nos  jours  a  Jaict  cognoistre  k 
toutes  les  nations  estrangeres  le  nom  des  seigneurs  de  Ter^ 
mes  y  de  Bellegarde,  de  La  Valette  y  d^Ossu^>  de  Gondrin^ 
TerridCy  RomegaSy  CossainSy  GohaSy  Thilladety  SarlabouSy 
et  tuitres  gentils-hommes  du  pur  et  vn^  terrouer  de  la  Gas^ 
cogne;  sans  mettre  en  conte  ceux  qui  vivent  aujourd'hui  y 
lesquels  y  ardamment  incitez  des  trophées  et  beaux  gestes 
tk  leurs  prédécesseurs  y  s*esvertuenty  comme  ils  survivent 
à  leur  belle  mémoire  y  d'en  rapporter  aussi  une  gloire  pa* 
rçiUe*  Cest  vostre  Gascogne,  Messieurs,  qui  est  un  ma- 
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gazin  de  soldais  ^  la  pépinière  des  armées  j  la  fleur  et  le 
chois  de  la  plus  belliqueuse  noblesse  de  la  terre ,  et  tes* 
sain  de  tant  de  braves  guerriers,  qui  peuvent  contester 
l'honneur  de  la  vaillance  avec  les  plus  fameux  capitaines 
grecs  et  romains  qui  Jurent  oncques» 

Mais  entre  tous  ceux  qui  extraicts  de  vostre  noblesse 
ont  jamais  porté  espée^  nul  a  devancé  la  prouesse  j  Vex^ 
perience  et  la  résolution  de  cet  invincible  chevalier  Bljise 
DS  Morfriuc,  tndreschal  de  Finance.  Ceste  prérogative 
d'honnëut  ne  luy  peui  ente  disputée^  non  plus  que  celle 
que  le  ciel  h^  avait  donnée  itune  prompte  et  merveilleuse 
vivacité  ttententlemeni^  d'une  souple  et  neantmoins  tre^ 
retenue  prudence^  qu'il  tkscouvroit  sur  le  champ  au  ma- 
niement des  affaires  f  d'une  mémoire  admirable  et  si  riche  ^ 
qu'il  ne  s'en  vùid  presque  point  de  semblable;  d'une  pa^ 
tolë  aisée ,  forte  et  eourageuse ,  et  pleine  d^esguillôns  d'hon^ 
neur  parmi  Vardeur  des  combats  et  aUx  affiàres  d^éstat$ 
d'un  langage  rassis ,  rehaussé  de  pointes  dé  raisons  y  et 
d'argument  :  l^  tout  acotmipagné  d'uU  jugement  si'der 

« 

eê  si  vfff  quores  qu'ilfust  destitué  de  la fav&ir  des  lettres  ^ 
si  éshee  quâ  la  lumière  de  son  esprit  offusquait  la  clarté 
de  ceux  qui  avoient  joint  à  une  longue  expérience  une 
parfaicie  et  rechef dhée  cognoissance  d'iceUes. 

La  plus  part  de  vous,  qui  taxiez  èogneuy  et  qui  avez 
combattu  sous  son  enseigne  ^  n'en  desirez  point  de  tesmai* 
gnage;  mais  la  jeunesse  qui  n'a  point  veu  ùe  grand  homme ^ 
outre  ce  tfu'elle  en  peui  avoir  appris^  V entendra  au  vrajr 
par  ces  siens  Commentaires^  qu'il  vous  avait  de  son  vivant 
voirez  f  qu'il  dicta  estant  malade  ei  languissant  de  ceste 
grande  arquebvtsade  qui  luy  froissa  le  visage  au  siège  de 
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RabastenSy  ou  pour  sa  dernière  main  il  sentit  son  R(yy  de 
pionnier^  de  soldai  ^  de  capitaine  ^  et  de  gênerai  tout  en^ 
semble  y  ne  pmAvant  ceste  ame  généreuse  entre  le  lict  et  le 
cercueil  encor  trouver  repos.  Cestoitj  disoit-il^  son  ennenrf 
iMpiial  :  aussi  j  tirant  à  la  mort  y  il  commanda  qu'on  misi 
sur  son  tombeau  ces  vers  : 

Cj  dessous  reposent  les  os 

De  MoRTLUC ,  qui  u^eut  onc  repos. 

n estait  raisonnable,  puis  que^  soustenu  de  teffori  de  vos 
courages ,  il  avoit  si  hautement  parachevé  tant  de  glorieuT 
Jaicts  d*armes ,  que  l'adresse  vous  en  JiiSt  Jàicte  j  et  que 
vous  eussiez  iejruict  et  te  plaisir  de  lé  ramentevoir  dans 
ses  escritSf  et  y  voir  tiré  du  crayon  d'honneur  le  nom  et  de 
vtxsajreuls  et  de  vos  pères.  Et,  si  Je  ne  me  trompe  y  il  ne 
se^  trouvera  point  histoire  plus  diverse  ^  plus  agréable  et 
plus  riche  d'enseignemens  pour  la  conduitte  et  direction 
de  la  paix  et  de  la  guerre ,  que  celle^cy.  On  y  remarquera  ^ 
comme  je  crqy^  la  différence  qu*ily  a  d'une  qui  est  corn* 
posée  par  un  homme  oyseux^  nourry  molement  et  deli^ 
catement  dans  la-  poussière  des  livres  et  des  estudeSy  à 
celle  qui  est  escrite  par  un  vieux  capitene  et  soldat  y  eslevé 
dans  la  poussière  des  années  et  des  batailles. 

Je  ne  sçqy  quelles  histoires  anciennes  apportarent  ce 
profit  à  iuicun  y  qui  en  firent  soigneusement  la  lecture  y  de 
les  rendre  en  peu  de  temps  tres^sages  et  tres-advisez  con^ 
ducteurs  d^ armées.  S'il  est  ainsi  ^  ceUe-cy  sur  toutes  autres 
pourra  aisément  obtenir  cet  advantage  y  et  vous  instruire 
(d  généreuse  noblesse)  de  tous  les  bons  et  numvais  evene* 
mens  qui  suivent  theur  et  le  mal  •  heur,  la  valeur  ou  las-^ 
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chetéy  prudence  ou  ùiconsideration  de  cel^y  qui  est  chff . 
au  ^neral  d^ime  guerre ,  ou' qui  est  prince  et  maisire  d'un, 
grand  Eiiat.  Vous  avez  iqy  de  quqy  conientervostre  esprit^ 
assagir  vostre  valeur,  aguerrir  voslre  pruderie,  et  for^ 
mer  le  vray  honneur  d!une  escole  militaire.  Les  Comment 
taires  de  cet  autre  César  vous  en  apprendront  la  màis'^ 
irise;  ils  vous  y  serviront  de  modèle  j  de  mirouer  et 
d^ exemplaire»  Ils  n* ont  point  de  pdUssure  qui  soit  fardée , 
d^ artifice  qui  soit  exquis,  d'ornement  qui  soit  estranger, 
de  beauté  qui  soit  empruntée;  c'est  la  simple  venté  qui 

* 

vousx  est  nuement  représentée. 

Ce  sont  içy  les  conceptions  dlunfoH,  sain  et  pur  esto^ 
nutch  y  qui  ressentent  leur  origine  et  leur  terroer;  con^ 
eeptions  hatdies  et  vigoureuses ,  retenant  encores  thaleine^ 
la  vigueur  et  la  fieœté  de  tautheur,  Cest  h^  le  premier, 
qui,  estant  parvenu  au  f este  de  tous  les  degrez  et  dignifez 
de  la  guerre,  a  grandement  exalté  vostre  patrie,  et  par 
ses  armes  et  par  ses  escrits;  qui  feront  que  le.  nom  des 
MoNTLUCS  vivra  glorieux  dans  la  mémoire,  bmgne  etbien'^ 
heureuse  de  la  postérité,  tesmoignant  sans  envie  tmx  sic* 
clés  à  venir  que  vostre  capitaine  et  historien  n'a  sçeu  mçins 
sagement  entreprendre,  hardiment  exécuter,  que  veriia* 
hlement  et  judicieusement  esorire. 
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LIVRE  PREMIER. 


]Vl*ESTÀifT  retiré  chez  moy  en  Taage  de  soixante  quinze  . 
ans^  pour  trouver  quelque  repos  après  tant  et  tant 
de  peines  par  moy  souffertes  pendant  le  temps  de  cin^^  . 
qjiante  cinq  ans  que  j*ay  portez  les  armes  pour  lé  ser- 
vice des  roys  mes  maistres,  ayant  passé  par  degrez 
et  par  toijfs  les  ordres  de  soldat,  enseigne,  lieutenant ^ 
capitaine  en  chef,  maistre  de  camp,  gouverneur  des 
places,  lieutenant  du  Roy  es  provinces  de  Toscane  et  - 
de  la  Guyenne,  et  mareschal  de  France;  me  voyânl; 
stropiat  presque  de  tous  mes  membres,  d'arquebnza-^  . 
des,  coups  de  picque  et  d*espée,.  et  à  demy  inutile; 
sans  force  et  sans  espérance  .de  recouvrer  gueiîson  de  . 
ceste  grande  arquebuzade  que  j*ay  au  visage;,  après 
avoir  remis  la  charge  du  gouvernement  de  Guyenne 
entre  les  mains  de  Sa  Majesté,  j'ay  voulu  employer  le 
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temps  qui  me  reste  à  descrire  les  combats  ausquels  je 
me  suis  trouyë  pendant  cinquante  et  deux  ans  que 
î'ay  commandé,  m*asseurant  que  les  capitaines  qui  li- 
ront ma  vie  y  verront  des  choses  desquelles  ils  se 
pourront  ayder,  se  trouvans  en  semblables  occasions^ 
et  desquelles  ils  pourront  aussi  faire  profit  et  acquérir 
honneur  et  reputatiooé  Et,  encor  que  f  aye  eu  beau- 
coup d'heur  et  de  bonne  foitune  aux  combats  que 
fay  entrepris ,  qudques  Cms  (comme  il  sembloit)  sans 
grande  raison,  si  ne  veux-je  pas  que  Ton  pense  que 
jeu  attribue  la  bonne  yssue,  et  que  fen  donne  la 
louange  à  autre  qu'à  Dieu  ;  car  quand  on  verra  les 
combats  oh  je  me  suis  trouvé,  on  gagera  que  c'est  de 
ses  œuvres.  Aussi  Tay-je  tousjours  invoqué  en  toutes 
mes  actions,  avec  grande  confiance  de  sa  grâce  :  ea 
quoy  il  m'a  tellement  assisté ,  que  je  n'ay  jamais  esté 
defiaict  ny  surpris,  en  quelque  faict  de  guerre  où  j'ay 
i:ommandé;  ains  tousjours  raj^rté  victoire  et  hon« 
Bear.  Il  faut  que  nous  tous  qui  portons  les  armes 
ayona  devant  les  yeux  <|ue  ce  n'est  rien  que  de  nous, 
sans  la  bonté  divine,  laquelle  nous  donne  le  cœur  et 
le  coùi^e  poor  entreprendi^  et  exécuter  les  grandes 
et  hasardeuses  entreprises  qui  se  présentent  à  nous. 

Et^  poorce  que  ceux  qui  liront  ces  Gommentaires, 
lesquels  desplaîroDt  aux  uns  et  seront  agréables  aux 
antres,  trouveront  peut  estre  estrange,  et  diront  que 
c'est  mal  fait  à  ttoy  d'escrire  mes  faits,  et  que  je  de- 
vois  laisser  prendre  ceste  charge  &  un  autre,  je  leur 
diray^  pour  toute  responce,  qu'en  escrivanl  la  vérité 
et  eiK  rendant  l'honneur  Jr  Dieu,  ce  n'est  pas  mal  fait. 
Le  tesmoignage  de  plusieurs  qui  sont  enoor  en  vie, 
fera  foy  de  ce  que  f  ay  escrit.  Nul  aussi  ne  pouvoît 
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iBÎeu^  représenter  les  desseins,  entrepfiiises  et  execu- 
iionsy  ou  les  faits  survenos  en  icelles,  que  moy-mesme 
qui  lie  desrobe  rien  de  Thonneur  d*iiutniy.  Le  plus 
grand  capitaine  qui  ayt  jamais  esté,  qui  est  Cesar, 
m'en  a  monstre  le  diemin ,  ayant  luy-mesme  escrit 
êes  Commentaires,  escrrrattt  la  nuict  ce  qu'il  ezecu^ 
toit  le  jour*  J'ay  dimc  voulu  dresser  les  miens ,  mal  po^- 
lis ,  comme  sortans  de  la  main  d'un  soldat ,  et  enûoi*e 
d'un  Gascon ,  qui  s'est  tousloui-s  plus  soucie  de  bien 
faire  Que  de  bien  dire  ;  lesquels  conùemiem  tous  les 
faits  de  guerre  ausqudi  je  me  suis  trouve,  ou  qui  se 
sont  exécutez  à  mon  occasion  >  commençait  déb  mes 
premiers  ans  que  je  sortis  de  page ,  pour  moûstrer  à 
ceux  que  je  laisse  après  moy,  qui  suis  aujourd'huy 
le  plus  vieux  capitaine  de  France,  que  je  n*ay  jamais 
eu  repos,  pour  acquérir  de  l'honneur  en  faâsami  ser- 
vice aux  rob  mes  maistres,  qui  estoft  m<m  seul  but, 
fuyant  tous  les  plaisirs  et  voluptés ,  qui  destx>urneiit  de 
la  vertu  tt  grandeur  les  jeunes  hommes  que  Dieu  a 
douez  de  quelques  parties  recommendables ,  et  qui  mot 
sur  le  point  de  lenr  avancement.  Ce  n'est  pa^  un  livré 
peur  les  gens  de  sçavoir  :  ils  ont  osÊSt  dliisKcMnens  ;  mais 
bien  pour  tm  soldat  capitaine  :  et  peut  esitre  qu'un 
lieutenant  dexoy  y  pourra  trouver  dequoy  apprendre. 
Four  le  moins,  puisse  ^re  q»e  j'ai  escrit  k  vérité, 
ayant  aussi  bonne  memoit^  à  présent  que  j'eus  jamais, 
me  resouvenant  et  des  lieux  et  des  noms>  combien 
que  je  n'eusse  jamais  rien  escrit.  Je  tte  pensois  pas  en 
cest  aage  me  meder  d'un  tel  méfier  :  si  c'est  bien  ou 
mal,  je  m'en  remets  a  ceux  qui  me  feront  cest  hon^- 
neur  de  lire  ce  livre  p  qui  est  pr<^ement  le  discours 
de  ma  vie. 
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G*e$t  à  vous,  capitaines  mes  compagnons ,  à  qm 
principalement  il  s^adresse  :  vous  en  pourrez  peut  estre  . 
tirer  du  proffit.  Vous  devez  estre  certains  que,  puisqu'il . 
y  a  si  long  temps  que  je  suis  esté  en  vostre  degré  ^ 
et  ay  si  longuement  exercé  la  charge  de  capitaine  de 
gens  de  pied,  de  maistre  de  camp  par. trois  fois,  et  de 
colonel,  il  faut  que  vous  croyez  que  j'ay  retenu  quel- 
que chose  de  cet  estat-là,  et  que,  parlongue  expérience^ 
î*ay  veu  advenir  aux  capitaines  beaucoup  de  bien,  et . 
à  d'autres  beaucoup  de  mal.  Oe  mon  temps ,  il  en  a 
esté  dégradé,  des  armes  et  de  noblesse,  d'autres  ont 
perdu  la  vie  sur  un  eschaifaut,  d'autres  deshonnores 
et  retirez  en  leurs  maisons,  sans  que  jamais  les  roys 
ny  autres  en  ayent  voulu  faire  plus  compte  :  et  au  con- 
traire, j'en  ay  veu  d'autres  parvenir,  qui  ont  porté  la. 
picque  à  six  francs  de  paye,  faii:e  des  actes  si  belli- 
queux, et  se  sont  trouvez  si  capables ,  qu'il  y  en  a  eu . 
prou  qui  estoyent  fils  de  pauvres  laboureurs,  qui  se 
sont  avancez  plus  avant  que  beaucoup  de  nobles,  pour 
leur  hardiesse  et  vertu.  Et,  pource  que  toutes  ces  cho-* 
ses  sont  passées  par  devant  moy,  j'en  puis  parler  sans 
mentir.  Encores  que  je  sois,  gentil-homme,  si  suis-je 
neantmoins  parvenu  degré  par  degré,  comme  le  plus 
pauvre  soldat  qui  ay  e  esté  de  long  temps  en  ceroyaume  ; 
car  je  suis  venu  au  monde  fils  d'un  gentil-homme  de 
qui  le  père  avoit  vendu  tout  le  bien  qu'il  possedoit^ 
hormis  huit  cens  ou  mil  livres  de  rente  ou  revenu  ;  et, 
comme  j'ay  esté  le  premier  de  six  frères  que  nous  avons 
esté ,  il  a  fallu  que  je  fisse  cognoistre  le  nom  de  Mont* 
lue,  qu'est  nostre  maison, avec  autant  de  pedls  et  har 
zards  de  ma  vie,  que  soldat  ny  capitaine  aye  jamais 
fait ,  sans  avoir  eu  en  ma  vie  aucun  reproche  àç  ceux 
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qui  me  commàndoient,  ains  autant  favorisé  et  estiihé 
que  capitaine  qui  fast  es  armées  où  je  me  suis  trouvé. 
Que  s'il  y  avoit  quelque  entreprinse  de  grande  impor- 
tance, et  hazardeuse  à  exécuter,  les  lieutenans  du  Roy 
et  les  colonels  me  la  baîlloient  aussi  tost,  ou  plustost 
qu'à  capitaine  de  l'armée.  L'escritûre  de  ce  livre  vous 
en  rendra  tesmoignage. 

Or,  à  l'heure  que  je  commençay  à  porter  enseigne, 
|e  vouluz  aussi  sçavoir  ce  que  doit  faire  un  qui  com- 
mande, et  me  faire  sage  par  l'exemple  de  ceux  qui 
faisoient  des  fautes  :  premièrement,  j'apprins  à  me  cbas- 
lier  du  jeu,  du  vin  et  de  l'avarice,  cognoîssant  bien 
que  tous  capitaines  qui  seroient  de  ceste  eomplexion 
n'estoient  pas  pour  parvenir  à  estre  grands  hommes, 
mais  plustost  pour  tumber  aux  malheurs  que  j'ay  es- 
crits.  Qui  fut  cause  que  j'ay  chassé' de  moy  toutes  ces 
trois  choses,  que  la  jeunesse  engendre  ay sèment,  les- 
quelles apportent  grand  dommage ,  et  blessent  la  re- 
nommée et  réputation  d'un  chef.  Le  jeu  est  de  telle 
lîature,  qu'il  assubjectit  l'homme  à  ne  faire  jamais  au- 
ti*e  chose,  ny  avoir  autre  pensement,  soit  en  gain  ou 
en  perte.  Car  si  vous  gaignez,  vous  estes  tousjours  en 
peine  pour  trouver  gens  à  qui  vous  puissiez  jouer,  ayant 
opinion  que  vous  gaignerez  tousjours  davantage  ;  et  ne 
ferez  autre  chose  j,amais,  jusques  à  ce  que  vous  aurez 
tout  perdu.  Et  comme  vous  serez  reduict  à  ce  poinct^ 
TOUS  voyla  au  desespoir,  et  ne  ferez  que  chercher  jour 
et  nuict  où  vous  pourrez  trouver  de  l'argent,  pour  re- 
jouer et  tanter  si  vous  pourriez  regaigner  ce  que  vous 
aurez  perdu.  Or  comment  voulez-vous  doncques  pen- 
ser que  vous  vous  puissiez  acquiter  de  la  charge  que 
le  Roy  vous  a  baillée ,  veu  que  vous  appliquez  vostre 
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temps  en  une  aqtre  chose?  et  au  lieu  de  songer  à  pi- 
per vostre  ennemy,  vou^  pensez  à  piper  les  cs^tes  ou 
les  dets.  Cela  vous  divertit  du  tout  de  vostre  charge. 
Vous  devez  estre  ordinairement  parmy  vos  soldats  ^ 
afin  de  1^  cognoistre  nom  par  nom,  s'il  vous  est  pos^ 
sible  :  d^autre  part,  pour  empescher  qu'il  ne  facent 
chose  indigne,  pourcrainte  qu  il  ne  vous  en  puisse  ve-» 
nir  reproche  du  lieutenant  de  roy,  ny  de  vostre  colo- 
nel :  d'avantage,  pour  garder  qu'entr'eux  n'y  aye  ^u^ 
Cune  nautinerie;  car  il  q'y  a  rien  plus  pernicieux  en 
une  compagnie,  que  les  mutins.  Con>ment  voulez-vous 
donc  avoir  le  C()pur  a  tout  ce  qui  est  besoin  que  vous 
jfaciez  en  1a  charge  que  vous  tenez ,  sr  vostre  esprit  est 
tous)ours  occuppë  au  jeu  ^  qui  vous  baille  qent  et  cent 
escarmouches  le  jour^  et  vous  met  hors  de  vous-mes^ 
xaesl  Fuyez  cela,  mes  compagnons,  fuyez,  |e  vous prie^ 
ce  meschant  yice ,  lequel  )'ay  veu  causer  la  ruyne  d& 
plusieurs,  non  seulement  en  leur  bien,  mais  en  leur 
honneur  et réputation. 

Pour  le  regard  du  vin  (0,  si  vous  y  estes  sujects, 
vous  ne  pouvez  éviter  que  vous  ne  tombez  en  aussi 
graiid  mal'heur  que  celuy  qui  joue  ;  car  il  n^y  a  rien 
au  monde  qui  assoupisse  tant  l'esprit  de  Tbomme,  et 
qui  l'invite  tant  à  dormir,  que  le  vin.  Si  vous  ne  beuvefl 
guère,  par  consequant  vous  ne  mangerez  pas  trop,  car 

(i^  Des  edits  trés-sévères  avoient  Hé  inutilement,  rendus  à  difiTérentef 
époques  contre  les  ivrognes.  En  i536,  François  I  avoit  ordonné  que 
tout  hommf  eonvaincn  de  s'être  enivré  seroit  condamné ,  pour  la  pre- 
mière fois,  à  b  prison',  au  fouet  pom*  la  deuxième^  k  la  troiisiéme,  on 
le  bannissoit  après  lui  i^voir  coupé  les  oreilles.  '  )jes-  Méinoires  d^ 
Monthic  commencent  en  iSai  et  finissent  en  i5745  les  conseils  qu'il 
adresse  aux  capitaines  prouvent  que  Tédit  de  i536  n'avoit  produit  au- 
cuu  effet  >  et  n'ayoit  pas  même  été  exécuté  dans  les  armées. 
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le  vin  appelle  le  manger,  pour  plus  loogaemeût  pren* 
dre  plaisir  de  boyre  :  et  à  la  fin ,  avant  que  sortir  de 
TOStrerepaSy  estant  plein  de  vin  et  de  viandes,  il  fatit 
que  vous  vous  mettez  à  dormir,  et  peut  estre  au  temps 
que  vous  devez  estre  parmy  les  soldats  et  compagnons^ 
et  près  vostre  colonel  et  maistre  de  camp,  pour  enten* 
dre  tousjours  quelque  chose  de  ce  qu'ils  auront  sceu 
du  lieutenant  du  Roy,  afin  de  regarder  si  quelqun 
occasion  se  pourroit  présenter  oà;  vous  puissiez  em^ 
ployer  vostre  hardiesse  et  sagesse.  Encore  amené  le  vin 
un  autre  péril,  c*est  que,  comme  1^  capitaine  est  yvre, 
il  ne  se  sçait  comqiander,  et  moins  laisser  commander 
les  autres,  et  se  mettra  à  frapper  ses  soldais  sans  aucune 
raison  j  et,  encores  qu'il  y  eust  raisop ,  il  devroit  chas« 
tier  son  soldat,  premièrement  avecquesremonstrance$ 
et  menaces  un  peu  aigres,  luy  remanstrant  que,  s'il  y 
retourne  plus,  il  ne  luy  faut  espérer  autre  chose  que 
le  chastiment.  Et  ae  trouvez-vous  pas  meilleur  le  chas« 
timent  de  vostre  soldat  avecques  paroles  et  menaces  ^ 
qu'à  coups  d'esp^e,  le  tuant  et  mutilant  de  ses  mem-' 
bres?  ce  que  le  vin  vous,  contraindra  faire.  Et  ne  pen- 
sez pas  estre  craint  d'avantage ,  ains  hay  mortellement 
de  tous  vos  soldats.  Et  quelle  faction  pouvez^vous  es- 
perer  de  faire  avec  soldats  qui  vous  hayront?  Je  vous 
prie  me  croire,  car  j'en  ay  ven  autant  d'expérience 
qu'autre  de  mon  aage  :  j'ay  veu  mourir  quatre  capitai- 
nes pai*  la  main  de  leurs  soldats,  les  assassinant  par 
derrière ,  pour  le  mauvais  traittement  qu'ils  avoient 
receu  d'eux.  Ils  sont  hommes  comme  nous,  et  non  pas. 
bestes  :  si  nous  sommes  gentils-hommes,  ils  sont  sol^ 
dats>:  ils  ont  les  armes  en  main,  lesquelles  mettent  H 
€<Qur  au  ventre  à  celuy  qui  les  porte.  Le  vin  vous  fait 
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souvent,  à  la  première  faute,  acharner  contre  eux  sans 
discrétion,  car  vous  n*estes  pas  à  vous.  D^ailleurs,  ja- 
mais le  lieutenant  de  roy,  ou  vostre  colonel  et  maistre 
de  camp  ne  vous  bailleront  entreprinse  honnorable 
}l  exécuter,  qui  pourroit  peut-estre  estre  cause  de  tout 
vostre  avancement  ;  et  diront  :  Voulez  vous  bailler  une 
telle  executipn  entre  les  mains  d'un  tel,  qui  sera  yvre 
à  rheure  qu'il  faudroit  qu'il  fust  en  bon  sens,  poiir 
'  avoir  la  discrétion  de  cognoistre  ce  que  hait  qu'il  face? 
il  ne  fera  rien  que  perdre  les  hommes,  et  avec  sa 
faute  causera  vostre  p^rte.  O  la  mauvaise  renommée 
que  ce  vin  vous  donnera,  puis  qu'il  faut  qu'on  n*es- 
p<ere  de  vous  aucune  chose  qui  vaille.  Fuyez  doncques, 
mes  compagnons,  fuyez  ce  vice  aussi  meschant,  et 
plus  vilain  et  sale  que  le  premier. 

Le  capitaine  aussi  ne  doit  estre  avare  en  façon  du 
monde  ;  car,  encores  que  le  vin  et  le  jeu  se  peuvent 
appeler  compagnons,  l'avarice  leur  tient  bonne  com- 
pagnie*: c'est  elle  qui  cause  un  milioh  de  maux.  En 
premier  lieu,  l'avarice  apporte  à  un  capitaine  d'aussi 
grands  ou  plus  grands  mal'heurs  que  vice  qui  soit;  car 
si  vous  vous  laissez  dominer  à  l'avarice ,  vous  n'aurez 
jamais  auprès  de  vous  soldat  qui  VaiUe,  car  tous  les 
bonshommes  vous  fuyront,  disant  que  vous  aymèz 
plus  un  escu  qu'un  vaillant  hl)mme  ;' de  sorte  que 
yous  n'aurez  que  gens  de  peu  de  valeur  auprès' de 
vous,  et  au  premier  lieu  qui  se  présentera,  là  où  il 
VOUS' faudra  paroistre,  vous  serez  abandonnez;^  et  fau- 
dra que  vous  perdiez  la  vie,  ou  que  vous fuyez.Et ne 
vous  faut  e&perer  qu'en  la  mort  ny  en  la  vie  vous 
puissiez  recouvrer  vostre  réputation  :  car,  si  vous 
^jmourez,  encore  que  vous  ayez  fait  vostre  devoir,  on 
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dira  que  la  grande  avarice  qui  estôit  en  vous' vous  a 
amené  à  la  mort,  pour'  n'avoir  eu  de  gens  de  bien  en 
vostre  compagnie  :  et  si  vous  vous  sauvez  en  fuyant , 
^sseurez-^vous  que  vous  mettez  un  tel  signal  en  vostre 
front  y  qu'il  vous  sera  bien  difficile  de  jamais  l'oster,  à 
tout  le  moins  qu'il  ne  faille  que  vous  hazatxiiez  à 
tous  périls  vostre  vie ,  pour  effacer  la  mauvaise  répu- 
tation que.  vous  aurez , acquise  :  il  sera  bien  difficile 
t[ue  vous  n'y  perdiez  ou  la  vie  ou  quelque  membre  : 
c'est  la  paye  ordinaire  des  hazardeux  ;  et  pour  toufe 
recompence,  on  dira  que  le  desespoir  où  vous  serez 
tombez  de  la  faute  qu'avez  faite ,  vous  a  conduit  à 
faire  ce'  que  vous  avez  fait ,  et  non  un  bon  cœur  ou 
une  belle  résolution.  O  que  tant  d'autres'  mal'heùrs 
pourrois*je  bien  mettre  par  escrity  qui  sont  advenus  et 
adviennent  aux  capitaines  avares. 

Je  sçay  bien  que  vous  me  direz  :  Et  que  ferons- 
nous  ;  si  nous  n'espargnons  de  l'argent  et  gagnons  sur 
la  paye  des  soldats?  quand  la  guerre  finira,  nous 
'  yrons  à  l'iiospital  :  car  le  Roy  ny  personne  ne  fera 
compte  de  nous; et  nous  sommes  pauvres  de  nous- 
m^esmes.  Mais  voulez  -vous  croire  que  le  capitaine 
vaillant  et  sage,  grand  entrepreneur  et  exécuteur,  aille 
mourir  de  faim  à  un  hospital,  comme  s'il  en  y  avoit 
en  un  camp  à  centaines?  Ce  seroit  une  bonne  chose 
poiir  le  Roy  et  pour  toute  l'armée,  s'il  en  y  avoit  seu- 
lement une  douzaine.  Doncques  efforcez -vous  de 
mettre  une:  jambe  dans  ceste  douzaine;  et  efforcez- 
vt>us  d'y  entrer  pai*  vostre  hardiesse,  sagesse  et  vertu: 
car  ces  douze  ne  peuvent  pas  tousjours  vivre;  l'un 
mort,  si  vous  n'y  pouvez  mettre  encores  tout  le  coi^s^ 
vous  y  en  mettrez  pour  le  moins  la  moytié ,  et  au 
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premier  qui  mourra  après ,  vous  ^ies  dedans.  Et  vou* 
ïe^-votts  doucques  croire  que  le  Roy  uy  les  princes 
qui  auront  eu  cognoissance  de  vostre  valeur,  vous 
laissent  aller  à  Thospital?  Geste  crainte  ne  doit  eslre 
mise  en  avant  par  les  sages  et  vaillans  capitaines,  maîs^ 
par  les'yvrongnes,  par  les  joueurs  et  par  les  avares^ 
et  par  les  gens  qui  ne  vallent  rien  :  car  s'ils  occupent 
leur  exercice  wx  choses  grandes ,  esloignans  tous  cei 
vices  aveo  leur  diligence  et  vigUance ,  rien  ne  leur  peut 
manquer*  J'ay  dit  que  ce  seroit  beaucoup  ^  s'il  y  en 
avoit  une  douzaine  en  un  camp  :  mais  quand  bien  il 
y  ^n  auroit  une  centaine,  le  Roy  est  asses  riche  pour 
garder  que  telles  gens  aillent  à  Vbospital  ;  et  quand 
bien  le  Roy  promptement  n'y  pourvoit  suppléer,  il 
n  y  a  prince  ny  seigneur  qui  aye  esté  aux  guerres 
où  vous  serez  remarqué  de  la  marque  d'un  homme  de^ 
bien,  qui.  ne  soit  bien  aise  d'en  retirer  quelqu'iin 
auprès  de  soy ,  et  qui  ne  cherche  les  moyens  pour  vous 
faire  f$tire  quelque  bien  au  Boy,  et  vous  avancer  à 
quelque  grade.  Et  d'autre  part,  pensez-vous  que  le 
Roy  ^ous  laisse  tousjoura  en  un  mesme  estât  ou  eharge? 
Ne  le  croyez  pas;  car  on  cherchera  tonsj[ours  à  bailler 
les  grandes  charges  à  ceux  qui  se  seront  bien  acquittei 
des  petites.  Doncques  fuyes  ce  vilain. vice  qui  vous 
conduira  à  tout  malheur. 

Qu'ay-je  esté  moy- mesme?  qu'un  pauvre  soldat 
comme  vous.  Qu'ont  esté,  et  que  sont  encores  tantp^de 
vaillans  capitaines  qui  sont  en.  vie,  de  qui  le  Roy  et 
tput  le  monde  faict  gi^and'estime?  Nous  sommes  nous^ 
qui  sommes  en  vie,  'enrichis  de  la  paye  de  nos,  soU 
dats?  Avons-nous  achapté  de  grands  biens  des  larre* 
çins  .que  nous  avons  fait  en  nos  chaînes?  J'en  pour-* 
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rois  nommer  quelques-uns  de  nostre  Guyenne  (poui^ 
ce  qu  ils  ne  peuvent  avoir  rien  acquis  que  je  ne  le 
sache ,  ne  moy  qu'ils  ne  le  sachent),  lesquels  n'ont  ja* 
mais  acquis  pour  cinq  cens  e^cus  de  bien  ;  et  pour 
cela  sont-*ils  mesprisez?  vont-ils  à  Tbospital?  Le  Roy^ 
la  Roy  ne ,  Monsieur,  et  tous  les  princes  et  seigneurs 
de  la  Cour,  font  autant  de  compte  d'eux  y  pour  Tes* 
time  que  tout  le  monde  a  de  leur  valleur^  qu'ils  gai"* 
gnent  le  devant  à  beaucoup  de  grands  seigneurs.  Et 
quand  ils  sont  en  leur  patrie  (où  nul  n'est  prophète)^ 
si  sont-ils  bonoreis  des  grands  et  des  petits^non  pour  le 
lieu,  d'où  ils  sortent ,  ne  pour  leur  bien ,  mais  pour 
leur  mérite.  Or  peut  èstre  qu*il  en  y  aura  aucuns 
qui  diront  :  Si  je  ne  desrobe  le  Roy  et  les  soldats,  à 
présent  que  j'ay  cbai'ge ,  comment  acbepteray**je  des 
biens  pour  pourvoir  mes  enfans?  Encores  reapondray-- 
je  à  cela  ;  Youles-vous  enrichir  vos  enfans  demau^ 
vaise  renommée  <t  réputation  7  O  le  mauvais  héritage 
que  vous  leur  laissez  !  veU  qu'il  faudra  que,  pour  vos-» 
tre  mauvaise  renommée  et  réputation ,  ils  baissent  la 
testo^  parmy  les  grands,  d'où  il  faut  qu'ils  tirent  des 
biens  et  charges  honoi*ables.  Et  quelle  différence  y 
aura^t^il  du  i^cueil  et  du  conte  que  fera  le  Roy  et  tous 
les  princes'  des  enfans  qui  seront  sortis  de  tels  perea 
que  j'ay  dit,  aux  vostres,  qui  n'oseront  paroistre  de* 
vant  personne,  et  porteront  la  honte  de  leur  père  sur 
leur  front?  Peut-estre  qu'il  en  y  aura  qui  diront  qu'aux 
charges  que  ^'ay  eues  du  Roy  j'ay  fait  de  grands  prof<« 
iits,  et  que  j'en  puis  parler  à  mon  aise  :  j'atteste  devant 
Dieu ,  et  l'appelle  en  tesmoignage  qu'en  ma  vie  je  n'ay 
eu  trente  escus  plus  que  de  ma  paye  ;  et  quelque  es- 
tât et  honorables  charges  que  j'aye  eues,  soit  en  Italie 
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OU  en  France  y  f  ay  esté  tousjours  contrainct  d'emprun- 
ter de  l'argent  pour  m'en  revenir. 

A  mon  retour  de  Sienne  (O9  où  )e  commandoîs, 
monsieur  le  mareschal  de  Strocy  me  donna  cinq  cens 
escus.  Qaand  je  revins  de  Montalsin  W  à  la  seconde 
fois  y  monsieur  de  Beauclair,  qui  estoit  nostre  trésorier^ 
chercha  les  bourses  de  toat  Montalsin  pour  me  troi^- 
ver  trois  >  cens  cinquante  esciis  pour  me  conduire 

'  jusques  à  Ferrare  ;  et  si  avois-je  dix  gentils-hommes 

*  avecmoy.  Monsieur  le  duc  m'en  accommoda  quand  je 
me.jettay  dans  Yerseil,  et  puis  pour  me  conduire  jus- 
ques à  Lion  f  où  je  trouvay  entre  les  niains  de  Catherin 
Jean ,  maistre  de  la  poste ,  deux  ou  trois  mil  francs 

'  que  'Martineau  luy  avoit  laissé  de  mes  estats  :  et  avec 
cela  '  me  conduis  devers  Sa  Majesté.  A  un  homme  de 
bien  et  vaillant  jamais  rien  ne  manque.  Or  je  voudroîs 
fort  sçavoir  si  pour  cela  je  suis  allé  à  l'hospital ,  et  s'a 
ne  m^a  cent  fois  plus  profité  d'avoir  servy  mes  roys 
et  maistres  »i  toute  loyauté ,  que  tous  les  larrecins 
que  j'eusse  sçeu  jamais  faire.  Or  mes  compagnons , 
prenez  exemple  à  ceux  qui ,  pour  estre  loyaux  en 
leurs  charges,  lèvent  la  teste  devant  tout  le  monde, 
et  sont  estimez  et  honnorez  des  petits  et  des  grands,  et 
non  à  ceux  qui  par  leurs  vices  baissent  la  teste  en  leurs 
maisons,  ou  bien  leurs  enfans  pour  eux.  Le  bien  vous 
vient  lors  que  vous  y  pensez  le  moins  :  un  seul  bien- 
fait du  Roy  vous  vaudra  plus  que  tous  les  larrecins 

'  que  vous  sçauriez  faire. 

O  que  bien-heureux  sont  les  soldats  qui  sùyvent  tels 
capitaines,  lesquels,  pour  leui-s  vertus  et  valeur,  soiit 

(')  En  i555.  Voyez  le  troisième  livre. 
(>)Jtfontluc  revint  de  Mont-Alcin  en  i55j. 
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estimez  par  tout  le  monde  !  et  combien  leur  vie  et  re^ 
patation.Ieur  est  asseurée  sous  tels  capitaines!  Et  en. 
^uels  maFbeurs  et  oprobres  tombent  ceux  qui  suy* 
vent  les  autres  :  car  parmy  ceux-là  vous  apprenez  et 
acquerrez  de  l'honneur  et  réputation ,  pour  parvenir 
au  mesme  degré  que  sont. vos  chefs  ;  et  au  contraire ,- 
suy vans  ceux-cy,  vous  ne  pouvez  apprendre  que  vices 
et  choses  de  peu  de  valleur,  qui  vous  amèneront  plus* 
tostà  la  ruyne  de  vostrevie,  que- non  à  Texaltation, 
de  rhonneur  et  de  vostre  nom ,  n'ayant  peu  apprendre 
d'eux  autre  chose,  pour  le  peu* de  valleur  qui  est  en. 
eux.  Sous  un  mauvais  maistre  on  demeure  long  temps 
apprentis )  et  encores  après,  ne  sçait  on  pas  beaucoup; 
Que  si  vous  estes  deschargez  de  ces  trois  vices ,  et 
que  vous  ayez  Thonneur  devant  les  yeux,  il  est  im- , 
possible  que  tout  ne  succède  bien.;  pour  le  moins . 
aurez-vous  ce  contentement,  si  vous  vous  proposez,  de  ^ 
mourir  en  gens  de  bien.  C'est  la  recompense  de  la 
guerre,  et  ce  qu'on  doit  désirer. 

Il  en.y  a  un  quatriesme  :  si  vous  ne  le  pouvez  éviter; 
au  moins  allez  y  sobrement ,  sans  vous  perdre  ;  c'est 
l'amour  des  femmes.  Ne  vous  y  engagez  pas ,  cela  est. 
du. tout  contraire  à  un  bon  cœur.  Laissez  l'amour  aux 
crochets  lorsque  Mars  sera  en  campagne  :  vous  n'aurez  , 
après  que  trop  de  temps.  Je  me  puis  venter  que  ja?^ . 
mais  affection  ny  follie  ne  me  destourna  d'entrepren- 
dre et  exécuter  ce  qui  m'estoit  commandé  :  à  ces 
homnjies  il  leur  faut  une  quenouille  et  non  une.es- 
pée.  Et,  outre  la  desbauche  et  perte  de  temps,  ce  mes- 
lier  amené  une  infinité  de  querelles ,  et  quelques  fois 
avec  vos  amis.  J'en  ay  veu  plus  combattre  pour  ceste  . 
occasion  que  pour  le  désir  de  l'honneur.  O  la  gi*and' 
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vUetinie,  que  Famour  d'une  femme  voua  desroke  vos* 
jU^  honneur,  et  bien  souvent  vous  face  perdre  la  vie 
et  difiamet'!  Quand  à  vous ^  soldats,  je  vous  recom-^ 
mande  sur  toutes  choses  robeifisance  que  vous  devea^ 
à  vos  capitaines,  à  fin  que  vous  apprentes  de  bien 
commander  quelque  jour  :  car  il  est  impossible  qu'un 
soldat  sçache  bien  commander,  qu'il  n'aye  sçeu  plus- 
tost  obeyr;  €t  notez  ^qu'en  Tobejssance  se  cognent 
la  vettu  et  sag^asse  du  soldat,  et  en  la  desoheysaance 
ae  pert  la  vie  et  la  réputation.  Un  cheval  rebours  ne 
fit  jamais  rien  qui  Vaille.  Vous  ne  devex  rejeter  en 
arrière  les  remonstranoes  que  )e  vous  fais ,  pour  avoir 
yeu  tant  de  choses  en  mou  temps.  Je  serois  bien 
îgn(H*ant  et  despourveu  d'entendement,  si  je  n'avois 
retenu  Thenr  de  Tun  et  le  malheur  de  l'autre^  de  qui 
m'a  occasionné  $ur  mes  vieux  çt  derniers  joui^  escriré 
ce  livre. 

'  Ayant  esté  nonrry  e&  la  maison  du  duc  Antoine  de 
Lorraine  (0,  et  mis  .hors  de  page>  fe  fust  pom^veu 
^'uùe  place  d'archer  de  sa  compâ^ie,  estant  mon- 
sieur 4&  Bayard  (»)  son  lieutenant*^  et  bien  test  après 
il. me  priot  envye  d'aUer  en  Italie,  sur  le  bruit  qui 
f^ouroit  des  beaux  faiu  d'armes  qu'on  y  faisoit  Ordi^ 
nairement.  Et  ayant  fait  un  voyage  en  Gascongne, 
\e  retiray  de  mon  père  quelque  peu  d'argent  et  un 

(«)  Antoine,  duc  de  Lorraine,  fils  et  successeur  de  René  ÎI,  qui  ga- 
gna h  iwiaifle  de  Nancy  contre  Cliarfes  le  Téméraire.  Ses  frères', 
Cittade,  fsoMte  de  Gitte ,  «t  Jean ,  eaidinal  «le  C^uise ,  s'aitaeliérem  à  la 
France.  Antoine  »  leur  alaé ,  servii  pkisiçd»  wnéet  dons  ha  armées 
de  Louis  XII  :  il  se  distingua  à  Aignadel.  M  avoit  une  compagnie 
d^hommes  dVmes,  dont  Bayard  fut  lieutenant  jusqu^aprés  le  siège  de 
Alénétefl. 

C»)  Le  £itncttx  cheralier  Bayard. 
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cheval  d*£spagne  ;  et,  sans  y  fiaire  long  séjour^  je  me 
mis  en  chemin  ponr  exécuter  mon  dessin ,  remet- 
tant à  la  fortune  l'espérance  des  biens  et  honnenr 
que  je  devoîs  avoir.  A  une  journée  de  ma  maison ,  je 
ti*ouvay  près  Laitoure  le  sieur  de  Castdnau  (0,  vieux 
gentil-homme  qjiii  avoit  longuement  pratiqué  ritalie« 
J«  m*^[iquis  bien  au  long  de  Testât  de  ce  païs  là  :  le* 
quel  m^en  dit  tant,  de  choses ,  et  me  racompta  tant 
de  beaux  exploits  de  guerre  qui  s'y  faisoient  tous  les 
jours,  que,  sans  séjourner  ny  arrester  en  lieu  que  pont 
repaistre,  je  passay  les  Monts,  et  m'en  allay  à  MUan, 
estant  lors  aagé  de  dix-^sept  ans^ 

[iSai]  J'ay  trouvé  là  deux  de  mes  ondes  frereS 
de  ma  mère,  nommez  les  StîUacs  (^),  bien  estimet  et 
enbonne.repntation,  lundesquel^estoit  à  monsieurdé 
Leseut  (^,  frère  de  monsieur  de  Lautrec,  qui  fut  ma*^ 
reschal  de  France ,  et  depuis  tousjours  appelle  ma« 
reschal  de  Fois;  lequel  me  donna  une  place  d'archier 
en  sa  coo^Mignie ,  ce  qn  on  estimoit  beaucoup  en  ce 
temps  là;  car  il  se  trouvoit  de  grands  seigneurs  qui 
estoyent  aux  compagnies ,  et  deux  ou  trois  en  une 
place  d'archier.  Depuis  tout  s'est  abastardy  ;  ans»  tout 
s'en  va  à  l'envers,  sans  que  ceux  qui  vivent  puissent 
espérer  de  voir  les  choses  en  meilleur  estât. 

• 

(0  Oa  ifttore  quel  pevt  être  le  CastdiiAa  dont  {inrle  ki  Mondac.  H 
y  ayoit  différentes  branches  de  Gasteinaa  dans  la  Navarre,  dans  la 
Guyenne,  dans  le  Languedoc ,  et  dans  plusieurs  autres  provinces. 

(*)  d^EfllilbN; ,  seigitetirs  de  Montdenard  en  Agénois. 

(>)  Tkmas  de  Funr,  uigaeof  d»  l«aean,  iPabord  prDtonotsdre  de 
Foixj  on  le  desttnoit  à  Fétat  eodésiasticpiê ,  qu^il  quitta  pour  prendre 
le  parti  désarmes.  Maréchal  de  France  en  \Si\\  mort  en  i5a5,  des 
«ûtes  d'me  blessure  qu'il  reçut  à  la  bataitle  de  Pavie.  H  étoit  frère 
«rOdet  d«  Foi^y  seigneur  de  lAutrec» 
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La  guerre  recommença  .entre  le  roy  François  et 
l'Empereur,  plus  aspre  que  jamais,  luy.  pour  nous 
chasser  de  Tltalie,  et  nous  pour  la  conserver;  mais  ce 
n*a  esté  que  pour  y  servir  de  tombeau  à  un  monde  de 
braves  ci  vaillans  François.  Dieu  fit  natstre  ces  deux 
grands  princes  ennemis  jurez  et  envif^ux  de  la  gran- 
deur Fun  de  l'autre  ;  ce  qui  a  cousté  la  vie  à  deux 
cens  mil  personnes,  et  la  ruyne/1'un  million  de  fa-  . 
milles  :  et  en  fin,  ny  l'un  ny  l'autre  n'en  ont  rapporté 
qu  un  repentir  d'estre  cause  de  tant  de  misères.  Que  si 
Dieu  eùst  voulu  que  ces  deux  monarques  se  fussent  en-» 
tendus,  la  ten^e  eust  tremblé  sous  eux,  et  Solyman  (0^ 
qui  a  vescu  en  mesme  temps,  eust  eu  assez  affaire  à 
sauver  son  Estât,  au  lieu  que  cependant  il  l'a  estendu 
de  tous  costez.  L'Empereur  a. esté  un  grand-  prince, 
lequel  toutesfois  n'a  surmonté  nostre  maistre  que  de 
bon  heur  pendant  sa, vie,  et  de  ce  que  Dieu>  luy  a 
fait  la  grâce  de  pleurer  ses  péchez  dans  un  couvent^ 
où  il  se  rendit  deux  ou  trois  ans  avant  mourir.  Or  i 
pendant  ceste  guerre,  qui  dura  vingt-deux  mois,  j'y 
vis  de  très-belles  choses  pour  mon  apprentissage ,  et 
me  trouvay  ordinairement  en  tous  les  lieux  où  je 
ppuvois  penser  acquérir  de  la  réputation,^ à  quelque 
pris  que  ce  fust  :  aussi  fut-il  tué  sous  moy  cinq  che^ 
vaux,  et  en  dix  jours  deux  que  monsieur  de  Rocque- 
laure  C^),  cousin*germain  de  ma  mère,  me  donna.  De 
ce  premier  commencement  je  gaignay  tellement  l'amitié 
de  ceux  de  la  compagnie,   qu'un  chacun  m'aydoit  à 
me  ramonter,  ayant  perdu  mes  chevaux.  Je  fus  aussi 

(0  Soliman  II. 

(*)  Bernard,  seigneur  de  Roquçlaure,  d'une  ancienne  miûson  du 
Bcam,  mort  vers  1 549-  .     .         . 
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au  combat  fait  prisonnier ,  et  après  bien  tost  délivré 
par  le  moyen  de  mes  amis. 

•    Que  ceux  qui  désirent  avec  les  armes  acquérir  de 
rhonneur  facent  resolution  de  fermer  les  yeux  à  tous 
périls  et  hazards  aux  premières  rencontres  où  ils  se 
trouveront  ;  car  c'^stsur  eux  qu'on  jette  les  yeux,  pour 
voir  «'ils  ont  rien  de  bon  au  ventre.  Que  si  au  com- 
mencement ils  font  quelque  acte  signalé ,  pour  mons- 
trer  leur  courage  et  leur  hardiesse ,  cela  les  marque 
pour  jamais  et  les  fait  recognoistre,  mesme  leur  donne 
le  cœur  ^  le  courage  de  faire  encores  mieux.  Or  nous 
perdismes  en  ceste  guerre  le  duché  de  Milan  :  dequoy 
je  pourrois  bien  escrire  au  vray  ThistcHre,  encores  que 
)e  ne  sois  pas  grand  clerc;  et  si  le  Roy  me  le  com- 
mandoit)  j''en  dirois  bien  la  venté,  la  sachant  aussi 
bien  qu'homme  de  France ,  encore  que  je  fusse  bien 
jeune  en  ce  temps  là  :  f  entens  des  lieux  où  j'estois , 
et  non  des  autres  ;  car  je  ne  veux  rien  escrire  par 
ouyr  dire. 

{iSau]  Mais  par  ce  que  je  ne  veux  m'occuper  à  es- 
crire les  faits  d'autruy ,  tiy  les  fautes  par  eux  commises, 
avec  beaucoup  de  particularitez ,  dont  j'ay  la  mémoire 
aussi  fresche  que  j'avois  lors ,  et  que  tout  ce  que  je  fis 
pour  lors  en  ce  pays-là  fiist  sans  aucune  charge,  es- 
tant commandé  d'autruy  ^  je  ne  m'arresteray  plus  lon- 
guement sur  ce  subject,  assez  triste,  qui  a  esfé  traité 
par  auti*e:  seulement  je  diray  ce  mot,  quil  ny  eust 
prâit  de  &ute  de  la  part  de  monsieur  de  Lautrec ,  qui 
y  fit  tout  le  devoir  d'un  bon  et  sage  gênerai  ;  aussi  es- 
toit-il  un  des  plus  grands  hommes  de  guerre  que 
j'aye  jamais  cogneu.  Je  n'escriray  aussi  de  la  bataille 
de  La' Bicoque,  où  je  me  trouvay,  et  vis  combattre 
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à  pied  monsieur  de  Mommorency  (0,  depuis  coh* 
nestable  ;  laquelle  bataille  ledit  «eur  de  Lauti^ec  fui 
forcé  d'accorder  pour  TopîniasCrelé  d^  Suisses.  Tay 
yeu  en  mou  temps  le  despit  des  gens  de  ceste  na- 
tion eslire  cause  de  la  peite  de.  plusieurs  places^  et  in- 
terrompre ^andement  les  aflaires  du  Roy.  Ils  sont^  à 
la  veriiéy  vrais  gens  de  guerre ,  et  servent  comme  de 
ramparts  à  une  armée;  isai^  il  feut  qae  l'argent  ne 
inanque  pas,  ny  les  vivres  aussi  :  ils  ne  se  payent  pas 
de  paroles. 

[i523]  Après  la  perte  maTheureuse  de  ce  beau 
dudié  de  Milan ,  tontes  les  forces  revindrent  en  France, 
ensemble  la  compagnie  dudit  sieur  maresclial  de 
Foixy  en  laquelle  feuz  une  jdace  d'homme  d'armés, 
et  un  arckier  d'apointement.  Quelque  temps  après 
l'empereur  Ghaiies  dressa  une  armée  (^)  pour  repren- 
,dre  Fontarabie,  à  cause  dequoy  nostre  compagnie  et 
plusieurs  autres  fiorent  mandées  se  trouver  à  Bayonne 
près  monsieur  de  Lautrec,  qui  estoit  lieutenant  du 
.p.oy  -en  Guyenne.  Ledit  sieor  de  Lautrec,  pour  pou- 
voir fa,ire  teste  à  l'ennemy,  qui.  faisoit  mine  vouloir 
eiitpepi^endre  quelque  chose  sur  la  frontière ,  Stt  dres- 
ser quatorze  ou  quinze  enseignes  «de  gens  de  pied. 
J'avois  toujours  eu  envie  de  me  )0tter  p^Amy  les  gens 
.  de  pied  ;  ce  qui  me  fit  demander  -congé  pour  trois 
mois  s(ù  capitaine  Sayas ,  lequel  portoit  le  drappeau  en 

fl 

(0  Anne  de  Hontmofenoj,  maréclial  de  Frénoe  en  i5sa ,  &  Tlkge  de 

yingt-neuf  ans,  connétable  en  1 538,  mourut  en  i567y'de8  bleasures  qu^il 

ayoit  reçueë  à  'la  bataille  de  Saint-Denis.  Q  étoit  âgé  de  soixante-cpia- 

torze  ans,  et  non  ^pas  de  quatre-vingts ,  comme  le  disent  presque  tous 

,  les  histok>iens. 

(>)  Ces  annemens  des  Espagnole  se  firent  an  moii  de  septembre  i  SaS. 
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rabsenoedu  capit^oi^  Carbon  son  frère,  pour  accepter 
renseigna  que  le  capitaine  La  Glotte  me  présenta  :  k:^ 
quel  malaisément  xpç  Toctroya,  après  avoir  aussi  en*' 
voyé  devers  le  capitaine  Carbon  pDur  Fobtenir.  $ou- 
dain  après  9  J^a  Clottie  fat  comimandéd'aller  à  Bayoïine , 
parce  que  les  .eqj^jemis  se  renforçoient  d'beuré  à 
nutre. 

Quelques  jx^u^aprcis  (0,  le  capitaine  Carbon  print 

les  compagnies  de  monsieur  de  Lautrec  et  de  monsieur 

le  mareschal  son  frère,  avec  deux  compagnies  dé  gens 

de  pied,  qui  çstoient  celles  de  Megrin,  Gomenge  et 

La  Clottç ,  pour  noias  conduire,  par  l^s  ^emîns  désr 

bois,  droit  ^  Saip^t  Jeaâ  de  Lus,  là  oil  le  camp  des 

ennemis  estait.  Or,  comme  nous  fusmes  àdemy  quart 

de  lieuë  de  S^inct  Jean  de  Lus,  sur  leiiaut  d'une  pe* 

tite  montaigne,  ayant  des- ja  passé  une  petite  rivière 

sur  un  pont  de  bois  ,  distant  d  un  demy  quart  de  Jieuë 

de  ceste  monjtagne ,  au  dessous  de  laquelle  passoit  un 

ruisseau  4e  quinze  ou  vingt  pas  ide  large,  profond  jus-* 

ques  à  la  ceinturée,  joi^ant  lequel  y  a  une  plaine 

qui  s'estend  conunç  en  pante  droicte  audit  ruisseau , 

duqueJUeuQn  descouyre  Sainotfean  de  Lus,  qui  est 

un  des  plus  beaux  bourgs  .dé  France,  sxur  le  bord  de 

la  grs^nd  mer,  le  ^pitain^  Carbon,  qui  commandoit 

à  la  trouppe ,  lai$$a  les  deux  cornettes  sur  ceste  petite 

montaigne,  Tune  desquelles  portok  le  oapitaine  Sayas, 

(')  Montlac  ne  parle  pas  du  siège  que  les  Espagnols  avoient  mis  peu 
de  ten^»  fiuparaTunt  derant  Bayonne.  On  a  tu'  dans  les  Mémoires  de 
du  BeUajr  qpae  la  Tigoucense  rési^tanoe  de  liqairec  aYoit  fait  échouer  leur 
entxepri^.L^JEmpereur,  jpour  se  venger,  avoit  fait  en^er  sQn  am^çe 
dansie  Béarn;  mais  <la  disette  des  vivres  et  la  mauvaise  saison  ne  lui  per- 
adrent  pas  d^j  faire  un  long  séjour.  Lautrec  chargea  le  capitaine  Car-* 
feoa  d«  harçelfir  leg  EsjpaganJI^  dans  hw  oaindte. 
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qui  estoit  la  nostre ,  et  le  capitaine  Jehahnot  d'An- 
douins  celle  de  monsieurtle  Lautrec ,  tous  deux  en'  ab-^ 
sence  ,  Tun  du  capitaine  Carbon,  Tautte  du  capitaine 
Artigueloube  ;  et  laissa  seulement  vingt  chevaux  à 
chascune ,  et  nos  deux  compagnies  de  gens  de  pied  :  et 
print  le  reste  des  gens  d'armes ,  ensemble  le  seigneur 
de  Gramondy  qui  depuis  mourut  au  royaume  de 
Naplesy  estant  lieutenant  de  la  compagnie  de  monsieur 
de  Lautrec. 

Toute  ceste  trouppe  passa  le  ruisseau ,  cheminant 
au  long  de  la  plaine  droit  à  Sainct  Jean  de  Lus ,  ayant 
departy  leurs  gens  en  ti^ois  trouppes,  comme  nous 
pouvions  aisément  descouvrir  du  haut  de  la  montai- 
gne  oh  nous  estions.  Estans  arrivez  en  la  plaine ,  ils 
firent  alte  d'une  heure ,  cependant  qu'un  trompette 
par  deux  fois  alla  sonner  la  fanfare  aux  ennemis  :  mais 
çompeil  se  voulut  retirer ,  ne  pensant  que  personne 
sortist  du  camp  des  Espagnols,  les  chevaux  qu'il  avoit 
envoyé  à  la  teste.de  la  plaine  Itiy  vindrent  rapporter 
que  tout  le  camp  des  ennemis  marcboit;  et  soudain 
après  nous  commençâmes  à  descouvrir  trois  de  leurs 
escadrons  de  gens  de  cheval;  qui  marchoient  les  uns 
après  les  autres.  Le  premier  des  leurs  vint  attaquer  le 
premier  des  nostres  :  auquel  lieu  se  rompirent  beau- 
coup de  lances,  plus  des  nostres  toutesfois  que  des 
leurs ,  parce  qu'en  ce  temps-là  les  Espagnols  ne  por- 
toient  que  des  lances  gayes ,  longues ,  et  ferrées  par 
les  deux  bouts.  Pendan.t  ceste  charge  le  capitaine  Car- 
bon retire  les  autres  deux  trouppes  pas  à  pas  devei-s 
nous.  Enfin  la  seconde  des  ennemis  se  joignit  à  la  leur 
première,  et  rembarerent  les  nostres  jusques  à, la  se- 
conde, que  monsieur  de  Gramond  menoit.  Là  il-  y 
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jeut  ûn  grand  combat,  et  force  gens  portez  par  terre 
d*un  costé  et  d'autre  ;  entre  lesquels  furent  les  sei- 
gneurs de  Gramondy  duquel  le  cheval  fut  tué  sous  luy  ; 
de  Luppe ,  guidon  de  monsieur  de  LautK^c  ;  de  Poy- 
greffi  (0,  qui  depuis  s'est &it huguenot;  de  La  Faye  de 
Xainctonge,  qui  est  encore  en  vie,  et  plusieurs  autres. 
En  mesme  instant  nous  descouvrismes  un'autre  gi*and 
trouppe  de  cavallerie  venant  vers  nous  un  peu  à  main 
gauche;  ce  qu'ayant  aperçeu  nos  capitaines  portans 
nos  enseignes,  dirent  ces  mots:  «  Nous  sommes  tous 
«  perdus.  »  Surquoy  je  leur  dis  qu!il  valoit  mieux 
bazarder  quatre-vingts  ou  cent  hommes  de  pied,  pour 
sauver  nos  gens  de  cheval  qui  estoient  engagez.  Le 
capitaine  La  Glotte  et  Megrin  me  respondirent  que 
ce  seroit  double  perte,  joint  aussi  qu'ils  se  doutoient 
que  les  soldats  n'y  voudroient  pas  aller ,  voyant  leur 
mort  devant  les  y  eux.  Or,  à  tout  ce  propos,  il  n'y  avoit 
que  les  deux  capitaines ,  avec  les  enseignes  des  gens  de 
'  cheval  et  moy ,  ayant  laissé  nos. gens  de  pied  à  quinze 
ou  à  vingt  pas  de  nous  :  je  me  doute  que  s'ils  eussent 
entendu  ma  proposition,  voyant  la  gendarmerie  per* 
due,  que  je  n'eusse  pas  esté  suivy,  comme  je  fus.  11 
faut  le  plus  qu'on  peut  desrober  aux  soldats  la  cog- 
noissance  du  danger  qui  se  présente,  si  on  veut  qu'ils 
aillent  de  bon  cœur  au  combat.  Sur  cela  je  fis  responce 
aux  capitaines  que  je  pi^endrois  le  hazard  de  les  con- 
duire, et  que  perdus  pour  perdus,  il  vaudroit  mieux 
bazarder  et  perdre  quatre-vingts  ou  cent  piétons,  que 

(0  Tanneguy  du  Boucliet,  seigneur  du  Puy-Grefficr,  dit  «Samt-Qrry 
gentilhomme  poitevin,  tnë  à  Moncontour  en  i56g]  Fnn  des  plus  an- 
ciens pt  des  plus  rësolns  gendannes  de  France.  (Le  Frère,  Hûrtoire  des 
troubles  de  France.) 
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non  pas  tonte  nostre  gendarmerie;  et  sur  ce,  sans  plnft 
consulter  (les  longues  consultations  bien  jsouvent  font 
(>erdre  beaucoup  de  bonnes  entrq)riâ[ses) ,  je  prins  la 
coursé  vers  les  soldats,  ensemble  les  capitaines  (car  il 
se  falloit  baster  ) ,  et  leur  dis  seulement  ces  mots  :  ce  Al- 
ce  Ions  y  alloilSy  mes  amis ,  secourir  nos  gens*darmes.  » 
Surquoy ,  je  fus  suivy  de  ceùt  soldats  tirez  de  nostre 
compagnie;  ety  tons  bien  encourage!^,  descendismes  de 
la  montaigne ,  et ,  m^estant  mis  à  la  teste  de  mes  gen», 
passasmes  le  ruisseau.  Ce  fait ,  }e  dônilay  vingt  soldats 
au  bastafrd  Dauxaii,  pour  les  conduire  (lequel  nà 
point  fait  de  honte  aux  légitimes  de  ce^te  màisdn,  qui 
ént  tous  esté  varllans  hommes.  ) 

Il  faut  notter  que  la  trouppe  que  f arois ,  tï^estdit 
qu'arbalestiers  y  car  encores  en  ce  temps  là  il  n'y 
àToit  point  d'arquebuziers  (0  pàrbiy  nostre  nation: 
iseulement  trois  ou  quatre  jours  auparavant,  At  ar- 
quebusiers gascon^  sWoient  venus  rendre,  4^  camp 
des  ennemis,  de  noire  côté,  lesc^els  je  retins,  parce 
que,  par  bonne  fortune,  j'estois  ce  jour-là  de  garde  k 
la  porte  de  la  ville;  et  Tun  de  ces  six  estoit  de  la  terré 
deMontluc.  Que  plust  à  Dieu  que  ce  màl-heureux  ins- 
trument n'eust  jamais  esté  itivètité;  jfe  n'en  porteroi& 
les  marques;  lesquelles  encorès  aujourdlmy  me  ten- 
dent languissant,  et  tant  de  braves  et  vaillans  hommes 
ne  fussent  morts  de  la  main ,  le  plus  souvent,  des  plu^ 
poltrons  et  plus  lasches,  qui  n'bseroient  règai^der  au 
Visage'cdhiy  que  de  loing  ils  retiversetit,  de  leurs  mal- 
heureuses balles,  par  terre  :  mais  ce  sont  des  artifices 

(0  On  a  vu  dan&  du  bellay  que  Fùsage  des  atrqùebusès  ëtoit  récent. 
Ce  fut  eu  i5ii  qu^on  commença  à  ft*en  servir  en  Italie  :  on  les  tiroil 
appuyées  sur  une  fourcbeite. 
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du  dijable  pour  nous  faire  entretuer.  Âpres  donc  avoir 
passé  le  ruisseau ,  \e  commanday  an  hastard  DauKan 
de'  ne  &ire  jamais  tirer  sa  trouppe,  mais  seulamenl 
faire  miue  de  tirer^  afin  de  soustenir  et  prester  faveur 
à  la  mienne^  pour  avoir  temps  de  tirer,  et  tourner  pe** 
bander.  Or,  ainsi  que  f  estois  au  pied  delà  montaigné, 
}e  ne  pouvois  voir  te  que  faîsoit  nostre  gendarmerie  ^ 
mais,  comme  je  me  fus  acheminé  plus  avant, -je  vis 
toutes  les  troijippes  des  ennemis  assemblées  à  an,  et 
celle  de  main  gauche  mardierau  trot  droit  aux  nos- 
très,  qui  avoient  fait  ferme,  ne  pouvant  cheminer  ny 
en  avant  ny  en  arrière,  à  cause  de  quelques  pierres. 
Le  capitaine  Carbon,  qui  n^esloît  point  armé,  ayaifit 
esté  auparavant  blessé  d'une  arquebatade  au  bras  gau* 
che,'  vint  à  moy ,  me  voyant  près  d'eux,  et  me  dit  ces 
mots  :  «  O  Montluc  mon  amy,  pousse  hardiement ,  je  ne 
«  t'abandonneray  pas. — Preniez  garde  seulement,  luy 
«  dis-)e,  mon  capitaine,  à  vovs  sauver,  et  ces  gensdar- 
«  mes;  »  et  en  mesme  instant  je  crie  :  o  Compagnons,  ti* 
«t  res  à  la  teste  des  chevaux!  nJen'estmspasàdottzepas 
des  ennemis,  lors  que  je  leur  fis  faire  ceste  salve.  Il  se 
vérifia,  au  dire  des  prisonniers  qui  furent  prins  quelques 
jours  après,  qu'il  y  mourut  ou  fut  blessé  à  ce  rencon- 
tre plus  de  cinquante  chevaux ,  «t  deux  cavaliers  tués  ; 
ce  qui  fit  faire  ferme  à  leurs  trouppes.  Cependant  le 
capitaine  Carbon  eut  Ipisir  de  se  retirer  ati  grand  ga* 
lop  avec  sa  trouppe  droict  au  ruisseau  où  j'estois  passé, 
et  ceiix  qui  avoient  perdu  leurs  chevaux ,  se  tenans  à 
.  la  queue  des  autres,  se  sauvèrent  ainsi,  et  passèrent 
tous  le  ruisseau  ;  ce  qui  leur  esl;oit  force  de  faire;,  au- 
trement la  trouppe  de  main  gâucbe  leur  donnoit  par 
le  flanc  de  Hostre  cosjté,  à  la  faveur  des  vingt  arbales- 
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ti'iers  de  Dauzap ,  qui  soustindrent.  Gependapt  nous  ré* 
bendasmes  tous,  ettirasmes  eitcores;  et,  comme  le  ca-« 
pitaioe  Carbon  eust  passe  le  ruisseau  avec  la  cavallerie^ 
et  remonté  monsieur  de  Gramond,  et  chargé  les  au- 
tres en  crouppe,  il  commanda  audit  sieur  de  Gramond 
de  courir  au.haut  ducoustaut,  et  £aiire  retirer  au  grand 
trpt  les  enseignes  de  gens  de  pied  et  gens  de  cheval 
di:oict  à  Tautre  rivière,  là  où  estoit  le  pont  tirant  au 
chemin  de  Bayonne.  Soudain  il  tourna  vers  moy,  ayant 
en  sa;compagnie  un  Italien,,  nommé  le  chevalier  Dio- 
medes,  et  le  sieur  de  Mainahaut,  et  trouva  que  je  me 
retirois  droit  à  un  fossé  qui  bordoit  un  marais,  duquet 
je  pouvois  estre  à  dix  ou  douze  pas^oe  qui  Fempescha 
de  se  joindre  à  moy,  de  feçon  qu'il  eust  assez  afiaire 
^  se  sauver.  Si  gaignay-je  en  despit  des  ennemis^  le 
fossé  du  marais  à  la  faveur  Dauzan,  lequel  je  fis  pas* 
ser  en  diligence  pour  faire  teste  :  ce  qu'il  fit. 
.  Cependant  les  Espagnols  iaisoient  semblant  de  me 
vouloir  charge;  mais  ils  n'osèrent  m' enfoncer.  Tandis. 
ces  six  arquebusiers'.faisoiént  merveilles  de  tirer,  et 
comme  j*euz  meSigéns  à  cinq  ou  six  pas  du  fossé,  je  les 
fis  jetter  dedans,  et,  à  la  faveur  dadict  Danzan,  nous 
jnontasmes  tous  sur  la  levée  de  ce  fQssé*.  sauf  trois  soi- 
dats,  qui  y  furent  tuez  à  coups  d'arquehuse>  pour  n'a- 
voir esté  si  dispos  que  les  autres.  C'est  là,  comme  en 
xkvk  petit  fort,  où  je  leur  fis  testa.  Or  il  faut  noter  que 
la  trouppe  des  ennemis  qui  estoient  venus*  à  main  gau- 
che fit  alte  auprès  du  ruysseau,  quand  elle  ^it  que 
nostre  gendarmerie  estoit  desja  à  demy  montagne;  et 
-ceux' qui  a  voient  combattu,  et  lesquels  j'avois  arresté 
sur  le  bord  dif  fossé,  faisoient  là  leur  retraitte,  quand 
ils  virent  venir  trois  scadrotis  d'arquebusiers  au  long 


DE  BLÂISB  DE  MONTLUC .    [l  5  2  3]  345 

de  là  plame y.  venant  à  eux  le  grand  pas;  ce  qui  leur 
mit  le  cœur. au  ventre ^  et  leur  donna  courage  de  pas- 
ser outre.  Ayant  descouvert  ce  nouveau  secours ,  je  me 
^sau  long  du  fossé  du  marais ,  et ,  m'estant  desrobé, 
^u  moyen  dti  destour,  de  leur  veùë,  je  me  jettay  dans 
un^pré  fort.estroity  et  gaignay  à  la  course  le  pied  dte 
.la  montaigue  d'où  j'estois  party ;  et,  après  avoir  repassé 
le  ruisseau ,  je  regaignay  la  montaigne.  Le  danger  où  je 
m*estois  veu,  tapt  pour  les  gens  de  cheval  que  j'avois 
en  qi^euë/que  pour  ce  bataillon  d*infknterie  qui  vé- 
noit  à  nous  y  ne  me  fit  point  perdre  Tentendement  au 
.besoin  pour  prendre  la  commodité  pour  ma  retraicte, 
.pendant  laquelle  je  fis  tousjours  tenir  cesté  poignée 
4'bommes  que  j*avois  serrez;  et,  les  encourageant, 
parlant  à  eux  par  fois,  je  leur  faisois  tourner  visage , 
.et  saluer  lés  cavalliers  qui  me  suyvoient  à  coups  de 
^aict  et  d'arquebuse.  Et  comme  j'eu  gaigné  le  haut, 
je  me  mis  dans  un  vergier,  fermant  la  die  (0  sur  moy , 
afin  que  la  eavallerie  n'y  peust  entrer  promptement.  El^ 
à  la  faveur  dé  plusieurs  vergiers  qui  sont  peuplez  de 
jpommierSy  je  me  retiray  droit  au  pont,  jusqués  à  une 
église  qui  s'appelle  à  Haitée,  où  je  trouvay  le  grand 
.chemin  tout  couvert  de  leur  eavallerie  ^  y  ayant  toutes^ 
.fois  un  grand  fossé,  enti^  deux,  d'où  je  leur  fis  tirer 
<  quelques  arquebusades  et  quelques  coups  dé  traict, 
sans  qu'il  y  eut  guère  de  coups  perdus  :  et,  pource  qu'ils 
ne  pou  voient  venir  à  moy,  ils  furent  forcez,  les  uns 
tirer  en,  avant,  et  les  autres  se  retirer.  Alors  je  fis  met- 
tre dans  le  clos  du  cymetyere  une  partie  de  mes  gens, 
pensant. faire  encores  teste  :  qui  fut  la  plus  .grande  folie 
quQ  j'avois  faicte  en  tout  ce  combat;  car,  ce  pendant, 

(OC&'e.daie. 
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nne  bonne  trooppe  de  leurs  genâ  de  cfaeTal  coula  au 
long  du  pré  y  di*oit  au  pont,  si  avant,  que  je  me  vis  en<^ 
fermé  sans  espérance  de  me  pouvoir  sauvet*. 

Or/  comme  le  capitaine  Carbon  eut  gaigné  le  pont^ 
et  que  la  gendarmeriç-et  les  gens  de  {ùed  fore&t  passez  ^ 
il  dit  à  monsieur  de  GranK>nd  qu'il  s'en  alloit  au  grand 
trot  et  galop;  car  des-ja  il  descouviit  dans  les  vergers 
rinfanterie  ennemie  ^  ce  que  {e  ne  pouvois  faire ,  et  ne 
les  af^rceot  y  jusques  à  ce  qu'ils  convmencerent  à  me 
tirer.  Alors  je  fis  signe  aux  soldats  qui  estoient  dans  le 
cymetiere  de  se  joindre  avec  moy  dans  le  grand  che- 
min :  et  y  parce  que  le  capitaine  Carbon  ne  me  pc^uvoit 
descoutrir,  il  me  tint  pour  mort  ou  perdu,  et  mes  gens 
aussi  ;  qui  fut  cause  qu'il  laissa  le  capitaine  Compai  (0, 
qui  estoit  bon  soldat,  au  bout  du  pont,  avec  vingt  cinq 
chenaux  et  trente  arbalesiiers  du  capitaine  Megrin, 
voyant  toutes  leurs  tronppes  de  cbeval  à  main  gauche 
jet  à  main  droicte  venir  droict  au  pont  :  ce  qu  il  fit 
pour  voir  s'il  y  auroit  quelque  moyen  de  me  recourir, 
si  je  n'estois  perdu;  et  ce  pendant  il  faisoit  rompre  le 
pont«  Et,  parce  que  la  trouppe  des  ennemis  de  main 
droite  alloit  plus  hastivement  droit  au  pont  que  celle 
de  main  gauche,  je  laissay  le  grand  chemin,  et^,  à  la 
faveur  d'une  haye,  je  m'en  allay  droit  à  la  rivière,  oà 
il  me  fallut  encor  combattre  la  cavallerie  :  toutesfois 
je  me  fis  faire  large >  et  me  jettay  dans  la  rivière ,  et,  en 
despit  d'eux,  passay  de  l'autre  costé.  Les  bords  de  la 
-rivière  estant  hauts,  me  favorisèrent  beaucoup,  parce 
«que  les  gens  de  dieval  ne  se  pouvoient  jetter  bas  :  et 

(0  Au  lieu  de  Compai ,  peutrétre  fautr-il  lire  Compain.  U  j  eut  un 
Nicolas  Gomptdn  qui,  dans  le  ieitiéme  iiéde,  fat  dwikcelier  de  Na- 
yarre.  ' 
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cependant  nos  tireors  n  estoieht  pas  oysils.  En  fin  je 
gaigne  le  bout  dâ  pont^  où  eétoifc  ledit  capitaine  Com^ 
pài  bien  eùapesché  à  le  rompre.  Deslors  qn'il  m'eut 
apperceui  il  me  persuada  par  pïtisieurs^  fois  de  me 
sauver^  et  me  présenta  la  crôuppe  de  son  citeval  ;  mais 
H  n'eui  autre  response  de  moy,  sinon  ^  que  Dieu  m'avoit 
conserve^  et  mes  soldats  aussi ,  lesquels  )e  û'abeindon* 
]ierois>  jusques  à  ce  que  \e  les  eusse  mis  en  lieu  de 
seureté.  Surquojr  nqtis  descouvrismes  Farquebuserie 
espagnole  venant  droit  au  pont  :  nous  n'eàtiotis  assez 
forts  pour  soustenir  ce  choc^  voyla  pôurquoy  Compai 
et  les  arbalestriers  de  Megrin  prennent  le  devant  j>dur 
le  retour  I  et  )e  demeure  à  la  queue,  ayant  gàigné  un 
fosse  qui  bordoit  un  prë,  à  la  faveur  duquel  les  gen& 
de  cheval  ne  me  pouvaient  choquer^ 

Il  ne  restôit  lors  que  mes  six  arquebusiers  >  éat  lei 
arbalestriers  avoient  émployd  tous  leurs  tfiàits^  butes- 
fois^  pour  monstrer  quils  n'esftoient  re^reus>  je  leurs 
fis  mettre  Fespée  nue  à  la  main,  et  Farbal^ste  en 
Fautre ,  pour  leur  servir  de  bottcUei\  Or,  parce  que 
les  gens  du  capitaine  C6mpai  avant  partir  avoient 
rompu  la  plus  part  du  pont^  cela  fut  cause  que  la  ca- 
vallerie  ne  fust  si  tost  à  nous ,  ayant  esté  contraincte 
aller  passer  à  deux  krquebusades  plus  haut  à  main 
di*oiçte.  Pendant  que  leurs  gens  de  pied  avec  grand 
difiiculté  passoient  un  à  un  par  dessus  les  gairdefous 
qui  estoient  au  pont,  il  m'estoit  aisd  de  les  dêfiaire^ 
ri  je  n'eusse  veu  que  la  cavallerie  me  venoît  enfer- 
mer. Nosti^e  honneur  despendoit  de  nostre  reti'aicte. 
Gaignant  donc  tousjours  chemin  de  fossé  en  fosse, 
ayant  faict  environ  demy  quart  de  lieuë,  je  fis  alte, 
afin  que  mes  gens  ne  fusent  hors  d'akine  ^  et  vis  que 
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les  ennemi^  avoient  faict  de  mesme,  et  cognus  à  leiir 
contenance  qu'ils  avoient  perdu  l'envie  de  me  suyvre- 
dequoy.  je  fus  bien  estonné,  et  ayse  quant  et  quant,, 
ca^  nous  n'en  pouvions  plus,  ayant  pris  un  peu  d'eaii 
et  de,  pomade  (0 ,  et  du  pain  de  millet  en  quelques 
pauvres  maisons  que  nous  trouvasmes  en  chemin;  Ce- 
pendant le  capitaine  Compai  envoya  quelques  che^ 
vaux  pour  sçavoir  de  nos  nouvelles  y  me  pensant  mort 
où  pris.  Nous  voylà  enfin  eu  lieu  de  seureté,  sans 
avoir  perdu  que  trois  soldats  dans  le  premier  fossé ,  et 
le  bastard.Dauzan,  qui  s'amusa  dans  une  maisonnette 
près  l'Eglise.  * 

,  Pendant  tout  ce  rencontre  et  ce  combat,  Falanné 
vint  à  monsieur  de  Lautrec,  et  la  nouvelle  que  nous 
estions  tous  deffaits  :  ce  qui  lui  donna  beaucoup  de 
^desplaisir,  pour  la  conséquence  qu'apporte  ordinaire- 
xnent  lors  qu'au  commencement  on  donne  curée  aux 
ennemis.  Il  fit  mettre  tout  en  bataille  :  mais,  comme 
il  fut  un  peu  esloigné  de  la  ville,  il  vit  venir  nos  en- 
seignes de  gens  de  pied,  que  le  seigneur  de  Gramond 
conduisoit,  lequel  luy  raconta  ce  qui  estoit  advenu ,  et 
me  fit  cet  honneur  de  luy  tesmoigner  que  j'estois  cause 
de  leur  conservation  et  salut,  mais  que  j'y  estais  de- 
meuré pour  gages.  Le  capitaine  Carbon  n'estoit  encoir 
arrivé  >  par-ce  qu'il  attendoit  le  capitaine  Compai  pour 
sçavoir  nouvelles  du  tout*  Â  la  fin  il  arriva  :  auquel  mon* 
sieur  de  Lautrec  dfst  ces  mots  :  «  Et  bien,  Carbon,  estoit^il 
•c  temps  de  faire  une  telle  follie  comme  celle  que  vous 
.«  avez  fait?  EUle  n'est  pas  si  petite  que  vous  n'ayez  mis 
«  en  hazard  de  me  faire  perdre  ceste  place  de  Bay  onae , 

C^)  PoifiotU  :  cidre. 
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«  qui  est  si  importante.  »  Il  luy  respondit  :  «  Mon-* 
«  sieur,  j'ay  fait  une  grande  foute ,  et  la  plus  grand 
«  folie  que  je  fis  jamais  :  jusques  icy  ne  m^en  estoit 
«  advenue  de  pareille  :  mais ,  puis  que  Dieu  a  voulu 
«  que  nous  n^ayons  esté  defikits,  je  seray  plus  sage  à 
«  Tadvenir.  »  Monsieur  de  Lautrec  luy  demande  s*il 
y  avoit  nouvelles  de  moy;  lequel  luy  dist  qu^il  pensoit 
que  je  fusse  perdu  :  mais ,  cependant  qu'il  se  promé* 
noit  près  la  ville  en  attendant  nouvelles,  arriva  lé 
capitaine   Ciompai,    lequel  les   asseura  que  j*estois 
sauvé,  et  leur  raconta  la  belle  retraitte  que  j'avois  fait 
en  despit  des  ennemis  et  à  leur  barbe,  sans  avoir 
perdu  que  quatre  hommes,  et  qu'il  estoit  impossible 
que  les  ennemys  n'eussent  souflert  beaucoup  de  perte. 
Je  ne  fus  pas  plustost  arrîvé  à  mon  logis,  qu'un  gen- 
tilhomme me  vient  chercher  de  la  paît  de  monsieur  de 
Lautrec,  lequel  me  fit  aussi  grand  chère  qu'il  eust 
sçeu  faire  à  gentihomme  de  France,  me  disant  ces 
mots  en  gascon  :  Montluc  mon  amic^  fou  noublideray 
jamai  Jou  service   quabes  fait   au   Rei,  et    m  en 
souviera  tant  que  jou  vivray;  il  n'y  a  pas   moins 
d'honneur  de  faire  une  belle  retraicte  qu'aller  à  un 
combat.  C'estoit  un  seigneur  qui  n'avoit  guère  ac^ 
coustumé  d^  caresser  personne  ;  j'ay  souvent  remarqué 
ceste  faute  en  luy  :  toutesfois  pendant  tout  le  soupper  il 
me  fit  beaucoup  de  faveur,  laquelle  tousjours  depuis  il 
me  continua;  mesmes  quatre  ou  cinq  ans  après,  se  res- 
souvenant de  moy,  il  m'envoya  de  Paris  en  Gascogne 
un  courrier,  avec  une  commission  de  gens  de  pied, 
me  priant  de  l'accompagner  au  voyage  qu'il  fit  à  Na- 
pies  ;  et  depuis  m'a  toujours  plus  estimé  que  je  ne  va- 
lois.  Voylà  le  premier  lieu  auquel  je  me  trouvay  ja- 
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mais  coromandant ,  et  où  )*ay  coiomaiicé  h  marqnet 
ma  réputation. 

Vous  f  capitaines ,  mes  4Con^gnDns ,  <{ai  me  ferez 
çest  honneur  de  lire  peut  estre  ma  yie,  noUes  que  la 
chose  du  monde  que  vous  devez  deisiriM'  le  plus,  4;'est 
de  chercher  l'occasion  par  }fiqueUe  vous  puissiez 
monstrer  c^  que  vous  valez  quand  vous  commâic«>ez 
à  porter  les  arn^es  :  car  si  à  vpsb*6  commancemeni  vous 
demeurez  victorieux  y  vous  faÂctes  deux  choses  entre 
autres  :  la  première ,  c'est  que  vou$  vous  faictes  louer 
et  estimer  aux  grands ,  et  par  ce  inoyen,  par  leur  rap^ 
porti  vous  serez  cogneùs  du  Roy,  duquel  nous  devons 
tous  espérer  la  recompense  de  nos  services  et  labeurs  ; 
la  seconde  est  que,  comme  les  soldats  cognoissent 
lin  capitaine  y  lequel  à  son  commencement  a  fait  quel* 
que  chose  dé  bon ,  tous  les  vaillans  MOmmes  recher/- 
chent  d'estre  à  luy,  espérant  que,  puisqu'il  £i  eu  ^  bon 
commencement  y  toutes  choses  luy  doivent  succéder 
heureusement  ;  et  par  ce  moyen  ilç  seront  employez. 
Car  c  est  le  plus  grand  despit  quW  homme  de  bon 
cœur  puisse  avoir,  lorsque  les  autres  prennent  les 
charges  d'e:iEecuter  les  entreprises,  et  cependant  il 
mange  la  poulie  du  bon  homme  auprès  du  feu.  Ainsi 
vous    trouverez    tousjours  accompagne^  .de  braves 
hommes,  avec  lesquels  vous  continuerez  à  gaigner 
honneiu^  et  réputation ,  et  au  contraire ,  si  vous  estes 
battus  au  commencement,  soit  pour  vostre  faute  ou 
pour  lascKeté,  tous  les  bons  hommes  vous  fuyront, 
et  ne  vous  demeurera  que  gens  de  peu  de  v^aleur, 
avec  lesquels,  quand  vous  serie^^  le  plus  brave  homme 
du  mpndis,  vous  ne  pouvez  gaiguer  que  mauvaise 
réputation.  Mon  exemple  vous  pourra  servir  de  .quel* 
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que  chose;  et,  encores  que  ce  ne  soit  pas  grand  cas 
de  ce  i^ncontre  que  je  vous  ay  desorit ,  si  est-ce  que 
des  petits  faicts  de  guerre  quelquefois  op&it  beauooup 
de  profit.  Souvenez-T4Mis^  mes  compagnons,  quand 
vous  vous  trouverez  en  estât  de  voir  une  grand  force 
sur  vos  bras>  laquelle  vous  pouvez  tenir  en  bride  par 
la  perte  d^  peu  d'hommes,  de  ne  craindre  point  le 
hasard  :  peHt-estre  que  la  fortune  vous  sera  favoraUe 
comme  elle  fut  à  moy  ;  car  je  puis  dii^e  que  si  je  ne 
me  fusse  présenté  pour  la  condiûtte  des  cent  hommes 
de  pied  qui  firent  tres-biai  leur  devoir,  que  toute  la 
cavalleiie  des  ennemis  estoit  sur  nos  bras,  laquelle 
nous  n'avions  moyen  de  soustenir* 

Incontinent  après ,  le  camp  des  ennemis  se  retira 
en  Navarre,  et  monsieur  de  Lautrec  cassa  la  moitié 
de  ses  compagnies ,  et  réservai  les  deux  enseignes  de 
monsieur  de  Cauna ,  et  celle  du  baron  Jean  de  Cauna , 
estant  chacune  de  trois  cens  hommes  :  qui  fut  la  pre- 
mière fois  que  Ton  les  réduit  à  ce  nombre,  car  aupa* 
ravant  eUes  estoient  toutes  de  cinq  cens  ou  de  mille 
hommes  :  qui  apportoit  beaucoup  de  soulagement 
aux  finances  du  Roy,  parce  que  tant  de  lieutenans, 
enseignes ,  sergens  et  autres  officiers  emportent  beau- 
coup de  paye,  et  qu*aussi  le  commandement  d'un  bon 
nombre  d'hommes  appelle  les  gentilhommes  de  mai- 
son à  ces  charges,  lesquels  à  présent  les  desdaignent, 
voyant  tant  de  capitaineaux  ausquels  on  voit  donner 
ces  charges  sans  jamais  avoir  donné  coup  d'espée.  Or 
monsieur  de  Lautrec  me  donna  la  compagnie  de  mon 
capitaine,  encore  que  pour  lors  je  n'eusse  attaint  que 
l'aage  de  vingt  ans;  et,  après  avoir  laisse  quatre  com* 
pagnies  dans  Bayonne,  iLs'en  alla  en  poste  à  la  Court: 
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qui  enhardit  no$  ennemis  à  redresser  le  camp^  et 
mettre  le  ^  siège  devant  Fontarabie  ,•  laquelle  ilsfH-in-* 
dirent  avant  que  monsieur  de  Lautrec  fnst  de  retours 
La  perte  de  ceste  place  procéda  de  la  faute  ou  mes-* 
chancete  d'un  nepveu  du  connestable-  de  Navarre^ 
nommé  dom  Pedro  de  Navarre  (0>  fils  du  feu  mares<^ 
chai  de  Navarre ,  lequel  ^  ayant  esté  banny  d'Espagne 
parce  qu'il  soustenoit  le  party  du  roy  Henry  de  Na-* 
varre,  fut  mis  dans  ceste  ville  avec  quatre  C0ns  bominés 
bannis  comme  luy,  oh  il  fut  depuis  si  bien  sollicité 
par  son  oncle ,  qu'il  se  tourna  de  son  costé  :  ce  qui  ftit 
cause  de  la  perte  de.  la  place ^  laquelle  estoit  impre*^ 
nable^  encores  que  les  ennemis  eussent  fait  deux 
grandes  bresches.  Et,  parce  que  je  n'y  estois  pas,  et  que 
je  ne  veux  parler  par  ouyr  dire,  je  n'en  diray  autre 
chose,  si  ce  n'est  que  le  capitaine  Frauget  W,  qui  la 

(i)  Les  aînés  de  la  maison  de  Grammont  s^appeloient  de  Navarre  > 
parce  que  leur  famille  étoit  issue  du  sang  royal  de  Navarre.  Dom 
Pedro'  dont  il  s^agit  ici  étoit  fils  du  maréchal  de  Navarre  c[ui  fut  déca-* 
pité  par  ordre  de  la  cour  d^Ëspagne ,  après  avoir  langui  long^tenlps  dans 
les  prisons  de  Simancas.  : 

C>)  Il  est  nommé  Franget  et  Frauget  par  les  historiens  du  seizième 
siècle.  Favyu,  dans  son  Histoire  de  Navarre,  rapporte  ainsi  qu'il  suit 
les  formes  qui  furent  observées  pour  cette  dégradation. 
'  On  assembla  plusieurs  chevaliers  devant  lesquels  il  comparut.  En  leur 
présence  un  héraut  dWmes,  après  avoir  détaillé  le  fait^  Taçclusa  haute- 
ment de  lâcheté.  Les  juges  le  condamnèrent  à  être  dégradé  de  noblesse  ^ 
et  déclaré  roturier.  Four  Texécution  de  cet  arrêt,  on  dressa  deux  écha-; 
fauds  :  sur  Fun  étoient  placés  les  chevaliers  et  écuyers,  assistés  de 
hérauts  avec  leurs  cottes  d'armes^  sur  Tantre  on  voyoit  Franget  armé 
de  toutes  pièces:  son  écu,  blasonné  de  ses  armes,  mis  sur  un.pal  devant 
lui,  étoit  renversé  la  pointe  en  haut.  Aux  côtés  de  Franget,  douze 
prêtres  chantoient  Toffice  des  morts.  Â  la  fin  de  chaque  psaume ,  ces 
prêtres  faisoient  une  pause  ^  durant  laquelle  les  hérauts  dépouilloient 
ie  paûeiit  de  quelques-unes  de  ses. armes.  A  mesure •'qu'4u  lui  dtdft 
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aguerris  et  expérimentez,  et  le  sieur  de  Brion ,  j  es^ 
toient  dedans,  avec  bonnes  forces  que  le  Rpy  y  avoît 
envoyé.  Ledk  sieur  de  Bourbon  se  trouva  trompe; 
et  ses  intelligences  courtes  :  le  François  ne  s^voit 
lors  que  c'estoit  de  se  rebeller  contre  son  {nince.  De»- 
lors  qu  il  sisntit  que  le  Boy  s'approcfaoil  ^  il  se  retira 
parles  montagnes,  et  descendit  au.  Piedmont  par  Sa« 
lusses  et  Pignerol,  non  sans  beaucoup  de  perte.  II  se 
sauva  à  Milan,  lequel*  fîit  contraint,  et  le  viceroy  dé 
Naples  aassy,  de  quitter,  et  sortir  par  une  porte  pen- 
dant que  nous  entrions  par  l'autre  (0.  Le  seigneur 
Antoine  de  iieve  (^,  qui  estoit  Tun  des  plus  grands 
capitaines  que  TEmpereur  ayt  eu,  et  croy  que  sans 
les  gouttes ,  qui  le  '  travailloyent  fort ,  qu'il  eust  sur- 
passé fous  ceux  de  son  aage  ;  il  ftit  choisi  pour  estré 
mis  dans  Pavye  avec  une  trouppe  d'Âllemans,  pour 

mes  pour  lif  T^liens,  et  eosvite  pour  Lwueat  d«  Médidfc  Sou  fils» 
Qiaii-P«plo  Oi^o  a  Ceri  servit  «U98i  le^  FloroRtins,  et  pasM  pl«s  tm4, 
•u  service  de  Francis  I. 

(0  «  Ledit  seigneur  de  Bourbon  leva  le  siège  (de  Marseille),  et  tira 
«  k  Tolte  d«  Milan  le  plus  grand  train  qu'il  peut,  estant  forclos  de  ce 
c  royamne  àfi  France  p«r  mer  et  par  ten^i  et  luf  forent  flianiaw  kè 
«  éperons  de  si  prés,  que  partie  de  son  artillerie  fut  perdue;  le  resif 
n  mis  en  massç  par  pièces,  et  ttainé  «yec  mulets  jusques  à  Milan, au- 
fi  quel  lieu  arriva  à  grand  diligence  le  dix-neuvième  jour  de  son  par? 
a  temcQt  de  Provence;  lequel,  en  ae  désarfoy  et  lîiite,  fui  suivi  par 
R  le  Roy  ayant  intention 'de  le  rencontrer  là  part  qu'il  iroit.....  Etna 
«  fiist  moindre  la  diligence  de  Tannée  françoise,  laquelle  anifa  qaasi 
«  en  même  îaitant  «n  la  ville  de  Milan  par  l'une  des  portes,  que 
«  Pennemy  en  aortok  par  IPanire;  et  si  bien ,  qoe  quasi  sa  ponroiaiit 
«  dioisîr  à  Toefl  Tu»  Tavlra.  v  (Paradin ,  HùL  de  mt»9  «swift.) 

U)  Antoine  de  Lève  ètoit  navarrois.  Da  lang  de  simple  soldat ,  soA 
■lérite  releva  aux  plaa  grvtMla  boancwt  militaires  sont  (âunka^^u^it, 
4|«i  le  fit  général  de  ses  armées  ea  Italie,  et  hii  donna  la  priac^paoM 
d'Ascoli  et  le  duché  de  Tbra /fuof^.  Mari  à  âaqoaBta^aiz 
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Topinion  qa^oti  aToit  <pie  le  Boy  donneroit  là  ^  comme 
de  ûiit  il  fit.  Le  siège  dora  sept  oa  hait  mois.  Cq>en«> 
dant  monsîeiir  de  Boorboa  s^ea  alla  en  Âllemaigne^ 
là  où  il  tMÎgua  tant  ayéc  Taisent  que  monâenr  de  Sa* 
voye  Iny  avoit  preste ,  qu^il  amena  avec  Iny  dix  mil 
Allemans,  et  fit  venir  quatre  ou  cinq  cens  hommes 
d'armes  de  Naples. 

[i5.a5]  Et  ayant  dressé  son  canq>  à  Lode  (0,  s*en 
vint  donner  la  bataille  an  Roy  an  joor  de  Sainct  lia* 
ihiaSy  estant  nostre  camp  affoibly^  tant  pour  la  lôn* 
gueur  du  siège  qae  pour  les  maladies  qu'il  y  avoit  eu  ; 
et  encores,  par  mallieur,  le  Boy  avoit  peu  auparavant 
cassé  trois  mil  Grisons  W^  qu*un  colonel  dii  pais 
mesme  -commandoit,  lequel  s*appdloitle  Grand  Diaiit  ; 
et  croy  que  ce  fut  pour  éviter  la  despence»  He  que 
ces  petites  mesnageries  apportent  quelquefois  de  peite! 
Aussi  y  quelques  jours  avant ,  monsieur  d'Albanie  (^) 
avec  beaucoup  de  forces ,  estoit  allé  par  commande-- 
ment  du  Roy  à  Rome,  pour  de  là  se  jetter  dans  le 
royaume  de  Naples  :  mais  en  fin  tout  alla  en  fii^ 
mée  ;  car,  à  nostre  grand  mal'heur,  nous  perdismes 
ceste  bataille,  et  toutes  ces  entreprinses  revindi^nt  à 
néant. 

Le  discours  de  ceste  bataille  est  publié  en  tant  de 
lieux,  que  ce  seroit  perdre  temps  à  moy  d'y  employer 

(0  £0</e  :  Lodi. 

(*)  Il  y  a  erreur  dans  ee  que  dit  ici  Montkic  relativenMiit  «nx  Qri- 
floitt.  Suivant  tons  les. historiens,  ce  ne  fut  point  Francis  I  qui  les 
renvoya,  mais  eux  qui  abandonnèrent  Farméela  veille  de  la  bataille^ 
après  avoir  été  payés  de  leur  solde; 

0)  Jacques  Stuart,  duc  d'Albanie,  cousin  germain  du  roi  d*Eco«c 
(Jacques  Y),  capitaine  de  cent  hommes  dWmes,  gouverneur  dt 
Bourbonnais,  Auvergne,  Forez  et  Beaujolais  j  mort  eu  i537. 
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rèad^t.,  et  qui*  s^en  deschargeoit  sur  ledit  dom  Pedro^ 
fut  dégradé  à  Lyon.^La  perte  de  ceste  place  nous  bsta 
un  grand  pied  f)ue  nous  avions  en  Eâp^aigne.  Ce  fut  là 
oîl  ^uelcjues  ans  auparavant  le  sieur  de  Lude  acquist 
une  gloire  immortelle  ;  pour  ^voir  soustenu  le  siégé' 
un  an  entier  avec  toutes  les  extrémités  du  monde  ^ 
celuy-là  en  rapporta  honneur,  et  Frauget  honte  et 
ruyne.  Ainsi  va  le  monde  et  la  fortune*  Çepenidant, 
si  quelque  prince  ou  lieutenant  de  roy  passe  les  yeuz' 
sur  mon.livre  (peut  estre  en  poura-il  lire  de  plus  inu-. 
tiles),  qu!il  notte^par  cest  exemple  et  autres  que  j*ay 
veu,  et  que  peut  estre  ^e  pourray  cotter  cy-apres, 
qu'il  est  tres-dangei*eux  de  s'ayder  de  celuy  qui  quitte 
sqn  .prince  et  seigneur  naturel;  non  pas  qu'on  le  doive 
refuser  quand  il  se  vient  jettèr  entre  ses  bras,  mais  on 
ne  luy  doit,  donn^  une  placé  avec  laquelle  il  puisse 
faire  sa  paix,  et  i^entrer  en  grâce  avec  son  pi4nce;  ou^ 
pour  le  mçins ,  si  on  le  feit ,  que  le  temps  ayt  apporté 
une  telle  asseurance  qu'il  n'y  ait  nulle  doute  :  car 
cependant  il  se  sera  comme  accoust^mé  au  pays  oti  il 
vient  exilé  et  fugitif,  et  aura  acquis  et  receu  des  bien- 

une  portion  de  son  armure,  les  Hérauts  crioient  à  haute  voix:  Ceci  est- 
ia  cotte  d'armes  au  traàre  et  àélcyal  Franget,  A  coups  de  mwrteau  ils 
brisèrent  son  écu-en  trois  morceaux.  L'office  étant  fini ,  les  rois  d^armes 
publièrent  de  nouveau  sa  sentence  \  les  prêtres  cbantèrçnt  sur  sa  tète  le 
psaume  Deus,  iaudemmeamite  tacuerU  :  on  sait  quelles- malédictions  et 
imprécations  ce  psaïune  contient.  Ensuite  on  descendit  Franget  de  Té- 
tbafaud ,  lié  avec  une  6ôrde  sous  les  aisselles.  On  le  traiisporta  à  Téglise 
sur  une  ciyièr^,  couvert  d'un  poêle  et  du  drap  mortuaire  :  ses  juges 
raceorapagnoien^,  yètus  de  robes  et  de  chaperons  de  deuil.  U 
Franget  fut  déclaré  roturier,  ignoble,  et  incapable,  .lui  et -sa  pos* 
térité,  de  porter  les  armes,  sous  peine  d'être  fustigé  de  verge»,  ooMne 
vilain  et  infâme.  £n  considération  de  sa.  vieillesse,  on  lui  fit  grâce»  de 
la  vie. 

ao.  a3 
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faits.  Si  oo  le  veut  employer,  mettez  le  loing  de  ceux 
avec  lesquels  il  peut  avoir  pratique.  Â  ce  que  f  ay 
ouy  dire  aux  capitaine^  de  TEmpereur,  quand  \nea 
Charles  de  Bourbon  eust  prins  Marseille  el  la  Pro- 
vence,  TEmpereur  n  eust  pas  fait  ceste  fiMte  de  la  luy 
bailler  en  garde ,  qùoy  qu*il  eust  promis.  Mais  pas- 
sons outre. 

[i5a4]  Toutes  les  compagnies  de  gens  de  pied  es^ 
tant  cassées,  sauf  celles  qu'on  mit  en  garnison,  et  ne 
voulant  m'enfermer  dans  dts  murailles,  )e  me  renûs 
dans  la  compagnie  de  monsieur  le  mareschal  de  Foix, 
(usques  à  ce  que  le  roy  François  entrepiint  le  voyage 
pour  aller  combattre  monsieur  de  Bourbon,  lequel 
estbit  venu  assiéger  Maiiieitte  avec  le  marquis  de  Pés* 
quere(0;  lequel  sieur  de  Bourbon  pour  un  despit 
s^estoît  tourné  du  costé  de  TEmpereur  :  il  n'y  a  rien 
qu*un^rand  cœur  n'entreprenne  pour  se  venger.  Et^ 
parce  que  le  Boy  ne  permit  à  monsieur  le.mareschal 
de  Foix  de  mener  que  vingt  hommes  d'armes  de  sa 
compagnie ,  et  qu'à  mon  arrivée  je  trouvay  que  je- n'es- 
tois  du  nombre  des  esleos ,  je  me  despitay,  et  m'en 
allay  avec  cinq  ou  six  gentils-hommes,  lesquels  me 
firent  cest  honneur  de  venir  avec  moy  pour  nous  trou- 
ver à  la  bataille,  avec  resolution  de  combattre  avec 
les  gens  de  pied  :  mais  monsieur  de  Bourbon  leva  son 
siège,  après  l'y  avoir  tenu  six  sepmaines.  Le  seigneur 
Bance  de  Ger<s(^),  gentil-homme  romain,  des  plus 

(0  François  Ferdinand  d'Avalos,  marquis  de  Pescàire  et  du  Gnast, 
Sriind-cfaan^lliA  du  royaume  de  Naples,  et  génénd  des  armées  de 
l'Eiftpereur  dès' l'Âge  de  trente-six  ans,  niort  le  ag  noremhre  i5a5.  La 
Biai^uise  de  Pescàire,  sa  femme  (Victoria  Colonna),  fiit  célèbre  en  Ita- 
lie par  son  es]nrit,  par  sa  beauté  et  par  sa  rerta. 

(*)  Kenzo  di  Ceri,  de  la  maison  des  Ursins.  U  porta  d'abord  les  ar- 
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^iû  qui  s  en  est  ensuivj  :  car  certes  c'est  grand  sa«> 
gesse  de  bien  apprendre ,  et  se  &irè  maistre  aux  des- 
pens  d*autruy.  La  France  a  long  temps  plorë  ceste 
perte  y  et  la  prise  de  ce  brave  prince,  qui  pensoit 
trouver  la  fortune  si  favorable  comme  à  la  journée 
des  Suisses  :  mais  elle  luy  tourna  le  dos.,  et  fit  voir 
combien  il  importe  à  un  roy  se  trouver  luy-mesme  à 
la  bataille  y  veu<}ue  bien  souvent  sa  prise  meine  après 
la  ruyne  de  son  Estât.  Toutesfois  Dieu  regarda  le 
sien  d*unr  œil  de  pitiéV  et  Le  conserva  :  car  les  victo*^ 
rieux  perdirent  le  sens,  esblouis  de  leur  victoire.  Que 
si  monsieur  de  Bouibon  eust  toumé^CO  vers  la  France^^ 
il  nous  eust  mis  à  deviner* 

Le  lundy  après ,  monsieur  de  Bourbon  commanda 
•que  tous  ceux  qui  estoyent  prisonniers,  et  qui  n^a*^ 
voyent  moyen  de  payer  rançon ,  eussent  à  vuider  le- 
camp,  et  se  retirer  en  France.  Je  ftis  de  ce  nombre, 
car  je  n^avois  pas  grand  finance^  Il  nous  donna  une 
compagnie  de  gens  de  jHed  pour  nostre  seureté ,  et  une 
de  cavallerié,  mais  sans  vivres ny  moyen  quelconque, 
de* sorte  que  nous  ne  mangeasmes  jusques  à  Ambrun 
tjue  raves  et  tronsonsde  choux,  que  nous  mettions  sur 
les  charbons.  Avant  partir,  monsieur  le  mareschal  me 
-commanda  de  porter  ses  recommandations  au  capitaine 
Carbon  et  à  tous  ses  compagnons,  lesquels  il  prioit 
ne  s'estonner  pour  ceste  perte,,  ains  s'esvertoer  pour 
faire  mieux  que  jamais  ;  et  qu'ils  eussent  à  se  rendre 

<0  Lannoy  disoil  an  jour  k  ChAkso^Quint  que  BdviiM»  «rôit  M 
d^avîs  d'attaquer  la  France  immédiatement  aprës  la  bataille  de  Payie, 
pour  profiter  de  la  «onstcmation  qnî  j  étoit  rëpandne.  Pourquoi,  loi 
répondit  FEnipereiir,  me  ^lire  «tt/otirdrAiN  ce  qui  ne  s'est  poâ  fait ,  et 
qui  pouyoit  se  faire  alors  ? 
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preç.  de  monsieur  de  Lautrec  son  frère.  Sorqnoy  il  me 
fit  une  très-belle  remonstrance,  laquelle  ne  se  |Missa 
sans  beaucoup  de  larmes  ;  ce  qu^il  prononça  avec  une 
parole  ferme  et  asseurée^  combien  qu'il  fustfort  blessé  : 
aussi  mourut-il  le  vendredjr  après.  Je  m'en  vins  à 
pied  sans  lance  jusques  à  La  Redorte  en  Languedoc , 
OUI  estoit  sa  compagnie.  Apres  sa  mort,  monsieur  de 
Lautrec  fit  donner  la  tierce,  partie  de  sa  compagnie  au 
capitaine  Carbon ,  laquelle  il  ne  commanda  gueres  ; 
car  peu  après  un  meschant  homme,  natif  de  Mont- 
pelier ,  qui  avoit  favorisé  le  camp  de  monsieur  de  Bout* 
bon,  le  tua  par  derrière,  auprès  de  Lumel,  courant  la 
posté.  Ce  fut  un  aussi  grand  dommage  que  de  capi- 
taine qui  soit  mort  y  a  cent  ans;  et  çuide,  s'il  eustvesçu 
aux  guerres  que  nous  avons  veu  depuis,  qu'il  eust 
fait  merveilles  :  et  beaucoup  de  gens  se  fussent  &its 
bons  capitaines  auprès  de  luy;  car  tous  les  fours  on 
pouvoit  apprendre  quelque  chose  à  sa  suitte,  estant  un 
des  plus  vigilans  et  diligens  capitaines   que  faye  ja-^ 
maiscognu,  grand  entrepreneur  et  graùd  ^exécuteur 
tout  ensemble.  La  tierce  partie  fut  donnée  au  capitaine 
Lignée,  d'Auvergne,  qui  ne  la  garda  gueres  longue- 
ment, parce  qu'il  perdit  la  veue  et  mourut;  et  l'autre 
tierce,  à  monsieur  de  NegrepeliceCO,  père  de  cestuy- 
cy  qui  vit  aujourd'huy ,  duquel  un  mien  cousin  ger- 
main, nommé  le  capitaine  Serillac  (2),  portoit  l'en- 
seigne. 

Cependant  madame  la  régente,  mère  du  Roy,  et  tous 
les  princes  liguez  avec  ellie,  traitterent  et  moyénnerent 

0)  François  de  Carmain  ,  covote  de  Negrepeliose. 
(^.  Jean  de  Serillac,  fils  de  Jean  de  Serillac^  qjoà  ayoit  épousé  Anne  de 
MonUuc ,  timle  du  maréchal  de  Montluc. 
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le  pa}Mer  :  je  diray  feulement  qu'elle  ne  fut  guère 
bien  conduite  en  plusieurs .  endroits  de  nostre  costë. 
qui  fut  cause  de  faire  peixire  ceux  qui  faisoyent  leur 
devoir.  Lq  R^y  fut  prins,  monsieur  le  mareschal  de 
Foix  prinsi  et  blessé  d'une  arquebuzade  dans  la  cuisse, 
qui  ïuy  entrait  dans  le  petit  ventre;  monsieur  de 
Sainct  Pol  (0  prins  et  blessé  de  treze  playes^  lequel 
avoit  esté  laissé  pour  mort  au  camp,  et  despouiUé 
tout«n  chemise  :  mais  un  Espagnol ,  luy  couppant  U9 
doigt  pour  avoir  une  bague  qu'il  ne  pouvoit  luy  ar- 
cacher,  le  fit  crier  :  et,  ayant  esté  recognu,  fut  apporté 
avec  ledit  sieur  mareschal  dans  Pavie,  au  logis  de  la 
marquise  de  Scadalfol.  Plusieurs  autres  grands  sei- 
gneurs y  moururent,  comme  le  Brere  du  duc  de  Lor- 
raine,  monsieur  Fadmiral  de  Chabanes,  et  plusieurs, 
autres  prins,  entre  lesquels  estoyent  le  roy  de  Na- 
varre {^),  messieurs  de  Nevers,  de  Montmorancy,  de 
Brion  et  autres.  Je  ne  veux  taxer  la  mémoire  de  per- 
sonne pour  la  perte  de  ceste  bataille,  ne  marquer 
ceux  qui  firent  mal  leur  devoir,  mesmement  en  pre<- 

•  •  • 

(x)  FiançQÎs  de  Bourbon-^Vendtee ,  comte  de  Saimt^Paal^ 
(>)  Henri  d*Albret,  roi  de  Navarre,  pri&onnier  à  cette  bataille, 
trouva  moyen  de  s^échapper  de  la  maison  où  il  étoit  gardé  en  atten- 
dant qu'on  le  condtùsit  en-Espi^e,  en  descendant  par  la  fenêtre,  an 
moyen  d^une  échelle  de  corde,  après  avoir  auparavant  ordonué  à 
François  de  Rochefort ,  son  page,  de  se  mettre  au  lit  à  sa.  plape,  et  d'y 
oonti*efaire  le  Roi  endqrmi.  Au  n^atin ,  ToiBcier  qid  le  gardoit  s'ctant 
présenié  dans  sa  chambre  pour  le  saluer,  un  autre  page,  comme  il 
netloitla  main  au  videau,  le  pria  de  laisser  reposer  le  Roi,  qui  s'étoit 
trouvé  fort  incommodé  cette  nuit.  L'oiS.cier  prit  cela  pour  comptant, 
et  on  ne  s^aperçut  de  son  évasion  que  bien  avant  dans  le  jour,  lorsqu^îl 
avoit  déjà  trop  d'avance  pour  avoir  rien  à  craindre.  (Olhagaray,  Hist, 
âeFoix,  Béam  et  iVafarre.)  Avec  Henri  d'Albretse  sauvèrent  leba* 
ron  d*Ano8  du  Béajm  >  et  Francisque ,  valet  de  chambre  du  prince. 
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senoe  de  Itar  Rojr*  Pendant  le.  séjour  que  je  fb  en 
f armée,  je  fbs  tovsjours  avec  ua  capitaine  dit  Camille 
de  Navarre  y  sans  prendre  aucune  solde ,  lequ^  le  jour 
de  la  baille  condoisoit  les  J^nfans  Perdns  :  il  me  pria 
Jny  faire  compagnie;  ce  que  je  fis  avec  les  cinq  gen« 
tik^ommes  qui  estoyent  venuz  avec  moy.  J^  fus  prini 
prisonnier  par  deux  gentâls^hommes  de  la  compagnie 
du  seigneur  Antoine  de  Leve^  lesquds  le  samedy  ma^ 
lin  me  laissèrent*  aller,  ensemble  deux  de  mes  com^ 
pagnotts,  car  ils  yoyment  bien  qu'ils  n'auroyent  pa& 
grands  finances  de  moy^  les  autres  avoyent  èsté^tuezv 
Je  me  retiray  en  la  maison  de  la  marquise,  où  men^^* 
^eur  le  mareschal  estoit  blessé  :  je  le  treuvay  avec- 
monsieur  de  Sainct  Fol,  tous  deux  comcheis  en  un 
lict,  et  monsieur  de  Montejean(0  coitcbé  enlaniesme 
chambre,  estant  blessé  en  la  jambe  :  là.  o&  j*ente&dis. 
le  discours  et.  la  dispute  qu'il  y  eut  entre  le  sieur  Fe- 
deric  Bege,  prisonnier,  et  le  capitaine  Sucre,  qui  es- 
toit  à  TEmpereup,  sur  la  perte  de  ceste  bataille-,  les^ 
^uels  taxayent  de  grand  foute  nos  François,  mesmes 
plusieurs  particuliers,  au  nom  desquels  je  pardonne;, 
je  jugeay  leur  opinion  tresbonne,  estans  totis  deux 
grands  capitaines.  Ce  que  je  leur  ouys  dire  m'a  depuis 
seiTy  en  d'autres  exécutions,  avec  ce  que  j'enjugeay^ 
moy-mesmes,  comme  doivent  faire  tous  ceux  qui  ont 
envie  de  parvenir  par  les  armes. 

Il  faut  non  seulement  rechercher  les  occasions  de  se 
irouver  aux  combats  et  batailles^  mais  aussi  estrè  cn<- 
rieux  d^escouter  et  retenir  l'opinion  et  raison  de  ceux 
qui  sont  gens  expérimentez,,  sur  la  faute,  perte  ou 

(0  René,  seigneur  de  Monte jean  en  Anjou,  marécHal  de  France 
en  iSaS  j  mort  là  même  année  ça  Piémont,,  où  il  commandoili. 
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Tnlie  de^nelles  me  perça  la  rondelle  et  le  hn^  à 
quatre  doigts  de  la  main ,  et  ui^  auti^  me  froissa  tout 
Fos  sur  la  jointore  de  Tespaule  et  du  bras  ;  dont  je 
pordis  le  sentiment.  Me  tombant  la  rondelle  à  terre^ 
|e  fus  forcé  de  reculler  devers  le  trou  ^  contre  lequel  je 
fus  remené  par  ceux  qui  combattoîent  à  la  porte  de 
la  salle  y  si  heureusement  tontesfoi&pour  moy  ^  que  mes 
gens  eurent  moyen  de  me  tirer  dehors  par  les  jambes  i 
mais  ce  lut  rî  doucement^  qu'ils  me  laissèrent  rouler 
^e  haut  en  bas  jusques  au  fonds  du  fossé  ;  et ,  tombant 
au  travers  ia  ruine  des, piètres ^  je  me  rompis  encor 
ie  bras  eu  deux  lieux.  Et  coaune  on  m'eust  relevé ,  jç 
dis  que  mon  bras  m'estoit  demeuré  dans  la  ville  ;  mais 
un  de  mes  gens  le  print,  me  pacidant  en  escbarpe  sur 
les  fesses  »  et  le  mit  sur  Fautre  :  ce  qui  me  reconforta 
un  peu.  Voyant  les  soldats  de  ma  compagnie  autour 
de  moy  :  «  O  mes  compagnons,  dis-je^  je  ne  vous  av<^ 
«  pas  tousjours  si  bien  traictet  et  tant  ay mes ,  pour 
te  m*abandonner  à  un  si  grand  besoin.  »  Ce  que  je  di«> 
-sois,  ne  ^Cachant  Fempeschement  qu'ils  avoient  eu» 
.  A  Icm  mon  lieutenant  »  lequel  avoit  esté  presque  as- 
sommé sur  le  trou,  nommé  La  Bastide ,  père  des  Sa- 
vaillans  qui  sont  aujourd'hui  ^  un  des  vaillans   gen- 
tik^hommes  qui'  fost  dans  nostre  armée  y  dist  à  deux 
ncapitaines  basques,  nommée  Martin  et  Ramonet  (0  ^ 
qui  campoient  tousjours  auprès  de  ma  compagnie, 
que  s'ils  vouloient  donner  avec  dc^  eschelles  par  un 
quanton  qu'il  y  avoit  près  de  là ,  qu'il  donneroit  par 
le  trou  mesme,  el  qu'il  vouloit  mourir  plustost  qu*il 
n'y  entrast:  àquoy  je  les  encourageay,  tout  autant 
que  ma  foiblesseme  le  pouvoit  permettre.  Les  eschelles 

(0  Bu  BeUay  et  DwrUlan  Tappelleiit  Ra jmonnel. 
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apportées  et  liées  ^  parce  qu'elles  se  trouvèrent  courtes^ 
La  Basdde  donne  par  le  trou ,  ayant  mandé  aux  autres 
capitaines  de  donner  par  Tajutre  ;  mais  ils  ne  firent 
pas  grands,  faits  d'armes.  Cependant  que  La  Bastide 
combattoity  ayant  gaigné  letix>Uy  Martin  et  Ramonet 
donnèrent  Vescaladey  tellement  quils  forcèrent  les 
enn^uis,  et  entrèrent  dedans..  Dequoy  estant  adverty, 
{.'envoyay  prier  La  Bastide   de  me  garder  autant  de 
femmes  et  filles  qu'il  pourrait  ^  afin  qu'elles  ne  fussent 
violées  y  ayant  cela  en  deyotion ,  pour  un  vœu  que  j'a- 
vois  faict  à  nostre  Dame  de  Lorette,  espérant  que  Dieu 
pour  ce  bien-iaict  m'aideroit  ;  ce  qu'il  fit  ^  et  m'en 
amena  quinze  ou  vingt ,  qui  fut  tout  ce  qui  se  sauva  ; 
car  les  soldats,  animez  pour  me  venger  et  ïnonstrer 
Tamitié  qu  ils  me  portoient^  tuarent  tout^  jusques  aux 
enfans,  et  mirent  le  feu  en  la  ville  ;  et^  quoy  que  l'evesr 
que   d'Âscoly  (duquel  elle  dépendait)  priast  monr 
sieur  de  Lautrec,  les  soldats  ne  voulurent  jamais  partir 
qu'ils  ne  la  vissent  en  cendres.  Le  lendemain  on  m'apr 
porta  à  Ascoly  ^  où  monsieur  de  Lautrec  m'envoya  vir 
siter  par  messiem^s  de  Gramond  et  de  Montpezat, 
menaût  deux  chirurgiens  que  le  Roy  luy  avoit  donnez 
à  son  depait,  Tun  nommé  maistre  Alesme^  et  Uautre 
maistre  George;  lesquels^  après,  avoir  veu  mon  bras 
charpenté  comme  il  estoit,  diluent  qu'il  le  falloit  coup- 
per  pour  me  sauver  la  vie ,  ce  qui  fut  rçmis  au  lende- 
main.  Monsieur  de  Lautrec  conunanda  ausdits  sieurs 
de  Montpezât  et  Gramond  de  s'y  trouver  ;  ce  qu'ils 
luy  promirent  difficilement,  pour  l'amitié  qu'ils  me 
portoient ,  mesmement  le  sieur  de  Gramond.  Quelques 
jours  auparavant ,  mes  soldats  avoient  pris  un  jeune 
homme  chirurgien,  lequel  avoit  servy  monsieur  de 
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la  délivrance  du  Roy  ;  de  sorte  que  ce  griaud  Empé^ 
reur^  qui  s'estoit  forgé  la  conqueste.de  ce  royaiime, 
ne  couquist  un  seul  pouce  de  terre.  Le  Roy  en  son 
affliction  (0  tira  secours  de  ses  propres  ennemis,  les- 
quels avoyeot  suspecte  la  grandeur  de  FEmpereur. 

[15^6]  SaAfajesteestant.de  retour ,  se  resouvenant 
des  injures  et  indignités  qu'il  avoit  receuës  pendant  sa 
prison  j  ayant  tenté  tous  les  moyens  pour  retirer  mes* 
fieijgneurs  ses  enfans,  fut  forcée  de  venir  aux  armes, 
et  renouveller  la  guerre. 

[1527}  Ce  fut  lors  que  le  voyage  de  Naples  fut 
dressé  y  sous  la  charge  de  monsieur  de  Lautrec,  lequel 
m'envoya  un  courier  en  Gascogne,  pour  dresser  une 
compagnie  de  gens  de  pied:  ce  que  .je  fis  en  peu  de 
jours,  et  luy  menay  sept  à  huict  cens  hommes,  dont 
il  y  en  avott  quatre  ou  ckiq  cens  arquebuziers,  com- 
bien qu'en  ce  temps  là  ii'y  en  avoit  encores  gueres 
en  France. .  Monsieur  d'Ausun  m*en  demanda  la 
moitié  pour  dresser  sa  compagnie,  ce  que  je  fis  :  et 
fismes  nostre  partage  auprès  d- Alexandrie,  laquelle 
iîit  rendue  audit  sieur  de  Lautrec,  lequel  envoya  mes^ 
sieurs  deGramond  et  de  Monpezat  assiéger  le  chasteau 
de  Yigeve,  devant  lequel,  en  faisant  les  approches  et 
'  les  tranchées  pour  mettre  Tartillerie  ,  je  fus  blessé  d'une 
arquebuzade  par  la  jambe  drcHçte,  qui  fut  cause  que 
}e  djçmeuray  boiteux  fort  long  temps  :  de  sorte  que  je 
ne  peus  estre  à  Vassaut  qui  se  donna  à  Pavie ,  laquelle 
fut  emportée  et  demy  bruslée.  Je  me  fatsois  porter 
après  le  camp  dans  une  litière  :  toutesfois ,  avant  que 

(1)  Sur  la  captivité  du  Roi ,  yojez  les  Mémoires  de  du  Bellay  et  le 
Tableau  du  régne  de  François  I ,  qui  les  précède  (  tome  xni  de  cette 
Collection.  ) 
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jnonsiear  de  Lautrec  partist  de  Plaisance  pour  mar- 
cher  droîct  à  Boulmgae^  je  commançay  à  diemmer. 
[iS^SJ  Or  auprès  d*Ascolly  il  y  a  une  petite  ville 
nommée  Capistrano,  sur  le  haat  d*ime  montaigney 
assise  de  sorte  qu*il  falloît  monter  tonsJDiirSy  sauf  de 
là  part  des  deux  portes  dans  laquelle  fgrce  soldats  du 
pays  s'estoient  retirez.  Le  comte  Pedro  de  NavaiTe, 
'qui  estoit  nostre  colonel^  commanda  à  nos  compagnies 
de  Gascons  d'y  aller  ;  ce  que  nous  (ismes,  et  assail- 
lismes  la  place.  Nous  fismes  faire  des  mantelets  pour 
approcher  de  la  muraille ,  à  laquelle  nous  fismes  deux 
trous  par  lesquels  un  homme  pouvoit  passer  facile- 
ment,  à  cinquante  ou  soixante  pas  Tun  de  Taûtre  ;  et , 
pour  ce  que  f  en  avois  fait  f  un,,  je  voulus  donner  par 
là.  Les  ennemis  d'antre  part  des^ancherent  et  osterent 
les  tables  du  dessus  d'une  salle,  là  oà  le  trou  entroit, 
où  Us  avoîent  mis  une  grand  cuve  |deine  de  pierres. 
L'une  des  compagnies  de  mônsienr  de  Luppé  nostre 
sous  colonnel ,  et  la  mienne ,  commeneerent  à  donner 
par  le  trou  ^  Dîeu  me  donna  ce  que  je  luy  avois  tous- 
jours  demandé,  qui  estMt  de  me  trouver  à  un  assaut, 
peur  y  entrer  le  premier  ou  mourir.  Lors  je  me  jettay 
Ji  corps  perdu  dans  la  salle>  ayant  nne  cotte  de  maille 
comme  les  AUemans  pcHtoient  en  ce  temps*là,  une 
espée  au  poing,  une  rondelle  au  bras,  et  un  morion 
en  t^e  :  mais  comme  ceux  qui  estoient  à  ma  queue 
se  voulurent  jettet*  après  moy ,  les  einemis  versèrent 
la  cuve  de  pierre  sur  eux,  et  lés  attrapa:*ent  sur  le 
trou;  qui  fut  cause  qu'ils  ne  m^  peûrent  suyvre.  Je 
demeuray  .dedans,  combattant  tout  seul  à  une  porte 
qui  entroit  dans  la  rue  :  mais  du  haut  de  la  salle,  qui 
estoit  desplanchée  on  me  tii*oit  infinité  d'arquebuzades, 
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ensemble.  Ainsi  je  demeuray  quelques  jours,  jusques 
à  ce  que,  monté  sur  un  petit  mulel  que  j'avois,  je  me 
fis  mener .  devant  Naples,  oh  nostre  camp  estoit  desjai 
assis,  ayant  envoyé  un  gentil-homme  des  miens  à  pied 
à  nostre  Dame  de  Lorette,  pour  accomplir  mon  vœu; 
puisque  je  n'y  pouvois  aller.  Le  mal  que  j'enduray  ne 
fut  pas  si  insupportable  ni  si  grand  comme  le  regret 
que  j*èus  de  ne  m'estre  trouvé  à  la  prise  de  Melphé 
et  autres  places,  et  à  la  defiaicte  du  prince  d*Orange  (0, 
lequd,  après  la  mort  de  monsieur  de  Bourbon  (qui 
fat  tué  au  sac  de  Rome  ) ,  commandoit  Farmée  impe« 
rialle.  (Si  ce  vaillant  prince,  duquel  la  mémoire  est 
déplorable,  pour  le  ti*aict  qu'il  fît,  ne  fust  mort  \ovi 
de  sa  victoire ,  je  croy  qu'il  noiis  -eust  renvoyé  les  pa« 
pes  en  Avignon  encor  un  coup.) 

Or  monsieur  de  Lautrec  mé  fit  tresbonne  chère,  et 
tous  les  grands  de  Tarmée,  mesmement  le  conte  Petrd 
de  Navarre,  lequel  me  fit  donner  une  confiscation  va^ 
lant  douze  cens  ducats  de  rente,  nommée  la  tour  dé 
la  Nuticiade,  près  la  tour  du  Gi^c,  un  des  plus  beaux 
chasteaux  qui  soit  en  la  terre  de  Labour,  et  la  premiers 

(■)  Pliflikeri  de  Ghilons ,  prince  d^Orange  et  de  Melie,  duc  de  Grt^ 
yma ,  etc. ,  né  en  j5oa,  quitta  le  service  de  François  I  en  iSao ,  pi({uo 
de  ce  qu'à  Fontuduebleau  le  maréchal  de  logis  de  la  Cour  Tavoit  dé- 
logé, .par  ordre  du  Roi ,  pour  faire  place  à  un  ambassadeur  de  Pologne; 
n  fit  ses  premières  armes  à  la  reprise  de  Tournai  sur  les  Français  ^eit 
i5ai  ,'et  commanda  toute  l'infanterie  espagnole  au  siège  de  Fontara- 
bie ,  en  i5aa.  Ayant  été  fait  prisonnier  par  André  Doria ,  en  i5a4  >  ^ 
fut  enyojé  par  le  Roi  à  la  grosse  tour  de  Bourges  ,  oh  il  resta  jusqu'au 
traité  de  Madrid.  Il  étoit  lieutenant-général  de  Farmée  da  duc  de 
Bourbon  en  i5a6,  et  se  trouva  mec  lui  à  l'assaut  de  Rome  en  tSit^  ; 
il  lui  succéda  dans  le  commandement  de  l'armée  impériale.  U  fut  tué 
en  ]53o ,  près  de  Fistoye ,  en  Toscane ,  où  il  commandoit  les  troupes 
de  l'Empereur.  Il  n'ayoit  que  yingt-sept  ans  et  demi. 
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baronnie  de  Naples,  qui  estoit  à  un  riche  Espagnol 
nommé  Ferdino.  Je  pensois  lors  estre  le  plus  grand 
seigneur  de  la  trouppe,  et  à  la  fin  je  me  trouvay  le 
jJus  coquin  y  Comme  vous' verrez  par  le  discours  de 
)n»>n  voyage.  Je  déduirois  bien  maintenant  comme  le 
royaume  de  Naples  s'est  perdu,  lequel  estoit  presque 
conquis  :  plusieurs  en  ont  escrit  ;  mais  c^est  grand  dofn«- 
inage'quils  ne  veulent  dire  la  vérité ,  et  quils  ne 
mettent  en  arrière  toute  la  crainte  qu'ils  ont;  car  les 
roys  et  les  princes  y  pburroient  prendre  exemple  y  qui 
les  feroît  plus  sages,  pour  né  se  laisser  pas  pipper  et  dé- 
cevoir, comme  ils  sont  bien  souvent:  mais  personne  ne 
veut  que  nos  roys  soient  si  savanis,  car  ils  ne  feroient  pas 
si  bien  leur  proffit  comme  ils  font  auprès  d^eux.  Je  làir- 
tay  donc  cela  en  arrière,  pour  n'avoir  commencé  a 
escrire  sur  la  faute  des  autres,  joinct  aussi  que  je  n^en  ' 
ay  point  de  commandement;  mais  seulement  m'atten- 
dray  à  escrire  mes  fortunés,  pour  servir  d'exemple  à 
ceux  qui  viendront  après  moy,  afin  que  les  petits 
Montiucs  que  mes  enfans  m'ont  laissé  se  puissent  mi- 
rer en  la  vie  de  leur  ayeul. 

Il  ne  se  présenta  pas  grande  occasion  depuis  que  je 
fus  arrivé  au  camp,  car  on  ne  s'attendoit  qu^au  siège 
de  la  ville  de  Naples,  qu'on  vouloit  avoir  par  famine, 
comme  nous  l'eussions  eue  bientost,  sans  la  révolte 
d'André  d'Orià  (0^  qui  manda  au  comte  Philippin, 

f  ^)  André  Doria ,  de  Tilliistre  maîâon  des  Doria  de  Gènes,  on  des 
plus  grands  capitaines,  et  le  plus  grand  homme  de  mer  de  son  tei&ps; 
«errit  d^abord  dans  les  tronpes  d'Innocent  YH!,  et  dans  celles  des 
rois  de  Naples  et  des  ducs  d'Ur))in.  Depuis  il  eut  le  commandement 
des  galères  de  Gènes,  et  passa  ail  service  de  François  I,  qui  le  fit 
amiral  des  mers  du  Iieyant  et  général  de  ses  galères^  mais  ayant  eu 
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BourboBi  cestoj^-cy,  ayant  entendu  la  résolution  de 
me  coupper  le  bras  (car  je  l'avois  retenu  à  mon  ser- 
vice), ne  cessoit  de  me  remonstrer  que  je  ne  Ten- 
durasse  pas,  me  disant  que  fe  n'estois  pas. à  la  moitié 
de  mon  aage,  et  que  c^it  fois  le  jour  je  souhaiterois 
ma  mort  me  voyant  sans  bras.  Le  matin  Venu ,  les  sus* 
dits  seigneurs  et  le»  deux  chirugiens  et  médecins  ar- 
rivèrent en  ma  chambre,  avec  tous  leurs  appareils ^ 
pour  incontinent  mettre  la  main  ii  me  coupper  le 
bras,  sans  me  donner  loisir  de  me  repentir,  ayant 
reçeu  commandement,  de  la  part  de  monsieur  de  Lau« 
trec,  de  me  dire  que  je  ne  me  souciasse  de  pandre  le 
bras  pour  sauver  la  vie,  sans  désespérer  de  ma  for- 
tone>  et  que,  si  le  Roy  ne  me  vouloit  faire  du  bien^ 
que  sa  femme  et  luy  avoient  quarante  mil  livres  de 
rente  pour  me  récompenser,  et  ne  me  laisser  jamais 
pauvre:  seulement,  que  je  prinase  patience,  et  qu*à  ce 
coup  je  fisse  paroistre  mon  courage*  Or,  comme. ils 
furent  prests  à  me  deslier  le  bras  pour  le  couppar^ 
ce  jeune  chirurgien  ne  <:essoit  de  me  prescher,  estant 
deiTiere  monlict,  le  contraire;  et,  c(MnmeDieu  ayde 
aux  personnes ,  quand  il  luy  plaist ,  encore  que  je  fusse 
jresolu  de  Tendurer,  il  me  fit  changer  ma  volonté:  qui 
fut  cause  que  tous  les  susdits  seigneurs  et  chirurgiens 
s*en  retournèrent  faôre  le  rapport  à  monsieur  de  Lau- 
trec;  lequel  leur  dit,  comme  eux  mesmes  m^ont  as- 
seuré  plusieurs  fois ,  ces  mots  :  «  Aussi  bien  me  i^pén- 
•r  tois-je  de  le  luy  Ëûre  coupper;  car,  s'il  fust  mort, 
fc  j'eusse  eu  à  tout  jamais  cela  sur  le  cœur,  et  vivant  sans 
«  bras,  j'eusse  eu  regret  de  le  voir  en  la  sorte ,  et  qii^il 
«  falloit  laisser  faire  à  Dieu  sa  volonté.  »  Et  soudain 
envoya  les  susdits,  chirurgiens  examiner  le  mien  y  pour 
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sçaToirsH  eatoit  influant;  car,  autrement  Y  un  dTeox 
devoît  demevrer  jnres  de  moy .  Tootesfois  ils  le  trouve* 
rent  capable,  et  rinstmirent  encores  mieux  sur  les 
aecidens  qui  me  pouvoieut  survenir.  Le  leudemain, 
qui  fut  le  quatriesme  de  mi  blessare,  monsieur  dé 
Lautrec  me  fit  porter  après  hij  à  Termes  de  Bresse, 
et  me  laissa  dans  son  logis  entre  les  mains  de  son  hoste, 
qui  estoit  geutil-bomme;  et,  pour  assenrance  de  ma 
personne,  emmena  deux  des  plus  grands  de  la  ville 
pour  bostage ,  mesmement  un  frère  de  Tbpste,  les  as* 
seurant ,  si  f  arois  desplaisîr,  de  les  iaire  pendre.  J«  de- 
meuray  en  ce  lieu  deux*  mois  et  demy ,  où  je  coucbay 
sur  les  reÎDs  :  tellement  que  tout  le  grand  os  qui  est 
le  long  de  Tesdûne,  me  perça  la  peau ,  qui  est  la 
plus  grand  douleur  que  \e  pense  que  Ton  puisse  souf- 
frir eu  ce  monde. 

Et,  encores  que  f  aye  mis  par  escrit ,  au  discours  que 
f  ay  fait  de  ma  vie ,  que  j'ay  esté  des  plus  b^nreuK  et 
fortunes  hommes  qui  long  temps  ayent  porté  les  ar-« 
mes,  pour  avoir  tousjours  vaincu  là  part  où  j'ay  com- 
mandé, si  n'ay-|e  pas  esté  exempt  de  grandes  blessu* 
res  et  de  grandes  maladies;  car  f^n  ay  atitaut  eu 
qu'homme  du  monde  sçauroit  avoir  sans  mourir, 
m'ayant  Dieu  tousjours  voulu  donner  une  bride,  pour 
me  faire  cognoistre  que  le  bien  et  lé  mal  dépend  de 
luy ,  quand  illuy  plaist  :  mais  encores,  ce  nonobstant, 
ce  meschant  naturel,  aspre,  fascbeux  et  colère,  qui 
sent  un  peu,  et  par  trop,  le  terroir  de  Gascogne,  m*a 
tousjours  fait  faire  quelque  trait  des  miens ,  dont  je  ne 
suis  pas  à  me  repentir.  Or,  après  qu'il  se  fust  fait  un  pe- 
tit de  pourris  au  bras,  on  commença  à  me  lever,  ayant 
un  cuissinet  sous  le  bras,  en  le  liant  avec  le  corps  tout 
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SQBnepVeu,  qu'il  ramenast  ses  galères  à  Gènes  ^  avec 
lesquelles  il  tenoît  la  ville  de  Naples  bouclée  par  la 
^er,  tellement  qu*il  n'y  eust  sceu  entrer  un  chat;,  ce 
qu'il  fit,  et  incontinent' y  entia  force  vivres  du  costé  de 
la  mer,  pendant  que  nos  galleres  tardèrent  à  venir. 
Dieu  pardoint  à  qui  en  fust  cause^  car  sans  cela  ]a 
ville  estoit  à  nous,  et  par  conséquent  tout  le  royaume^ 
GePhUippin,  lieutenant  d'André  d'Om^-gaignay  près 
Capo  Dorsa,  une  belle  bataille  navale  contre  Ugo 
Moncado  (0  et  le  marquis  de  Guast  Wy  lesquels  vpu-» 
loient  secourir  Naples;  mais  de  ceste  victoire- vint  nos^ 
tre  ruine.  Philippin  ayant  envoyé  les  prisonniers  à 
Gènes  à  son  oncle,  et  le  Roy  les  voulant  avoir,  le  sieur 
André  d*Oria  ne  les  voulut  rendre,  se  plaignant  qu'il 
avoit  dielivré  le  prince  d'Orange  au  Roy  sans  récom- 
pense :  le  marquis  de  Guast,  homme  fin  et  rusé  s'il 
en.  fut  jamais,  et  qni^  esté  grand  guerrier,  sceut  si 
bien  esbranler  l'esprit  mal-content  d'André  d'Oria, 

quelques  sujets  de  mécontentement,  il  quitta  le  parti  de  la  fjance.et 
embrassa  celui  de  Chàrles-Qiiint.  Il  s^empara  de  plusieurs  galères  fran->* 
çaises,  fit  révolter  Gènes,  et  en  chassa  la  garnison  des  Français.  Il  porta 
ensuite  la  terreur  dans  ks  mers  de  Grèce,  où  il  prit  sur  les  Turcs  {dn^ 
sieurs  places,  et  ^agna  contre  eiuL  une  grande  bataille  navale.  Charles- 
Quint  à  son  retour  le  fit  prince  de  Mclife  et  chevalier  de  la  Toison 
d*or.  U  refu^  la  aouyeraineté  de  son  pays,  aimant  mieux  en  être  le  li- 
bérateur et  le  protecteur,  que  le  souverain  ;  mourut  en  i56o,  comMé  de 
gloire  et  d^années ,  à  Page  de  quatre-vingt-quatorze  ans. 

(')  Hugues  de  Moncade^  û  fut  tué  à  cette  bataille.  U  étoit  vice-roi  de 
Kaples,  chevalier  de  Tordre  de  Saint- Jean  de  Jérusalem,  et  prieur  de 

Messine. 

(»J  Alfonse  d^Avalos,  né  en  iSoa,  devint  marquis  idu  Guast  et  de 
Pescaire  par  la  mort  du  marquis  de  Pescaire  son  cousin  général  des 
«rmées  de  l'Empereur  et  gouverneur  de  la  ville  et  duché  dé  Milan.  U 
mourut  (en  i546),  dit-on,  de  chagrin  d'avoir  perdu  les  bonnes  grSices 
de  FEmpereur. 

ao.  24 
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4]a*en  fin  il  tourna  sa  robbe,  et  se  rendit  à  FEmpereu» 
avec  douze  galleres.  Le  Roy  nostre  maistre  estoit  bien 
adverty  de  ses  pratiques  ;  mais  il  avoit  le  cceur  si  gros, 
et  se  sentoijt  si  oiïmsé  d*  André  d'Oria,  qu  il  ne  le  voulait 
rechercher  :  dont  il  se  repentit  tout  à  loisir;  car  de- 
puis il  fut  cause  de  beaucoup  de  pertes  qui  advindrent 
au  Roy,  et  mesmes  de  la  perte  du  royaume  de  Naples, 
de  Gènes,  et  autres  oialbeùra  :  il  sembloit  qnie  la  iâer 
redputast  cet  homme  ;  voyla  pourqnoy  il  ne  faljDÎt 
pas,  sans  grande  occasion,  Tirriter  ou  mescontenter  : 
le  Roy  peutestre  en  avoit  quelque  autre  occasion.  > 
Nos  galleres  arrivèrent  à  la  fin,  et  apportèrent  le 
prince  de  Navarre  (0,  frère  du  roy  Henry,  avec  quel- 
ques gentils-hommes  de  sa  suitte  seulement,  lequel 
ne  vesquit  que.  trois  semaines  après,  car  il  airiva  atl 
commencement  de  no&  maladies.  A  son  arrivée  et  des-i* 
'  cente ,  monsieur  de  Lauti*ec  M  envoya  Midiel  An-^ 
thoine,  marquis  de.  Salusse&,  pour  luy  tenir  escorte , 
car  il  faisoit  sa  descente  à  demy  mil  de  Naples ,  un 
«peu  atl  dessous  de  la  Magdeleine,  et  emmena  un^ 
grande  paitie  de  la  gendarmerie  avec  les  bandes  Noi- 
res italiennes,  que  le  comte  Hugues  deCrenes  comman- 

• 

doit  depuis  la  mort  du  seigneur  Horace  Bailhon,  qui 
estoient  les  compagnies  du  seigneur  Jeaq  de  Medicis  ^ 
père  du,  duc  de  Florence  qui  est  à  présent^  lequel 
avoit  esté  blessé  en  une  jambe  d'une  arquebusade^ 
devant  Pavie,  estant  au  service  du  Roy,  et  de  là  ap« 
porté  à  Plaisance  :  auquel  lieu  la  jambe  luy  fut  coup- 
pée,  de  quoy  bien  tost  après  il  mourut.  Depuis,  le- 
dict  seigneur  Horace  recueillit  toutes  ses  compagnies. 

0)  Charles  d'Albrat,.fKère  .de  Heurt  d'Albret  :  il  partk  de  JBéara  «a 
mois  d'août. 
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Il  âemblok  que  Dieu  vouloit. quelque  mal  enceté&pn 
à  nostre  Roy>  lorsqu'il  estoit  devant  Pdvie  ;  car^  eu 
premier  lieu ,  on  luy  conseilla  d'en  renvoyer  les  Gri'<> 
sons;  secondement,  d'envoyer  monsieur  d'Albanie  à 
Rome  avec  partie  de  Tarmée  :  et,  pour  achever  le  màh- 
heur.  Dieu  envoya  la  blesseore  au  seigniàur  Jean  (i)^ 
lequel  y  à  la  veritJ ,  entendoit  plus  à  faire  la  guerre 
que  tous*  ceux  qui  estoient  auprès  du  Roy,  ayant  sou^ 
sa  charge  trois  mil  hommes  de  pied^  les  meilleurs  qui 
furent  jamais  en.  Italie ,  avec  trois  cornettes  de  gens  dé 
cheval;  et  ctt>y  fermement,  Comme  aussi  font  bieii 
d'autres  que  moy ,  que  ^  s*il  se  fust  trouvé  sain  à  là  ba^- 
taille,  les  choses  ne  foirent  pas  allées  si  mal  comme 
elles  aUeretU^  Depuis,  le  sieur  Horace  creut  le  nom*^ 
bre  de  mil  hommes ,  qui  furent  quatre  mil,  lesquels 
pour  le  dueîl  du  seigneur  Jean  portoient  les  enseignes 
noifes,  et  eu:K-mesmes  alloient  vestus  dé  noir  :  aussi 
on  les  appelloit  les  Bandes  Noires  ;  et  âpres  se  joigni-^ 
rent  avec  monsieur  le  marquis  de  Salusses,  qui  tem^ 
porisa  environ  deux  ans  en  Italie,  et  vers  Florence^ 
et  après  se  vint  joindre  à nosire  armée  à  Troyé  ((Q,'0ti 


(0  Jean  de  Médicis,  surnommé  Tlnyincible,  étoit  fils  de  Jean,  ou  aa« 
trement  dit  Jourdain  de  Médîcis.  Il  fit  ses  pircmiéres  armes  sous  Lau^ 
rent  de  {klédicis;  il  servit  ensuite  le  pape  Léon  X,  qui  s'étoit  ligué  arvee 
TEmpercur  po|ir  i:étaMîr  François  Sfprce  dans  le  duché  de  Bfilan» 
Après  la  mort  de  I^éon  X,  il  s'attacha  à  h  France,  puis  à  Sforoe,  qu'i) 
quitta  pour  s'jtttacher  de  nouveau  à  la  France.  Mort  en  i6a6,  des  suites 
d'une  bles&ure  qu'il  atoit  reçue  à  Governolo,  dans  le  Mantonan.  Seft 
soldats,  pour  témoigner  combien  ils  le  regrettoient,  prirent  dtes  habi^ 
noirs  après  sa  mort  :  de  là,  dît-on,  les  bandes  noires.  Il  eut  pour  fils 
Cosmel,  surnommé  le  Grand,  qui  à  T&ge  de  dix-huit  ans  fut  élu  duc  de 
Florence.  —  (»)  Troye  :  probûMeœexit  Troja,  petite  Ville  au  pied  dt 
'Apennin. 

a4. 
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bien  à  Nocera;  )e  nescaurois  dire  auquel  lieu  des 

deux  y  ponrce  que  i'estois  demeuré  blessé  à  Termes  de 

Brosse. 

Mais  pour  retourner  à  la  descente  de  monsieur  le 
prince  de  Navarre,  parce  qu'il  se  fit  là  une  petite  &c* 
tion  oh  feuz  ma  part,  je  la  vous  veux  conter.  U  (ut 
commandé  au  capitaine  Ârtigurioube,  qui  estoit  colo* 
nel  de  cinq  enseignes  gascones  lesquelles  souloient  (') 
estre  sous  monteur  de  Lupé  (2),  et  de  cinq  autres 
que  commandoit  le  baron  de  Beam;  le  tout  sous  le 
comte  Pedro  de  Navarre  :  il  fut  commandé  aussi  au 
captau  de  Buch  (3),  fils  aisné  de  la  maison  de  Gandalle, 
de  s'y  trouver  :  je  fus  aussi  du  nombre,  tout  malotru 
que  j'estois.  CcHnme  nous  fumes  bas  à  la  manne,  mon- 
sieur le  marquis  laissa  tous  nos  picquiers  derrier  un 
grand  rempart  que  le  comte  Pediro  de  Navarre  avoît  fait 
faire ,  qui  duroit  à  main  droite  ou  à  main  gauche  près 
de  demy  mil  :  tout  joignant,  îly  avoit  un  grand  portail 
de  pierre  par  lequel  dix  ou  douze  hommes  eussent  peu 
passer  de  front,  et  croy  qu  autresfois  il  y  avoit  eu  une 
porte^  car  Tare  y  estoit  et  les  marques.  Ce  rempart 
se  joignoit  avec  le  portail  à  main  gauche  et  à  main 
droite.  Nostre  bataillon  estoit  à  cent  pas  du  portail,  et 
iceluy  des  Bandes  Noires  estoit  à  trois  cens  pas  plus  en 
arrière  que  le  nostre,  et  la  meilleure  partie  des  gens  à 
cheval  encores  plus  en  andere.  Monsieur  le  marquis, 
monsieur  le  captau,  le  comte  Hugue,  le  capitaine  Ar- 
tigueloube,  et  pi*esque  tous  les  capitaines,  tant  italiens 

CO  Avoient  coutame.  —  f')  De  Gaste,  seigneur  de  Lapé  en  Forez.  — 
0)  Charles  de  Fois,  comte  de  Candale,  captai  ou  capitaine  de  Bach , 
petite  ville  au  hord  de  la  mer,  dans  le  pays  de  Medoc,  appelée  Teste  de 
Buch. 
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que  gascons,  allèrent  avec  eux,  pour  favoriser  et  veoir 
I9  descente  du  prince.  Ledit  seigneur  C2q)tau  avoit  six 
enseignes ,  trois  piedmontoises  et  trois  gasconnes.  Ils 
firent  leur  demeure  si  longue  à  la  descente,  qu'ils  de- 
meurèrent plus  de  deux  ou  trois  grosses  heures;  car 
Us  firent  disuer  ledict  seigneur  prince  avant  qu'il  des- 
cendit de.  la  gallere.  Quelquefois  un  peu  de  séjour  ap- 
porte un  grand  malheur  :  il  eust  plus  vallu  que  luy  et 
tous  les  siens  eussent  fpit  un  bon  jeusne;.  mais  la  va- 
nité du  monde  est  si  grande,  qu'il  semble  que  c'est  se 
rabaisser,  si  on  ne  marche  tous)ours  avec  toutes  les 
pièces  qui  appartiennent  à  la  principauté,  et  cependant 
on  fait  force  pas  de  derc.  Il  vaut  mieux  marcher  en 
simple  gentilhomme,  et  non  pas  faire  le  prince,  et 
faire  bien^  que  non  pas  se  tenir  sur  le  haut  bout,  et 
estre  cause  de  quelque  desordre  et  malheur. 

Cependant  le  capitaine  Ârtigueloul)e  m'avoit  mis 
avec  soixante  ou  quatre-vingts  arquebusiers  sur  un 
carrefour,  bien  près  de  la  Magdaleine,  qui  est  une 
grand'eglise  à  cent  ou  deux  cens  pas  de  la  porte  de 
N^ples.  Et  à  un  autre  carrefour  à  main  gauche  de 
moj,  où  il  y  avoit  un  petit  oratoire,  furent  mis  trois 
ou.  quatre  cens  arquebusiers  des  Bandes  Noires,  et  une 
enseigne  de  picquiers.  En  ce  mesme  lieu  aussi,  et  un 
peu  à  costé-,  fut  mise  la  trouppe  dudit  seigneur  de 
Candalle ,  qui  estoit  de  deux  ou  trois  cens  arquebusiers, 
vis  à  vis  de  moy,  environ  à  deux  cens  pas.  Estant  ainsi 
à  mon  carrefour,  je  vis  sOEtir  de  Naples  gens  de  pied 
et  de  cheval^  qui  venoient  gaigner  la  Magdaleine  la 
leste  baissée.  Je  montay  lors  sur  un  petit  muUet  que 
favois,  et  m'en  allay  droict  à  la  descente  des  galleres. 
Tous  les  seigneurs  et  gentilshommes  estoient  encor  de* 
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dans  f  s'amusans  à  faire  des  accollades.  Je  leur  fis  crier 
par  qaelques  petits  barquerots  qui  allaient  et  venoient, 
que  les  ennemis  sortaient  de  la  ville  à  trotippes,  pour 
les  venir  embrasser,  et  gaigner  le  derrier  de  la  Magda- 
leine,  et  qu'ils  pensassent  au  combat,  s'ib  vouloient. 
Il  y  en  eut  biea  d'esbahis;  cartons  ceux  qui  font  bonne 
mine  n*ont  pas  toujours  envie  d'en  Bdmger.  Inconti-* 
nent  je  m'en  retoumay  à  ma  trouppe,  et  m'en  allay^ 
avec  deux  arquebusiers,  au  long  d'une  b»yê  qui  bor- 
doit  un  grand  chemin ,  insques  auprès  de  la  lllagda- 
leine  :  de  le,  j'apperceus  que  les  ennemis  sortoient  à 
pied ,  tenant  la  bride  en  une  inaki,  et  la  lance  en  f  au- 
tre,, se  baissais  tant  qu'ils  pouvoient  pour  n'estre  des* 
couverts,  comme  faisoient  aussi  les  gens  de  pied,  qui 
marchoient  en  tapinois  dérrier  les  murailles  qui  sont 
derrier  Teglise.  le  donnay  soudain,  mon  mullet  à  un 
soldat,  afin  qu^il  courut  advertir  monsienr  de  Gandalle 
^t  1^  capitaine  Artigueloube,  lesquels  il  rencontra 
desja  en  terre.  Sûr  mon  advertiss^nent,  ils  avoient  foit 
meUre  une  gallere  au  large ,  laquelle  descouvrok  tout 
ce  que  je  leur  a  vois  mandé  ;  ce  qu'ils  ne  poâVoient 
faire  estant  aa  port.  Geste  gallere  commença  à  tirer 
force  volées  de  canons,  l'une  desquelles  tna  àeffttx 
hommes  de  ma  trouppe  tout  auprès  de  moy,  de  sorte 
que  les  ceiTelles  de  l'un  me  sautèrent  au  visage;  il  y 
avoit  bien  là  du  danger,,  car  toutes  les  baltes  venoient 
oh  j'estois,  tant  de  ceste*  gallere  que  des  autres,  les- 
qujelles  firent  të  mesme  :  dé  façon  que,  voyant  que  les 
coups  renforçoyent  tousjoors,  car  cenx  des  galleres 
pensoyent  que  je  fusse  des  ennemis,  je  fus  contraint  de 
me  jetter  dans  les  fossez. 
'Cependant  on  monta  promptement  à  cheval  mon- 
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sieur  le  {)rmce,  et  au  galop  le  firent  sauver  dr6it  au 
csLtApf  et  tous  ses  gentilshommes  aussi  couraM  à  pied 
après  luy.  Ils  li'euretit  pas  grand  loysiï*  dé  s'arrester 
avec  nous,  oar  je  croy  qu'ils  ne  votiloient  pas  si  tost 
mourir,  puisqu'ils  ne  faisoient  qu'arriver.  Leur  haste" 
Alt  si  grande  ^  qu'ils  n'eurent  pas  loysir  de  mettre  k 
ferre  le  lict  ny  le  bagage  dùdit  sieiii*  princte  ;  et  si  y 
eu  eut  qui  demeurèrent  dans  les  galléres.  Le  seigneur 
de  Candalle  et  lé  comte  Hugues  ilé^  firent  pais  ainsi. 
Car  ils  s'aiTesterent  an  carrefour  où  éstoyent  leiirgensr 
Le  capitaine  Artigueloube  s*en  alla  au  bataillon,  der-* 
rier  le  rampart.  jLa  festé  commença  à  moy;  Je  ne  sçay 
si<:'est  ou  bon-hehr  ou  malheur,  tant  y  a  que  toùsjours 
je  me  trouvois  où  les  coups  se  dônnoient,  et  là  où  ou 
coHimènçoit*  Or  une  trbuppe  d'arquebusiers  vint  droit 
à  moy,  courant;  et,  pource  que  j'avois  mis  derriér  une 
levée  du  fbssé  qui  regardoit  tout  au  long  du  gratid  che-^ 
min  venant  de  la  Magdaïeine,  unfe  partie  de  mes  ar-^ 
^[uebusiers^  et  l'autre  daiis  les  fossez  àmaib  droite  et 
à  main  gauche  en  filé,  plus  pour  la  crainte  de  nostré 
aitillerie  qui  tiroit  des  galleres,  que  non  pas  des  én« 
nemis,  ils  s^approcherent  de  nous  à  moins  de  vingt 
pas;  lors  nous  tirasmes  tous  à  un  coup,  qui  fut  causé 
que  cinq  ou  six  hommes  tomberei&t  morts  par  tén*e. 
Mes  arquebusiers  ne  pouvoyent  faillir  de  tirer-,  cai^ 
tout  lé  chemin  estoit  plein.  Ils  prindrent  la  fuitte,  et 
les  menasmes  jùsques  tout  joignant  la  Magdaleine: 
alérs  ils  se  renforcei^nit,  et  se  mirent  hdfs  du  chemin 
i  main  droite  d'eux ,  et  du  costé  où  estoit  monsieur' 
de  Laval  de.  Dauphiné,  avecqued  sa  coinpagniu 
d'hommes  d'armes,  nepven  de  monsieur  de  Bayard, 
et  père  de  madame  de  Cordes ,  qui  est  à  présent  fort 
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vaillant  gentil -homme.  Monsieur  de  Candalle,  qui 
avoit  veu  ma  cargue  (0,  et  voyoit  que  tout  se  descou-. 
vroit,  et  queTennemy ,  à  pied  et  à  cheval,  entroit  dans 
un  grand  pré  où  estoit  monsieur  de  Laval,  craignant 
qu'ils  m*en  fissent  encores  un  autre,  m'envoya  cin- 
quante arquebusiers  de  renfoit;  et  tout  à  un  coup  un 
bataillon  d'AUemitos  se  présenta  à  cent  ou  si:s  vingts 
^as  de  moy,  à  main  droicte.  Cependant  rarquehuserie. 
espagnole  tiroit  de  furie  sur  ceste  gendarmerie,  la-- 
quelle  se  retii^oit  au  grand  pas  droit  au  carrefour  de 
monsieur  de  Candalle,  là-où  il  fut  fait  une  grande  faute» 
Je  la  vous  veux  escrire,  afin  que  ceux  qui  la  liront  en 
puissent  tirer  profit,  car  peut  estre  les  hazards  de  la 
guerre  les  jetteront  en  mesme  estât* 
*  Le  comte  Hugues  et  monsieur  de  Candalle  avoyent 
mis  sur  le  gi*and  chemin  des  picquiers,  sans  laisser 
place  pour  retirer  la  cavallerie  ;  il  falloit  que  mon- 
sieyr  de  Laval,  en  despit  qu'il  en  eust,  passa  par  là  ; 
car  entre  (jionsieur  de  Candalle  et  moy,  il  y  avoit  ua 
grand  fossé,  où  les  gens  de  cheval  n'eussent  sceu  pas- 
ser. Que  s'ils  eussent  laissé  le  chemin  libjL*e,.et  qu'ils 
se  fussent  mis  en  bataille  derrier  le  fossé,  ils  eussent 
arresté  sur  cul  la  furie  des  ennemis  ;  et  ainsi  monsieur 
de  Laval  se  fust  sauvé  aisément  au  long  du  chemin ,  et 
eust  faict  une  honorable  retraite.  Comme  les  ennemis 
virent  que  monsieur  de  Laval  estoit  contrainct  de 
.prendre  le  tt^ot,  ils  le  chargèrent  par  gens  de  pied  et 
gens  de  cheval,  de  quèuë  et  de  teste  ;  et  comme  ledit 
sieur  de  Laval  se  fut  jette  dans  le  grand  chemin  pour 
passer  outre,  il  rencontra  ces  picquiers  au  milieu  d'i-. 

(')  Ce  mot  vient  de  Pancien  verBe  Cargert  Cargue  signifié  Faction 
àtth9r%9tVenntm,{D!i^>^tiJttoh§»  de  Ménage.) 


2)E  BLÀISE  DE  MOBULUC.    [f5a8]  377 

celuy,  et  y  outre  son  gré,  fut  contrainct  de  passer  ou- 
tre, et,  en  passant,  porta  par  terre  tout  ce  qui  se 
trouva  devant  eux;  car  nos  picquiers  ne  pouvoyent 
faire  largue.  Cela  mit  tout  en  desordre  :  je  cuyday  en- 
rager, voyant  une  telle  incongruité.  Il  n'en  faut  don- 
ner le  tort  à  monsieur  de  Candalle,  pource  qu-il  es- 
toit  jeune,  et  ne  s'estoit  jamais  trouvé  en  telle  feste, 
msCis  au  comte  Hugues,  qui  estoit  desja  vieux  soldât* 
Je  ne  veux  pas  dire  qu'il  ne  fit  bien  vaillamment  ^  mois 
ce  n'est  pas  tout  d'estre  vaillant  et  hardy,  il  faut  estre 
sage  ;  il  faut  prévoir  tout  qe  qui  peut  survenir,  veu 
qu'aux  armes  les  fautes  sont  irréparables  :  une  biea 
légère  traîne  souvent  après  soy  une  grande  perte, 
comme  il  fit  à  luy-mesme,  qui  n'avoit  sopgé  à  tout; 
car  le  comte  Hugues  fut  pris  prisonnier^  et  monsieur 
de  Candalle  aussi,  estant  blessé  d'une  harquebusade  en 
un  bras.  Trois  jours  après,  les  ennemis  le  renvoierent 
à  monsieurdeLautrec,  duquel  il  estoit  parent,  voyant 
qu'il  s'en  alloit  mourir,  comme  de  fait  il  trespassa  le 
lendemain,  etfut  ensevely.à  Bresse. 
^  C'estoit  un  brave  et  honneste  seigneur,  s'il  en  sortit 
jamais  de  la  maison  de  Foix,  s'il  eust  continuécomme 
il  avoit  commencé.  Je  ne  cogneus  jamais  homme  si 
soigneux  et  désireux  d'apprendre  le  faict  de  la  guerre 
des  vieux  capitaines ,  que  celuy-là.  Pour  cest  effect, 
il  se  rendoit  plus  subject  du  comte  Pedro  de  Navarre 
que  le  moindre  de  ses  serviteurs.  Il  desiroit  entendre 
la  raison  de  toutes  choses,  et  s'informoit  de  tout,  sans 
s'amuser  à  ce  que  la  jeunesse  désire  et  ayme.  On  le 
trouvoit  plustost  au  quartier  du  comte  Pedro  de  Na- 
varre, qu'à  celui  de  monsieur  de  Lautrec;  aussi  le 
comte  disoit  tousjours  qu'il  se  nourrissoit  là  un  grand 
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capitaine;  et,  à  la  véiiiéy  qttand  <m  le  porta >  ledit 
comte  le  baisa  lalarmeà  To^i  Ce  fiit  une  grande  perte. 
Tout  ce  qui  se  trouva  là  fot  mort  oit  pris-,  si  œ  n'est 
qttelquesrqns  qui  se  sautèrent  par  lès  fosses ,  sautant 
de  fossé  en  fossé,  encore  fut-^ce  peu  de  chbse.  Les  en-^- 
nemis  suivirent  de  ce  côctté-là  tresbien  leur  victoire. 

De  ma  part,  je  n^'achèminay  au  loég  d'une  baye, 
faisant  tousjours  teste  aux  AUecâans  le  moitts  mal  que 
|e  pottvois  :  la  bonne  ^tuué  voulut  pour  moy  et  podr 
ma  tronppe  qm'ito  mé  suivirent  asàez  fhitdemeiit.  A 
Farrivée  au  pottail  dont  je  vous  ay  parié,  je  ttouvay 
une  grande  trouppe  de  gens  de  cheval  des  ennemis, 
que  le  seigneur  doni  Ferranda  de  Gonsague  càndui-" 
soit  CO,  car  cestoit  luy  qui  fit  la  cargue;  àe  sorte  que 
pour  regagner  le  portâiilj  il  me  fallut  combattre,  ré- 
solu dé  passer  ou  mourir.  Je  &  faire  à  mes  soldaU 
une  salve  d'arquebusadeé;  car  de  tnoy  je  n  avois  que 
la  parole;  sur  ceste  salve  ils  me  firent  place.  Ainsi, 
ayant  passé  le  portail,  je  toumay  teste  aur  ennemis, 
et  fis  faire  ferme  à  mes  gens.  Et  en  mestoe  instant  ai*- 
nva  leur  arquebtizëine,  laquelle  chargea  tout  à  un 
coup  Mr  nous,  «usètoble  toutes  les  trouppes,  tant  de 
pied  que  de  cheval.  Voyant  ce  choc  venu  sut  moî,  je 
gaignay  le  dôrrier  de  la  tranchée  avec  mes  arquebu- 

(0  Ferdinaiid  de  Gonzagnc,  frère  puîné  de  Frédéric,  doc  de  Blan^ 
toue,  comte  de  Gnastalla,  vice-roi  de  Sicile  et  gouverneur  du  Milanais* 
après  la  mort  du  marquis  du  Guast  :  ce  dernier  gouvernement  lui  fat 
«të  en  i5f54i  mort  à  Bruxelles  le  i5  novembre  i557,  à  Tâge  de  cin- 
qMnte-un  ams.  Ce  fut,  dit  ëk  Thou,  un  homnie  d'un  grtfnd  courage, 
mai»  d'un  esprit  opiniâtre,  et  qui  sur  la  fin  de  ses  jotirs  fut  àcouaé  d'une 
avarice  et  d'une  cupidité  insatiables.  Il  joignoit  à  ce  défaut  une  ame  fé- 
roce et  sanguinaire,-  ce  qui  est  prouvé  par  plusieurs  traits  <fc  cruauté 
*>e  JuiieB  GosseKn,  auteur  de  sa  vie,  n'«  pu  excuser; 
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ziers  seulement  qui3*e$tQien|;  sauv^v  Monsieur  le  mart 
quis  se  trouva  en  td  estât»  qu  il  tenoit  le  tout  pour 
perdu.  Je  combattis  le  pcniail  une  grand  detny  heure 
du  derrier  de  la  tranchée  ;  car  le  pwtail  deflaeura  li- 
bre »  tan&  de  leur  costé  que  du  nostre.  Ils  n  osoient 
passer,  ny  nous  aussi  en  approcher,  ny  enfoncer.  Si  ja* 
mais  soldats  firent  acte  de  vaiUans  hommes,  ceux-là  le 
firent.  Toiit  ce  que  j'avois  ne  pouvoit  esire  plus  haut 
de  cent  cinquantei  hommes.  Monsieur  le  marquis  tint 
au  capitaine  Artigiieloul)e  pour  le  faire  lever,  d'autant 
que  tous  estoient  le  genouil  à  terre,  parce  qu'estans 
debout,.  Farquebucerie^jespagnole  les  pouvoit  voir >  et 
luy  cria  :  ic  Capitaine  Artigudoube ,  je  vous  prie  ,iev«^ 
«  vous,. et  donnez ,  car  il  faut  passer  le  portaiL  »  Mais 
U  luy  respondit  qrfil  ne  se  pouvoit  présenter  au  por- 
tail sans  perdre  le  meilleur  de  nos  gens ,  comme  il  es- 
tôit  vray;  car  toute  l'arquebuzerie  espagnole  estoît  ar* 
rivée.  J'^estois  contre  le  portail ,  et  oyois  tous  ces  propos. 
Monsieur  le  marquis,,  ne  se  contentant  de  ceste  l'es- 
ponse^  courut  aux  Bandes  Noires,  leur  commandant 
maitîher  vei^  le  portail;  ce  qu'elles  firent.  Je  cognus  k 
leur  desmardbe  le  commandement  qu'elles  ayoyent 
receu  :  ce  qui  fut  cause  que  j'avançay  Icpas,  ^  crie 
au  cafÂtaine  Ârtigueloube  :  a  Mon  compagnon,  tous 
«  recevez  icy  une  escorne  pour  jamais,  car  voyla  les 
«  Bandes  Noires,  sur  ma  vie,  qui  viennent  au  portail 
•c  pour  emporter  l'honneur.  *  H  se  leva  lors,  car  il 
n'avoit  paa  faute  de  ccenr,  doainantia  teste  baissée  au 
portail,  te  voyant  venir,  je  me  jette  soudain  sur  le 
portail,  passant  avec  tous  mes  gens^  qui  me  suy virent, 
marchant  droict  aux  ennemis,  qui  n'estoient  esloignes 
de  noua  plus  de  cent  pas..  Noua  fusmes  suyvis  des 
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trouppes  que  le  seigneur  marquis  envoyoit;  mais 
comme  la  moitié  estoit  passée,  monsieur  le  marquis 
fit  crier  de  main  en  main  qu'on  fit  alte  sans  s'avancer 
plus  avant.  Les  ennemis ,  voyant  nostre  résolution,  et 
la  cavallerie  qui  venok  à  nostre  queue,  prindrent 
party  de  se  retirer.  Je  m'estois  avancé,  nous  saluàns  à 
cinquante  pas  avec  bonnes  arquebuzades,  et  avions 
envie  de  nous  mesler,  lorsque  monsieur  le  marquis 
viilt,.  luy  second,  à  cheval  pour  m'arrester.  Je  croy 
qu'il  fit  mal  ;  car,  si  tout  fiist  passé,  nous  les  eussions 
menez  battans  jusques  aux  portes  de  Naples.  Il  y  eut 
Ihy,  d'un  costé  et  d'autre,  plusieurs  portez  par  terre^ 
qui.  n'en  relèveront  jamais;  et  m'estonne  que- je  n'y 
démeuray  ;  mais  mon  heure  n'estoit  pas  venue. 

Ce  qui  occasionna  monsieur  le  tnarquis  de  faire  sa 
reiraitte,  fut  pour  la  crainte  qu'il  avoit  de  tenter  un 
second  coup  fortune.  Il  se  contenta  de  la  perte  qu'il 
avoit  faicte,  sans  vouloir  plushazarder.  Ainsi  bien  las 
et  harassez,  nousretoumasmes  repasser  parce  portail, 
qui  avoit  esté  tant  combattu,  où  maints  bonshommes 
demeurèrent.  Celuy  qui  estoit  avec  monsieur  le  mar- 
quis, qùandil.me  vint  faire  retirer  (il  ne  me  souvient 
de  son  nom)  tuy  <fit,  car  je  l'entendis  :  «  Monsieur,  je 
«  cognois  maintenant  que  le  proverbe  de  nos  anciens 
«est  véritable,  qui  dit  qu'un  homme  en  vaut  centj 
«  et  cent  n  en  voilent  pas  un.  Je  le  dis  pour  ce  capi- 
«  taine.qui  a  le  bras. en  escharpe ,  qui  est  appuya  contre 
«  ce  tertre.  (Aussi  je  n'en  pouvois  plus)caril  fout  con- 
«  fesser  qvCïL  est  seul  cause  de  nostre  salut.  »  J'entendis, 
toutesfois  je  né  faisois  semblant  de  l'ouyr,  que  le 
marquis  respondit  :  «  Celuy  là  fera  tousjours  bien 
«.  par  tout  où  il  se  trouvera»  »  Encores  que  cecy  soit 
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à  mon  honneur  et  à  ma  louange ,  puis  qu  il  est  veriUt* 
ble  y  je  l'ay  voulu  mettre  par  escrit,  sans  pourtant  estre 
ny  glorieux ny  vantard;  î'ay  acquis  assez  de  gloire  sans 
cela.  Cecy  peut  estre  donnera  envie  aux  capitaines 
qui  liront  ma  vie^,  quand  ils  se  ti^ouveront  en  quelqiie 
grand  besoin ,  en  faire  le  semblable.  Il  faut  que  je  die 
que  lors  j'estimay  plus  la  loiiange  que  me  donna  ce 
gentil-homme  et  mondit  âieur  le  marquis,  que  s'il 
m'eut  donné  la  meilleure  terre  des  siennes ,  encore 
que  pour  lors  je  fusse  bien  pauvre.  Geste  gloire  me  fit 
enfler  le  cœur,  et  encores  plus,  quand  on  me  dit  qu'en 
souppant  on  en  avoit  entretenu  monsieur  de  Lautrec 
et  monsieur  le  prince  (0«  Ces  petites  pointes  d'honnem* 
servent  beaucoup  à  la  gueri^ ,  et  font  que  quand  on 
s'y  retrouve  on  ne  craint  rien  :  il  est  vray  qu'on  se 
trompe  souvent;  car  on  n'en  rapporte  que  des  coups:' 
il  n'y  a  ordre ,  il  en  faut  prendre  et  donner. 

Capitaines,  et  vous  seigneurs,  qui  menez  les  hommes 
à  la  mort,  car  la  guerre  n'cfst  autre  chose ,  quand  vous 
verrez  faire  quelque  brave  acte  à  un  des  vostres,  loîiez- 
le  en  public;  contez-le  aux  autres,  qui  ne  s'y  sont  pas 
trouvez.  S'il  a  le  cœur  en  bon  lieu,  il  estime  plus  cela 
que  tout  le  bien  du  monde,  et  à  la  première  rencon- 
tre il  taschera  encore/le  mieux  faire.  Que  si  vous  faictjss 
comme  plusieurs  font,  .qui  ne  daignent  pas  faire  cas 
du  plus  beau  fait  d'armes  qui  soit,  et  qui  passent  tout 
par  mespris,  vous  trouverez  qu  il  faudra  que  vous  les 
récompensiez  par  effets,  puis  que  vous  ne  le  voulez 
faire  de  parole.  J'ay  tousjours  traicté  ajnsi  les  capi* 
taines  qui  ont  esté  sous  moy ,  voire  les  plus  simples 
soldats  :  aussi  je  les  eusse  fait  donner  de  teste  contre 

(0  Le  prince  de  Nayarre. 
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une  muraille  »  et  les  eusse  arrestez  au  plus  dangereux 
lieu  qui  se  tost sçeu  présenter,  comme  je  fis  là« 

Voylà  le  premier  mal^hem*  et  la  première  disgrâce 
qui  nous  esloit  encorés  advenue  en  tout  ce  voyage.  Il 
sembla  à  tout  le  monde  que  le  seigneur  prince  de  Na- 
varre nous  avoit  apporté  tout  mal-heur  et  maFencon-» 
tre.  Pleust  h  Dieu  qu'il  fust  demeuré  en  Gascoigne  ! 
car  aussi  vint-il  finir.  Ses  joura  bien  loing ,  sans  avoir 
rien  fait  que  voir  Na|des.  11  mourut  trois  semaines 
après  son  arrivée  ou  environ ,  et  fut  cause  de  la  mort 
de  ce  brave  jeune  seigneur  (0  (que  je  regreterây  tous« 
jours) ,  qui  àvoit  cest  honneur  d'estré  son  parent.  Mais 
encore  ce  ne  fut  pas  tout  '  car,  comme  on  sçeut  qu*un 
tel  prince  arrivoit,  tout  le  monde  entra  en  opinion 
qu'il  amenoit  quelque  beau  secours  et  renfoit,  voire 
mesme  de  Targeût  pour  payer  Farmée  :  mais  rien  de 
tout  cela;  car  ny  luy,  ny  les  galères  ne  nous  ame- 
nèrent un  seul  homme  de  renfort,  et  ri^i  que  sa  mai- 
son et  quelques  gentils-hommes  V(^ontaires.  Cela  osta 
fort  le  cœur  à  toute  nostre  armée,  grandement  affligée. 
L'ennemy,  qui  le  sçeut^  redoubla  son  courage,  et  co- 
gnent par  là  que  les  eauës  françoises  estoient  basses, 
puis  qu'un  tel  prince  venoit  en  équipage,  comme  si 
c'éstdit  seulement  pour  venir  voir  le  monde.  Il  ne  s'en 
falloit  prendre  à  luy ,  mais  à  ceux  qui  Tenvoy oient. 

C'est  une  grande  faute  aux  roys  et  aux  princes'  qui 
entreprennent  de  grandes  choses,  de  tenir  si  peu  de^ 
conte  de  ceux  qu'ils  sçaverit  engagez  en  entreprise  de 
conséquence,  comme  estoit  celle  dudit  sietir  de  Lau^ 
trec  ;  car  ia  prise  de  Naples  asseuroit  fort  llestat  de 
France ,    laquelle  eust  eu  pour  longues  années 


(0  Le  seigneur  de  Caudale. 
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les  coudées  francbes.  Nous  Teussioii^  loogneiâetit  disr 
pâté,  si  tto^  Ibis  il  eust  e$té  à  nous  ;  car  nos  pertes 
prçcedeoitça,  nous  eussent  &it  sages.  Une  autre  fauté 
ËjL  nosti^e  Roy>  de  n'envoyer  quelque  belle  trouj^e  dé 
uoblessjC  et  de  gens  de  pied  avec  ledii  sieùr  prince  j 
car  cela»  comm^  j'ay  dit,  fit  croire  à  nos  gens,  ovt 
qu'il  ne  ^soik  pas. grand  estât  de  nous,  ou  qfu'il  estoit 
empesché  aUleurs.  Ce  n'estoit  pas  la  feute  dudit  sei-^ 
gneur  de  Lciutrec,  qui  ne  cessoit  de  foire  depesché 
sur  depesch.e,  poitr  aîdvertir  le  Roy  de  tout:  Mais  je 
retourne  à  moy  ;  car,  comme  f  ay  tous-jours  protesté^ 
je  ne  veux  iair^  l'historien  :  f  y  serois  bien  empescké^, 
et  ne  sçauroia  par  quel  bout  m'y  prendre. 

Or  voyla  la  dernière  faction  oîi*  je  me  trouvay ,  et ,. 
encores  que  je  ne  fusse  pas  le  dief  qui  la  commandoit^ 
si  avioi$-jé  cbai'gé  d'une  bonne  tvôuppe  et  bonne  part 
au  combat  qui  fut  rendu ,  lequel  fut  très-beau,  et  non 
pour  tous.  Je^  l'ay  escrit  pour  m*acquitter  de  ce  que 
f  ay  pnomîs,  qiii  est  de  déduire  ce  qui  s'est  faict  Ik 
où  j'ay  commandé ,  passant  le  reste  bien  légèrement, 
comme  je  &i&  le  surplus- de  ce  mal-heureux  siège,  le-* 
quel  en  finononsfusmes  contraints  de  levet',  monsieur  de 
Lautiïec  estant  mort,  au  grand  mal-heur  de  toute  là 
France,  laquelle  n'a  jamais  eu  capitaine  doiié  dé  meil- 
leures parties  que  celuy-là;  mais  il  estoit  mal-heureux,, 
et  mal  secouru  du  "Roy ,  après  qu'on  Tavoit  engagé, 
comme  on  fit  à  Milan,  et  puis  à  Naples.  De  ma  part 
avec  ce  qui  se  sauva-,  qui  fut  presque  rien ,  je  m'en  re- 
vins à  pied  la  pluspart  du  chemin,  portant  mon  bras  eh 
escharpe,  ayant  plus  de  trente  aulnes  dé  taffetas  sur 
moy,  pour  ce  qu'on  me  lioitlé  bras  avec  le  corps,  un 
cuissen  entre  deux ,  souhàittant  la  mort  mille  fois  plus 
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que  la  vie  ;  oat*  j^avois  perdu  tous  mes  seigneurs  et 
amis  qui  me  cognôissoient^  y  estans  tous  morts,  sauf 
monsieur  de  Monpezat,  père  de  cesluy-cy ,  et  le  pau- 
vre dom  Pedro  y  nostre  colonel,  pris  et  mené  prison- 
nier dans  la  Roque  de  Naples^  où.  ojï  le  fit  mourir, 
ayant  TEmpereiu*  mandé  qu  on  luy'  fit  coupper  la 
teste,  pour  la  recompense  de  ce  qu  il  s'estoit  révolté 
contre  luy.  Cestoit  un  homme  de  grand  esprit ,  au- 
quel, monsieur  de  Lautrec,  qui  ne  croyoit  guère  per- 
sonne ,  avoit  gi^ande  créance  :  si  croy-je ,  et  ne  suis 
pas  tout  seul,  qu'il  le  conseilla  mal  en  ceste  gueiTe; 
mais  quoy  ,  nous  ne  jugeons  que  par  les  événements. 
En  ce  bel  équipage  famvay  à  nostre  maison,  oh 
)e  trouvay  mon  père  assez  en  nécessité  pour  n'avcûr 
pas  grands  moyens  de  m'ayder,  d'autant  que  son  p^*e 
avoit  vendu  des  quatre  parts  les  trois  des  biens  de  la 
maison ,  et  le  laissa  encores  chargé  de  cinq  enfans  d'un 
second  mariage  ;  et  nous  qui  estions  dix  de  nostre 
père.    Chacun  peut    penser  comme  il  a  fallu  que 
nous,  qui  sommes  sortis  de  la  maison  de  Montluc, 
ayons  suivy  la  fortune  du  monde  en  toute  nécessité. 
Npstre  maison  n'estoit  pas  si  petite ,  qu  elle  ne  fast 
de  près  de  cinq  mil  livres  de  rente ,  avant  qu'elle  fust 
vendue. 

[1529-1 53^3  Pour  m'accommoder  de  touspoincts, 
je  demeuray  trois  ans  sans  pouvoir  guérir  de  mon 
bras  en  aucune  manière  ;  et  après  estre  guery,  il  fallut 
faire  tout  ainsi  que  le  premier  jour  que  je  sortis  hors 
de  page,  et,  comme  personne  incogouë,  chercher  ma 
fortune  aux  grands  périls  de  ma  vie,  endurant. beau- 
coup de  nécessitez.  Je  loue  Dieu  du  tout  :  car,  quelque 
traverse  que  j'aye  eu,  il  m'a  tousjoùrs  aydé. 
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[ï533]  AU  plumier  rc^miiement  de  guerre,  lerey 
François  pressa  les  légionnaires  ;  qui  fiit  une  très- 
belle  inTentioii ,  si  elle  eust  esté  '  bien  suivy e  (pour 
Quelque  temps  nos  ordonnances  et  nos  loix  sont  gar- 
dées, mais  après  tout  s*abastardit);  car  c*est  le  vray 
moyen  d  avoir  tousjours  une  bonne  armée  sur  pied , 
comme  faisoient  les  Aomains ,  et  de  tenir  son  peuple 
agaerrjr,  Combim  que  je  ne  sçay  si  cela  est.  bon  ou 
mauvais.  La  dispute  n'en  est  pas  petite  :  si  aymerois-je 
mieux  me  fier  aui:  miens  qu'aux  estrangers. 

[i534-iS35]  Le  Roy  en  donna  mil  au  senesdiaî  de 
Tboulouse,  seigneur  de  Faudouas  (0,  lequel  me  fit 
son  lieutenant  :  et  ehcores  que  ce  fust  de  la  légion  de 
Langiiecloo ,  et  qu'il  en  fut  colonel ,  je  luy  dressay 
toute  sa  compagnie  en  Guyenne ,  et  luy  fis  ses  cen- 
leniers,  cap-d'escoades  et  enseignes. 

[i536]  Un  grand  bruit  couroit  lors  par  la  France  , 
que  TEmpereur,  pour  les  grandes  intelligences  qu'il 
avoit ,  s'avançok  pour  la  conqneste  d'un  td  et  si  grand 
royaume,  avec  forces  iflvincibles,  pensant  surprendre 
le  Roy  nostre  maistre  au  despourveu ,  comme  de  feit 
il  s'avançoit  vers  la  Provence.  Le  Roy,  pour  s'opposer 
à  un  tel  et  si  grand  ennemy,  manda  ses  forces  de 
toutes  parts:  nous  fismes  une  telle  diligence,  aussi 
n'ay-je  jamais  esté  paresseux ,  que  nostre  compagnie 
fut  la  première  qui  arma  à  Marseille  :  et  y  trpuvasmes 
monsieur  de  Barbezieux  W ,  qui  estoit  de  La  Roche* 

(■)  Antoine  de  RQcfaeçboit^rt-^aadoas  «yoit  pris  ce  dernier  npm  en 
épousant  rhériliére  de  la  maison  de  Faudoas-BariMiiian.  Il  fat  sénédial 
de  Touloose  et  d*Âlbigeois,  gouyerneur  de  Lomagne  et  de  Riviére-Ver* 
diAyiieatenant^général  au  gouyçrnçment  de  Languedoc |^  et  capitaine 
de  cinquante  bommes  d^armes. 

(*;  François,  comte  de  Ia  Eochefoacaolti  seigneur  de  Barbezieux^  ca* 

ao«  ^5 
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fbucault  y  et  de  Monpezat  >  que  le  Roy  avoit  faict  ses 
lieutenaos,  ayant, autant  d^authorité.  Tun-que  l'autre  ;- 
Qt.les  seigneurs  de  Botieres  (0,  et  de  Vâlleban,  pn&* 
Tost  de  Paris;  les.  compagnies  de  monsieur  le  graod 
escuyer  Galliot>  et  dudict  seigneur  de  Monpezat ,  qui 
venoient  de  Fossan  tous  des^ontés ,  n'ayant  chascua 
quqn  courtaut  ip):  car  la  reddition  dudict  Fossan, 
qui  se  perdit  par  Tenorme  trahison  ^  et  peut  estre 
inouye,  du  marquis  4^  Salusses,  il  fallut  quils  laisr* 
sassent  leurs  grands  chevaux.  L'Empereur  estant  bien. 
tp3t  après  arrivé  à  Âix ,  nous  eusmes  incontinent  les 
compagnies  légionnaire^  de  mil  l^ommes  de  monsieur 
de  FonterailleSy  père  de  ceux-cy  qui  sont  en  vie,  et 
de  monsieur  d'Aubigeous.(^)^  et  celles  de  Langue^^ 
doc;  Christofle  Goast,  qui  estoit  d'Alexandrie,  avec 
sept  compagnies  d'Italiens.  Je  ne  sçaurois  dire  si  le»: 
compagnies  de  monsieur  de  Botieres, et  de  Yillebon  y 
estoient;.bien  me  souvient  de  celle  dudict  seigneur  de 
Barbezieux.  Et.tant  que  l'Empereur  demeura  à  Âix, 
nous  demeurasmes  tousjours  à. Marseille,  où  ne^e  fit 
aucune  faction ,  que  celle  que  je  vois  descrire. 

Comme  l'Empereur  eust  demeuré  long  temps  à  Âix^ 
attendant  sa  grosse  artillerie  pour  nous,  venir  battre ^^ 
les  vivres  luy  diminuoyent  tousjours.  de  plus  en  plus. 
Pendant  ces  entrefaittes y  le  Roy  arriva  à  Avignon,  là 

phaine  de  cinquante  hommes  d'armes  j  il  eut  la  charge  de  général  àfA 
galères  en  1 5a8î  mort  en  1 537 «  •.    . 

(x)  Au  lieu  de  Botieres ,  lisez  Boutières. 

(*)  Cheval  de  moyenne  taiUe.  Pour  les  bataiUes  il  falioit  des  chevaux 
très-grands  et  trés-forts,  à  cause  de  la  pesanteur  de  Tarmure. 

(3)  Jacques  d^Amboise,  baron  d'Aubigeous,  capitaine  d'une  corn]»*- 
gnie  d*hommes  d'armes,  colonel  des  légionnaires  du  Languedoc^  mor^ 
cette  même  année  au  siège  de  Marseille. 
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oà  Sa  Majesté  fut  advertie  que,  si  l'on  brusioit  quel- 
ques moulins  que  l'Empereur  tenoit  vers  Arles,  et 
mesmes  un  qui  estoit  à  quatre  lieues  d*Aix,  nommé  le 
ttouiin  d' Auriole ,  le  camp  des  ennemis  seroit  bien 
t09l  affiimé.  U  fit  faire  l'exécution  du  bnislement  des^ 
dits  moulins  qui  estoient  vers  Arles,  par  le  baron 
de  La  Garde ,  qui  avoit  une  compagnie  de  gens  de 
pied,  et  le  capitaine  Thorines>  guidon  de  monsieur  le 
comte  de  Tandes  (»),  et  autres;  lesquels  en  vindi^nt 
à  bout  :  et  neantmoins ,  les  espions  rapportoient  tous- 
jours  au  Roy  qu'il  falloit  brusler  ceux   d'AurioIe^ 
d  autant  qu'ils  Bourrissoient  ordinairement  toute  la 
maison  de  l'Empereur,  et  les  six  mil  soldats,  vieux 
Espagnols ,  lesquels  il  tenoit  tousjours  près  sa  per« 
sonne.  Sa  Majesté  manda  plusieurs  fois  à  messieurs  de 
Barbezieux  et  de  Monpezat  de  bazarder  une  tronppe 
d'hommes  pour  aller  brusler  lesdits  moulins  d'Au«« 
riole  ;  et  le  premier  à  qui  il  présenta  l'exécution ,  fut 
audit  Ghristofle  Goast  (^) ,  lequel  la  refusa ,  disant  qu'il 
y  avoit  cinq  lieues  ^usques  ausdits moulins,  où  il  falloit 
combattre  soixante  hommes  de  garde  qu'il  y  avoit  de- 
dans, et  une  compagnie  entière  dans  la  ville;  et  que^ 
par  ce  moyen,  illuy  falloit  faire  cin^  lieues  à  aller,  et 
autant  à  revenir;  et  qu'à  cause  de  ceste  longue  traitte, 

(0  Claude  de  Sayote»  comte  de  Tende  et -de  Sommeme,  goayemeur 
«t  grand-sënéchal  de  Provence,  fils  aine  de  René,  bàtai'd  de  Savoie,  et 
beau-frère  du  connétable  de  Montmorency,  dont  il  avoit  épousé  la  sœur. 
Il  fut  capitaine  d^bommes  d^armes,  chevalier  de  Tordre  du  Roi;  mort  em 
2566,  àdnquante^buit  ans. 

(*)  n  paroit  que  Montluc,  en  Pappelant  Goast,  a  défiguré  son  nom: 
du  Bellay  le  désigne  sous  le  nom  de  Christophle  Guaseo,  Tué  en  i53j^ 
à  Casai,  lorsque  de  Burie  écboua  dans  l'attaque  da  cette  yille:  il  com» 
mandoit  alors  douze  cents  Italiens* 
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allant  ou  revenant ,  il  seroU  deffaH  sur  les  cheBÛns 
car  bien  toçt  rC^^p^rçur  aerpit  achrerty,  pMr  n'y 
avoir  que  qut^re  lie«&  dndit  Âiuiofe  jaques  à  Aix; 
d'autrç  part  y  que  ses  soldats  ne  âçawrôknt  &îre  dix 
grandes  lieues  sans  sc^onroer.  iGeaie  resjîonse  .fiii  ai- 
yoyée  au  Roy  >  lequd  ne  la  print  pour  acgént  comp* 
tant,  ains  contremanda  plus  viVemcat  qu  on  la*  pre^ 
sentast  à  d'aulros  ;  et  que,  qua&d  bbn  n|ii  hQmnvBs.s« 
perdro&ent  à  ceske  ^itreprise,  il  ne  s'en  donnoit  poa 
peine ,  car  le  profit  ta  le  bmisknt  serait  plus  ^an4 
que  la  perte ^  <tant  on  ùit  buai  snacdué  des  hommes). 
Surquoy  on  la  présenta  à  nuHxsièttr  de  FomteraîUe  (*), 
lequel  une  fois  estoit  resolade  reotcqprendce  ^  maïs  il 
y  eut  de  ses  amis  qui  luy  remonslreront  sa  perle-^ 
qu'ils  luy  firent  toucher  aa  doigt-;  qui  fut  cause  qu'il 
1^  refroidit  :  et  mandèrent  le  tout  à  Sa  Majesté,  fan 
quelle  y  ayant  souvient  nouvelles  du  profit  qu'avoit  ap- 
porté la  mpioDe  des  antres  moulins*,  ponr^uyvôit  tous* 
jours  apresle^dits  seigneurs  d'envoyer  rompseoeux*cy. 
Or,  un  jour  après  que  {.'eus  entendu  le  maloontente* 
meut  du  Roy ,  et  ies  raisons  de  ceux  à  qù  l'xm  avoit 
présenté  l'entrepiTinse,  lesqixelles  à  la  v«rité  ^toîent 
pistes  et  raisonnables ,  je  me  mis  à  penser  en  laoy- 
ipesme  comment  je  la  pourrois  exécuter^  et  que-,  «i 
Dieu  me  faisoit  la  grâce  d'en  venir  à  bout,  ce  seroit 
me  faire  cogimstre  au  fioy^  et  retoarner  en  la  mtesme 
réputation  et  cognoissance  des  grands  que  j'avois.  au- 
paravant acquise^,  laquelle  les  deux  ans  d'oy^v^té  et 
la  longueur   de  ma  blesseure  avoit   feît  «a^iumbiiir. 
€e  h^est  rîen ,  mes  compagnons ,  d'acquérir  fe  r^pu- 

(*^  MiqMlfd'AffUirafiy  Wonde  BaritwÉHciB^  «de  à^nïuknm  :aiai«oii  des 
fttmtes  souyeraiai  d'^Uffac.  .  . 


tatiott  etuabcai  nom,  si  on  ne  Tentretieiit  ist  conti* 
nnëi  Ajmat  donc  pririi  en  moy  ceste  résolution  ;  de 
rexiecutbr>  6u  de  crèter,  je  mHnfbrmay  au  long  dé 
moii  boste^  qui  estdil  du  lieu  oh  ces  moulins  estoyent. 
Iliné  dit^u'^Àùtiole  e^oit  une  petite  ville  fermée  de 
li^tites  murailles,  là  où  il  y  svoil  un  chasteau  bien 
miirë^  et  un  bourg  composé  de  beaucoup  de  maisons, 
avee  une  grand  rue  par  le  milieu  ;  et  au  bout  dudit 
bourg  estoit  le  mbulin;  àinain  gauche,  qui  venoit  de 
la  ville;  et  qtie  k  k  porte  dèladicte  ville  y  avoit  une- 
tour  qui  regardoit  tbut  an  long  de  la  girand  rue  dti' 
moulin,  devant  leqoel  bomxne  âe  s*osdit  tenir  san^ 
encourii'  péril  d*estre  tué  ou  blesse;  et  par  delà  lé. 
miorulin^  il  y  avoit  une  petite  église  à  plus  de  trente 
ou  quarante  pas,  me  disant  qu'il  falloit  passer  à  Au- 
baignis  deux  lieues  de  Marseille  ^  et  delà  ju$ques  à  Au- 
xiole  y  en  avbtt  trois,  A  on  |>a8Soit  par  la  montaigne , 
ce  que genos  h  cheval  nepouvoyent  feire  aucunement;, 
et  que  par  le  chemin  des  cheVaux ,  il  y  àvoit  près  d'une 
Heiie,  et  d'avantage  ;  et  si  falloit  passer  une  rivière 
où  les  chevaux  y  avoyent  tousjours  eauë  jusques  à 
demy  -  ventre  I  à  cause  que  tous  les  ponts  avoyent  esté 
rompus.  Apres  qne  mon  hoste  m'eust  dit  cela,  je 
consideray  que   si   j^entreprenois   Fexecution    avec 
grand  trbuppe,  je  serons  défiait;  car  n'y  ayant  que" 
quatre Ketîes  jusques  au  camp  de  l'Empereur,  il  seroit 
incontinent  adverty ,  et  envoyeroit  sa  cavallerie  sur  lé 
chernih  de. mon  retour:  comme  il  advint;  car,  incon- 
tinent ipie  nous  arrivasmes  au  moulin  ^  le  capitaine 
du  chaistéan  advertit  TEmpereur.  Ainsi  je  pensay  qu'il 
me  valloit  mieux  l'entreprendre  avec  peu  d'hommes, 
estans  tous  bien  ingambe,  et  le  pied  léger,  afin  que, 
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si  je  venois  à  bout  de  Tentreprise ,  j'eusse  le  mbyéfti  âe^ 
me  retirer  par  un  chemin  ou  autre  ;  considérant  qu*en- 
cores  que  )e  me  perdisse  avec  petit  nombre,  la  ville 
dé  Marseille  ne  seroit  aucunement  en  danger  d'estre 
perdue  ;  qui  estoit  ce  que  plus  se  disputoit  au  conseil: 
car  y  perdant  mil  ou  douze  cens  hommèjs^  qu'on  ju* 
geoit  nécessaires  pour  ceste  entreprinse,  ladicte  ville 
se  mettoit  en  hasard ,  mesmes  en  attendant  un  siège. 
Je  priay  mon  hoste  de  me  trouver  trois  hommes  qui 
me  guidassent  bien  la  nuit ,  et  qu'à  point  nommé  ils 
m'amenassent  deux  heures  devant  jour  aux  moulins  : 
ce  qu'il  fit  ;  et,  après  avoir  bien  consulté  avecques  ces 
guides ,  je  les  vis  en  doubte  ;  en  fin  mon  hoste  les  fit 
résoudre ,  et  leur  mit  le  cceur  au  ventre  :  je  leur  don^ 
nay  à  chascun  un  couple  d'escus,  et  les  fis  tenir  à  mon 
Ic^îs.  Gecy  pouvoitestre  environ  midy,  et^  ayant  dis*^ 
puté  avec  mon  hoste  ^  conÉ)ien  d'heures  duroit  la  nuict^ 
pour  lors  y  nous  trouvasmes  que,  pourveu  que  je  par* 
tisse  à  l'entrée  de  la  nuict,  javoià  le  temps  :qu'il  me. 
ialloit;  et,  pour  ne  divulguer  mon  voyage,  jfallay  à 
monsieur  de  Montpezat  le  premier  y  luy  dii^  ce  que* 
je  voulois  faire ,  et  comme  je  ne  voulois  prendre  que 
six  vingts  hommes  choisis  en  la  compagnie  de  mon- 
sieur le  seneschal ,  de  laquelle  j'estois  lieutenant.  En 
quelque  part  que  je  me  suis  jamais  trouvé,  j'ay  ious- 
jours  prins  peine  de  discerner  les  bons  des  mauvais,  et 
juger  leur  portée;  car  tous  ne  sont  pas  propres  à  toutes 
choses.  liedit  sieur  de  Monpezat  trouva  fort  estrange 
mon  dire,  et,  pour  l'amitié  qu'il  me  poitoit,  me  con- 
seilloit  de  ne  faire  ceste  folie  ;  et  qu'on  m'en  baillerait 
cinq  cens  si  je  les  voulois.  Je  luy  dis  que  je  ne-  le 
voudrois  entreprendre  avec  cinq  cens ,.  ce  que  je  feroia 
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bicat  avec  six  vingts.  Je  le  tourmenlay  tant,  qu'il  fut 
contrainct  d'aller  parler  avec  monsieur  deBarbezieux^ 
iequel  le  trouva  encores  plus  estran^ ,  et  vouloit  sça-- 
voir  de  moy  les  raisons  y  et  par  quel:  moyen  je  voulois 
exécuter  ceste  entreprinse- avec  si  peu  de  geil$.  Je  luy 
dis  que  je  ne  voulois  déclarer  à  personne  comme  j'y 
voulois,  procéder.  Monsieur  de  Monpezat  luy  disoit 
lousfours  :  «  Laissezr  l'aller  :  quand  bien  il  se  perdra 
fc  et  si  peu  de  gens,  la*  ville  n'en  sera*  pas  perdue ,  et 
«  à  tout  le  moins,  nous  contenterons  le  Roy.  ».  Mon* 
sieur  de  Yillebon  se  mocquoit  de  moy,  et  disoit  à  Mon* 
sieur  de  Barbezieùx  :  «  Laisses  l'aller,  car  il  prendra 
tt  l'Empereur ,  et  serons.  tou&  esbahis  qu'il  nous  le 
ce  mènera  demain  matin  en  cèste  làUe..  »  Or  il  ne  m!ai« 
moit  guère,  pour  une  attaque  que  nous  avions  eue 
au  povtal  Real,  et  ne  me  peux  tenir  de  luy  dire  qu'il 
sembloit  un  coigne  festu,  et  qu'il  ne  vouloit  rien 
faire ,  ne-  laisser  faire  les  anirès.  Le  tout  se  passa  en 
risée,  enccMre  que  je-  fosse  à  demy^  en  colère  :  iï  ne 
me  falloit  gueres  picquer  pour  me  faire  partir  de 
la  mak».  Le  seneschal  de  Thoulouse ,  mon  capitaine  , 
adkeroît  à  mon  opinion ,  et  sur  l!heure  il  me  iust  donné 
congé  d'aller  choisir  six  vingt$  hommes  sans  plus  ;  ce 
que  )e  fis,  ne  prenant  qu'un  centenier,  et  les  caps 
d'escoade;  le  surplus  estoyent  tous  gentils-hommes,  y 
en  ayant  une^  bonne  trouppe  en  ceste  compagnie  là, 
laquelle  eu  vaUoit  bien  cinq  cens.  Ce  n'est  pas  toiit 
d'avoir  des  hommes  un  grand  nombre  :  quelques  fois 
il  nuit  plus  qu'il  ne  profite  ;  car  je  priay  monsieur  de 
Barbezièux  de  feire  fermer  les  portes  do  la  ville, 
estant  bien-^sseuré  quje  beaucoup  de  gens  me  sùi- 
.troyentî  ce  qu'il  fit  ^  et  ne  tards^  une  heure  que  mon 
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entreprise  ne  fust  seenë  par  toute  la  ville.  Jaslemeiii 
au  soleil  cottéhant  ^  je  me  rendis  à  la  porte  avecqneft 
jnes  six  vingts  hommes ,  où  il  n'y  avoit  que  le  guichet 
ouvert.  La  rue  éstoit  si  pleine  de  soldats  qui  vouloyent 
sortir,  que  à  peine  pouvoîs-je  cognoîsti'e  les  miens>  et 
leur  commanday  se  tenir  tous  par  les  mains  Tun  à 
Vautre  :  je  les  cognoissoîs  tous.  Et,  comme  je  fus  près 
fk  la  poi*te,  monsieur  de  Tatanes^  qui  a  esté  depuii 
marescfaal  de  France ,  vînt  i  moy,  estant  poiûr  lors 
g«idon  de  la  compagnie  dé  monsieur  le  grand  é^ûyer 
Galîot  y  àvecqoes  quinze  ou  vingt  gentils^hommes  de 
laditte  compagnie,  Cous  de  ce  quartier  de  deçà,  lequel 
me  dict  vouloir  venir  avec  moy  t  je  le  priay  plusiem^ 
fois  de  rompre  son  desâein  ;  mais  je  perdis  mon  temp& 
luiy  persuadant  cela,  car  il  estoit  résolu,  et  ceux  qui 
estoyent  avec  luy.  Messieurs  de  Baii)eEieux,  de  Moh-^ 
pezat,  de  Botieres,  de'Villebon  (t),  et  sénéchal  de 
Thoulouse,  estôyent  hors  la  porte  et  sur  le  guichet^ 
nous  tirant  Tun  apr^  Tautre;  et  comme  monsieur  dé 
Tavanes  ('')  voulut  passer ,  monsieur  de  BarbeziéUM 

i).Je$A  d^EêUmtevT^ y  sàgùew de  YûiàKtûfChendÊBtAeYùtéxedA 
Boi,^  baiUi  de  Rouen  et  licutenant-généntl  en  Nonasuidie.  fl  foi  U  dec^ 
nier  seigneur  de  Villebon ,  de  la  maison  d^Estouteyille ,  Tune  des  plus 
anciefhnes  et  des  plus  illustres  de  Normandie.  Quelque  temps  ayant  sa 
mort  [t564  on  i565],  le  maréclial  de  ViéillèviUe  ayant  ptiâ  querellé 
avec  lui  à  Rouen ,  tira  Tépée ,  et  lui  coupa  un  hns  ^  la  aevle  réparation 
que  Villebon  put  obtenir,  fut  que  $on  bras  coupé  3eroit  porté  ayeq 
pompe  dans  les  rues ,  et  honorablement  enterré. 

(*)  Gaspard  de  Saulx  de  Tavannes,  d'abord  page  de  iTrançois  I ,  se 
trouva  à  la  bataille  de  Pâyie,  et  y  fut  fait  prisonnier.  Guidon  de  la 
compagnie,  de  gendaraies  du  duc  d'Orléans,  d<9it  il :deyii|t  le  favori 
Après  la  mort  du  duc,  le  Roi  lui  donna  la  moitié  de  la  compagnie  de  ce 
prince ,  et  le  fît  son  chambellan.  Il  se  distingua  à  la  bataille  de  Renty, 
«n  j  554  ;  le  Roi  le  voyant  reyenir  dn  combat,  Tépée  teinte  du  âtfng  des. 
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«  qe  le  vonlok  permettre  ^  luy  disant  qu*iL  ne  stroit  pas 
dele  pailÂe;  et  là  il  y  eut  de  la  colère  d'un  costé  et 
d'autre  :  mais^  <l*o7  qu'il  fit,  il  s'en  fit  accroire  et  passa; 
le  guîcliel  ;  qui  &8t  cause  qu'ùa  me  retidt  quime  ou 
vÎBgt  hôfdiùes  de  ceux  que  j'avôis  choisis  r  mais  je  ne 
perdis  rien  au  change,  et  ce  reftardetnent  fut  c^use 
qu'il  fut  Bttict  doae  avâbt  que  nous  noui  missic»»  en 
ebeniân.  Monsieur  de  Castelpers  (0>  lieutenant  de 
monsieur  de  Motitpeiàt,  qui  me  portoit  grand  amitîë/ 
ayant entendu  la  ikiocquerie  que  Ton  faisoit  de  may  ^  se 
délibéra  de  monter  à  cheval^  ayant  quinae  on  vingt 
Uemmes  d'armes  de  ladicfe  compagnie  ^  ayant  chas- 
Cttil  un  boi^  cheval;  lequel  avoit  paild  avec  monsieur 
de  M<Hitpesmt  en  sortant  de  la  porte ,  et. le  pria  n'estn& 
nial-^ontent  s'il  venoit  à  Teatreprinse,  luy  disant  que 
î'estoy  gascon,  et  que  si  je  n'en  vmoia  à  bout,!  les* 
François  se  moqueroyent  de  moy.  Monsieur  de  Mont- 
pesât  le  trbufra  ud  peu  aigre  ;  en  fin  U  le  laissa  venir, 
et  courut  monter  à  dieval,  pouvant  estre  environ  luy 
vingtiesme. 

Or,  pour  déduire  ceàteentreprinse,  encore^  que  ne 
soit  pas  la  conqueste  de  Milan,  elle  pou^a  servira 
ceux  qiii  en  voudront  faire  leur  proffit.  Comme  nous 
fiismes  sur  le  plan  Sainct  Michel,  je  baillay  au  ca«^ 

ennemis ,  Fembrassa  tendrement ,  et  se  dépouilla  de  son  propre  collier 
de  Tordre  ^  pour  Ten  dëcoiret*.  Sous  Charles  IX. ,  il  fut  marëchal  de' 
IVâ&oe ,  |[o«yerae«r  de  Vt&^eûot-^  aAiital  dts  mers  du  Levant ,  et  Beo* 
teilan^'l^œal  de  Bourgogne.  Moci  etk  i575,  à  Tàga  dp  soixante-six  ans. 
Son  fils  a  laissé  des  Mémoires  qui  feront  partie  de  cette  Collection  :  en 
parlant  de  la  destruction  des  moulins  d^Âuriole  y  il  introc[ue  le  témoi  - 
gnage  de  llbntluc,  pour  prouver  que  son  père  y  contribua. 

(^)  Raîmond  de  Castelpers,  baron  de  Fannat,  d*une  famille  noble 
deBovergue. 
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pitainé  BeboleiL,  centemer  de'nostre  compagnie^ 
soixante  hommes,  et  }'ea*  retins  aiiti*es  soixante ,  com- 
prias  monsieur  de  Tavanes  avec  sa  troappe;^  et  iuy 
baîllay  une  bonne  guide ,  s'acoordant  avec  les  antres 
deux,  Iny  disant  quil  ne  falloit  point  qu'il  s*appro^ 
cbast  de  moy  de> cent' pas ,  et  qae  nous  marcherionsi 
tou^oors'à  demy  grand  pas.  Et  comme  monsieur  de- 
Tavanes  et  moy  commençasmesà  nous  acheminer,  ar« 
riva  monsieur  de  Castekpers^  duquel'  nous  n*avion& 
jamais  entendu  la  délibération  :  aussi  la^fit  ii^oir  Fbeure- 
que  nous  passions  le  guichet,  ce  qui  nous  retarda- 
plus  de  demy  hepse  ;  mais  en  Ba  nous  pesolume& 
qu'il  prendroit  le  diefnin  des  chevaux,,  et  Iuy  baîllay 
anisi  une  de  lâes  guides,  qu'il -fit  moi^r  en  croupe  : 
de  sorte  que  nous  eusmes-  trois  trovppes,  et  chasemi  sa 
guide.  Je  Iuy  db  que  ,qtianifd  serok  au  bout  ém  boui^, 
qu'il  s'arrestast  dmiere  l'église  ;  car  s'il  entroit  en  la 
Knè^  la  coinpagnie  qui  estoit  dans  la:  ville  le  tueroit,' 
oaleurs  chevaux^  parquoy,  qu'il  ne s'approcfaast  point 
qu'il  n'entendist  nostre  combs^.  Et  ainsi  nous  depar^ 
tism^s  et  cheminasmes  toute  hrnnict,  et'îu^qiies  à 
Âubaighe  trouvasmes  beau  chemin  ;,  et  de  là,  jusqués- 
à  Auriole,  nous  alasmes  par  montaignes,  où.  je  crôy 
qu'il  ne  passbit  que  des  che^à:«s«Et,  comme  nousfiis- 
mes  à  demy  quart  de  lieue  d'Auriole,  )e  fis  alte,  et  dis 
à  monsieur  de  Tavanes^  qu'il  m'attendist ,  car  pavois  à 
parler,  à  Bdsoleil,  lequel  je  li*ouvay  à  cent  pas  ou 
plus  près  de  nous;  et  parlant  à  Iuy  et  à  sa  guidé,  je 
Iuy  dis  que,  quand  nous  arriverions  au  bourg,  qu^il 
ne  me  suyvist  point ,  mais  qu'il  prist  le  chemin  qui 
alloit  droit  à  la  porte  de  la  viUcji  çiitre  le  bourg  et 
ladicte  ville,  et  qu'il  s'arrestast  tout  contre  la  porte 
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d^cdle$.oftr  illallâit  qufil  gaigniM  deuic  maisoiiâ  dés 
jims  procbes  de  ladide  porte,  et  que  promptemetttil 
les  perçast  pour  garder  que  les  ennemis  tke  peussecit 
feire  sortie  etikous  nuyre;et  que  lâuîl  combatist  sans 
ttOUSMCOurir  mieanemeiit.  Et  de  main  en  main,  fis 
dire  aux  soldats  que  nul  n'eust  à  aband<mner  le  com- 
bat de  la  porte  pour  venir  à  nous  au  m(mlin/èt  qu'ils 
fissent  ce  que  le  capitaine.  Belsoleil  leur  cooàmande* 
roit.  Et  alors  y  estant  retourné  vers  monsieur  de  Tla- 
vabes  y  nous  nous  acheminasmes  ;  et ,  pour  ce  qiï^il  amis 
fallrà:  passer  bien  près  du  chasteau  et  de  la  muraille 
de  la  ville  9  leurs  àentindles  nous  crièrent  par  deux 
fms:  Quivalà?k  quoi  nous  ne  respondismes  lîad^ 
ttnscheobimons  tousjours.  Et,  comme  nousfusmes  bien 
près  du:bourgy  nous  laissasmes  le  chemin  du  capi- 
taine Belsoleil  >  et  coiilasmes  par  derrière  les  maisons 
dudict  hôurg  :  et,  armez  que  fusmes  au  bout  où  estait 
le  moulin,  il  lalhit  descendre  trois  ou  quatre  degi^es 
de  pierre  pour  entrer  en  la  rue,  où  nous  trouvasmes 
une  sentmelle,  qui  ne  npus^ksooumt  qu'à  la  Ic^ngUeù^ 
d'une  pieque  de  hty,  «t  nous  dist  :  Qui  "tfhe?  Je  hiy 
veBBpoxkàis  Espagne.  Le  cry^  n'estbitpas  Eêpagncy  mais 
Jmpéry  •:  parqûoy  il  nous*  tira  sans  neii  toucher;  Lors 
monsieur  de  TaVanes  et  moy  nous  '  jettai^més  à  coup 
perdu  dms  la  rue,  et  fusmes  bien  suy vis,  «t  en  trou- 
vasmcis.  trois  où  quatre  .des  ^eniiemifi  hors  sur  là  poktef 
du  moulin,  quir'enirevent  haétivemént  dedans*  La<« 
dîete  porte  eUoit  fiiicte  à  deux  partiiss^  avec  une  barrer 
qui  fermoit  le  tout  :  à  Tune  partie  û  y  aveit  un  grand 
Gofftie 'derrière;  et  l'autre,  ladicte  barre  la  *tMOit 
pnsque  fekinee,  et  eux  derrière.  Ledit  moufimâstoit» 
plein  de 'gens /haut  et  bas^  car  il^  estoîesl  soixante^ 
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dedans  y  avec  le  capkaine,  lequel  m'avât  lieft  que  voir 
au  -goittyemeur  de  la  ville,  ayant  chascun  sa  chfirge} 
et  fallust  qioe  nous  eDtrissîons  là  Von  après  rautre^ 
Monsieur  de  Tavaoes  se  voulut  jetter  dedans;  mais  je 
le  pris  par  le  bras,  et,  le  tirant  arrière /j'y  poussay 
dedans  un  soldat  qui  estoit  derrière  moy.  Les  enne-^ 
mis  ne  tirèrent  que  deux  arquebutades,  pour-ce  qu  ils 
n'avoient  le  loysir,  estans  tous  endormis,  sauf -ces  trois 
ou  quatre  qui  estoient  en  la  rue  devant  le  tnoulin^ 
lesquels  avoient  esté  mis  là  pour  leurs  sentinelles.  Et  ^ 
c;omme  ledict  soldat  fut  dedaiis,  je  dis  à  monsieur  dé 
T^vltnes:  «Entres  à  cet  heure,  si  vons'vculet;»  ce 
qu*il  fit,  et  moy  après  hiy  :  et  oommefuçasmea  à  me* 
ner  à  bon  escient  les  mains ,  n'y  ayant  qu'une  seule 
clarté  sur  le  plancher,  ils  gaignerent  le  haut  par  un 
degré  de  pierre  assez  kirge^  et  deffenddient  ce  degré 
du  «haut  du  plandier.  Cependant;  je  fis  sortir'  dehors 
un  soldat,  dire  atik  autres  qu'ils  mèikassent  sur  là 
couverture  du  moulin ,  et  i{ue ,  le  descouvrant  ^ ,  ils 
leur  tirassent  dedans.)  ce  que  promptoment  filt  ùiktc 
tellenieiltqiie,cotome'les  ennemis  eaàendirrnl que  nés 
gens  estoient  sur  ladiclè  ccmveiiiure,  et  desfa  leiH! 
tiroieot,  ils  comm^cerent  à  se  jetier  dans  l'eanë  par 
une  fenestrequ'il  y  ftvoit  derrière  ledict  moulin.  Neant*^ 
moins  nous  miontasmes.  l'esdiéUe,  et  y  tûasmes  ceux 
qui  restbient,  s«iii£ le  capitaine,  blessé  de  dêuxplayesi 
et  lept  autres,  tous  bkssei^ -aussi,  qui  furent.prios.  le 
maiiday  au»  capitaide  fiekolèil  qu'il  '  print  courage  de 
combattre  la  porte  dé  la  ville,' car  le  moulin  estoit  à 
nous4  .L'dlannex tandis  estoit  ^ande  dans  lâdtcte  ville, 
et  ceux  de.  dttdaAS>£?ei!brcerebt  par  trois  fois  de  sortir  : 
mais  nos  grais  les  t^noient.  de  si  courte  qu'ils  n'oserént 
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eut  tout  (Hnnrir  la  porte.  Je  luye»voyay  encores  la  plus- 
pait  de  Bos  gens  pour  le  secourir,  et  nous  attendismes 
à  brasier  le  moufin,  et  prismes  tous  les  ferremens  d^i- 
isàfâj,  mesmes  cjpux  qui  servotent  à  tourner  les  meu- 
ieS|  afincfu'ilsne  le  peussent  refaire; et  né  hougeasmes 
de  là  que  le  moidîn  n,e  fust  entièrement  bruslé  haut 
et  bas,  ensemMe  les  meules  roulées  dans  Teauë.  Or 
monsbeor  de  Tjiyanes  fut  marry  quand  je  le  retiray  en 
arrière,  et  me  dit  après,  en  nous  en  retournant, 
pourquoy  je  ne  Vavois  laissé  entrer  le  premier,  pen- 
sant que  }t  T4Miliisse  donner  l'honneur  aux  soldats  :  je 
lay  respoiidis  <(ue  je  cognoissois  bien  qu^îl  n'cstoit  pas 
encores  rusé,  et  <quece  n'esitoit  lieu  qui  meritast  qu'un 
si  homme  de  bien  que  luy  mourust,  et  se  feUoit  garder 
potor  une  bonne  bresdié,  et  non  pour  un  cfaetif  moulin. 
Sur  ces  entrèlaictes  arriva  monsieur  de  Castelpers  y 
et  laissa  sa  tnouppe  derrière  l'église,  venant  à  nous  à 
pied  :  sur  œ  le  jour  <^mmençoit  à  paroistre.  Je  priay 
rnooEOieuF  Ae  Tavanes  et  'de  Caâ^elpers  de  se  retirer 
derrière  hdscte  église  :  ^car  les  arquebuzades  tom*^ 
Ixôeot  fart  «espwses  au  long  de  la  niè',  <>&  Ten  pou- 
vok,  descoumr  ceux  qui  passoient  ;  et  leur  (Ks  que  je 
kn'enaUoîscetirerii  Belsoleil  :  eur  quoy  ils  allèrent  der- 
rière ladiote  église.  Et,  ccmime  je  faisois  retirer  nos 
^ms  hss  iHis  apr^  les  autres ,  courant  deçà  et  delà  le 
long  de  la  rue,  monsieur  de  Castelpers  se  présenta 
avec  TÎngt  ckevaux  du  oo^é  de  Teglise  ;  qui  nous  fit 
«m  gi»nd  bien ,  car  peut  ^stre  qu'ils  fussent  soitis.  Je 
si*eit8  que  sept  ou  hiùct  iiômmes  blessée,  lesquels 
sieantmoins  cheminèrent,  sauf  un  gentil -homme, 
nomnié  Yignaux,  lequel  nous  ^argeasmes  sur  un 
asne,  de  ceux  que  nous  avions  trouvé  dans  le  moulin  ; 
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et  après  nous  ciNBflMQÇftfiOies  à  nous  retmr  rerk  ^ 
haut  d'ttBemonlaîgney  qui  esliôit.  presque  le  chemm. 
^ue  monsieur  de  Caslelp^ns  serok  fidt.  Et^  eomBie  W 
ennemis  virent  que  nous  estioiis  n.  pem^  ils  si»tireBt 
tous  à  Dosb'e  queue;  mais  nous  eusmefr  éespa ^Hgn# 
le  haut  de  ladicte  montaigne  quanè  a>  arrivèrent  au. 
}>aSy  et  y  avant  qu'ils  fussent  sur  le.  hwfei,  «na  estiona. 
au  val  de  l'autre  costé^  près  d'en;meinter  une  au^ie^ 
y  ayant  en  ces  quatiers  là  fdusieaar»  coliaes*  Nott$ 
n'allions  jamais  que  le  pas  :  et  ainsi  chemina^mes  àtwL 
à  Aubaigqe.  J'avois  coomiandé  aux  soldats  qui  es-^ 
toient  avec  nous  que  chascmn  portast  un  pain ,  lequel 
ils  mangèrent  par  les  chemins  :  j'en  avoîs  aussi  fait 
porter  quelque  peu^  lequel  je  départis  aux.  gens  d'ar* 
mes  de  monsieur  de  Tavanes^  et  nous^mesmes  en 
mangions  cheminans  tousjours.  Je  mets  cecy  par  es- 
crity  afin  que  quand  un  capitaine  fera  une  entreprise 
de  longue  traicte^  qu'il  prenne  exemple  à  fisdre  porter 
quelque  peu  à  manger  pour  rafraischir  les  soldats^ 
afin  qu'ils  puissent. soustenir  plus  longuement  le  tra- 
vail^ car  l'homme  n^est  pas  de  fen  Et  ^  comme  nous 
fusmes  à  Aubaigpe,  deux  lieues  de  Marseille,  nous 
entendismes  l'artillerie  des  galleres  et  de  la  ville ,  qui 
sembloit  qqe  ce  fust  une  salve  d'arquebuzes  :  et  pen- 
sions reposer  un  peu  audit  Aubaigne  ;  mais  nous  fus* 
mes  contraints  de  passer  outre  sans  autre  rafraichisse* 
ment,  entrans  en  dispute  de  ce  que  nous  devions 
faire  :  si  est-ce  que  nous  nous  a^seurasmes  bien  que 
l'Empereur  estoit  arrivé  devant  la  viUe,  et  que  de 
mesmes  il  l'assiegeroit  ;  penst^n^  d'ailleurs  qu'il  nous 
seroit  impossible  d'y  pouvoir  rentrer  :  ce  qui  nous 
faisoit  souvent  despiter  et  maudire  l'entr^ise,  pour 
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mou^voir  eùfymter  tleliars;«C  tout  temboit  ^sur  moy^ 
cpù  eâkois  TautheuF»  Monsîear  de.Gastelpers  s'estoit 
«ne  fois  résolu  de.s*e&  aller  donner  de  cul  et' de  teste, 
à  travers  le  camp  de  Tennemy,  pour  rentrer  dans  la 
ville.:  mais  y  oommeil  nous  .Tint  dire  son  advis/noua 
luy  riemonstrasmes  qu'il  s'y  allmt  perdre  pour  som 
plaisir,  et  que ,  puis  que  nous  avions  (ait  tous  ensemble 
une,â  belle  &ctîon^  de  laquelle  le . Boy  «uroit  grand 
contentement  t  nous  devk>ns  nous  perdre  ou  nous  sau- 
ver tous  Qnsemble«  Le  ca^taîne  Trebons ,  guidon  dé 
1^  compagnie  de  monteur  de  Monpeeat,  luy  remons-^ 
tria  le  seoftblable.  Et  ainsi  resolusmes  de  laisser  le. 
gnmd  chemin  y  ^ea  allant  au  travers  des  montaignes  à 
main  gauche ,  pour  aller  tomber  derrière  Nostfie 
Dame  de^  La  Garde,  faisans  dessein  que,  si  nous  ne. 
pouvions  entrer  dans  la  ville ,  le  capitaine  de  La  Garde 
nous  recevroit  £t  ainsi  rdestoumasmes  nostre  chemin  ;. 
qui  fut  b^n  pour  nous  :  car  Vignaux  et  les  Bières 
prindrent  le  grand  chemin  droit  à  Marseille,  et  n'eu^ 
rentpas£àict  cinq  cens  pas,  qu'ils  rencontrèrent  quatte 
ou  cinq  cens  chevaux  que  l'Empereur  avoit  envoyé 
au  devant  de  nous  pour  nous  combattre,  ayant  esté 
adveity  par  ceux  d* AurioUe  de  l'exécution  que  nous 
avions  faite.. Et,  sans  que  l'Empereur  se  trouva  party 
la  nuict  pour  venir  devant  Marseille  >  et  que  les  mes- 
sagers ne  trouvèrent  de  long  temps  à  qui  parler,  je 
pense  que  nous  eussions  esté  defiaits^  mais  l'Empereur 
ne  le  sceut  jusques  au  point  du  jour  :  sur  quoy  il  en* 
voya  promptement  ces  quatre,  ou.  cinq  cens  chevaux 
au  chei^in  d'Aubaigne,  lesquels  ne  fii*ent  aucun  des*- 
plaisir  audit  Vignaux  ny  à  ceux  qui  estoient  avec  luy^ 
;inon  qu'ils  leur  osterentles  armes.  En  ceste  façoa 
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pQU$i  alftsmes  tout  k  jour  avec  le  gnàà  chkoià^  de 
pKxntâigne  en  montaigae,  sans  trouver  de  l'caiiê  :  tel- 
lement que  nous  cuidaames  tous  mourir  4e  soif.  Or 
|iQU$  pouvions  tou^OMrs  voir  le  camp  de  PEmperenp, 
et  entendions  fort  clairement  les  escarmoMdiefi.  Mon- 
$iear  de  CasLelpera  et  ses  gens-d*aitnea  aUolest  à  pied 
comme  nous,  tirant  leurs  cheva«i;z  pair  les  brides.  Et, 
comme  nous  ai:Tivasmes  près  Nostre  Dame  èe  La 
Gavde,  le  capitaine  da  diastean  ^  <{ui  pensoît  qiie  nous 
fussions  enaemi&9  nous  fit  tirer  troîa  ou  q[Qatre  coups 
d'artillerie^  qiù  nous  oontraîgairent  deBon&|efter  der- 
rière des  rochers  :  nous  luy.  faisions  »p^  des  cha- 
peaux y  maifi  pom*  cela  il  ne  cessoit  de  tirer  ;  en  fin, 
Iqy  ayant  envoyé  un  soldat  pour  luy  &ire  signe  ^  il 
ce^sa  de  tirer  comme  il  entendit  qui  nous  estions  :  et 
ainsi  que  nous  fusmes  devant  Nostre  Dame  de  La 
Garde,  nous  vismes  l'Empereur  qui  se  retiroit  par  otli 
il.  estoit'Venu  ;  et  Cbristofle  Goast ,  qui  {ivoit  tenu  tout 
le  jour  Vescarmouche,  commença  aussi  à  se  retirer 
devers  la  ville.  Lors  nous  commençasmes  à  descendre 
la  montaigne  v  et,  comme  monsieur  de  Barbeizieux  et 
monsieur  de  Monpeeat,  qui  estoient  sur  la  porte  de 
'  la  ville  avec  quelques  autres  capitaines ,  nous  eurent 
descouverts,  ils  voulurent  r^entrer  dedans,  pensans 
que  nous  fussions  des  lumemis  :  mais  à  la  fin  quel- 
qu'un dit  que  si  nous  en  estions,  ceux  de  La  Garde 
nous  tireroient;  et  aussi  ledict  sieur  de  Monpezat  re^ 
cognent  monsieur  de  Castelpers.  Nous.ariivasmesdonc 
à  la  porte  de  la  ville ,  oii  noqs  fusmes  fort  caressez,  et 
mesmement  quand  ils  ei^tendirent  que  nostre  entre- 
prise  estoit  si  bien  réussie.  Ils  parlèrent  avec  le  ùapi* 
jbaine  du  moulin,  qui  estoit  blessé  à  la  teste  et  au 
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bras  f  et  après  chacun  se  retira  dahs  la  ville.  Je  pen« 
sois  bien  que  monsieur  de  Barbezieux ,  lors  que  le 
Roj  arriva  à  Marseille,  me  presèntast  à  Sa  Majesté , 
et  luy  dist  comme  j'avôis  faict  renitreprise,  afin  cTestré 
cogneu  de  Sa  Mafesté  :  mais  tant  s^en  faut  qu  il  le  fist, 
qu'au  contraire  il  s'attribua  tout  rhonneur,  disant 
que  c'esloit  luy  qui  avoit  inventé  ladicte  entreprise^ 
et  qu^il  nous  Tavoit  baillée  à  exécuter.  Monsieur  de 
Monpecat  se  trouva  fbrt  Alalade ,  qui  n*en  peut  rien 
dire  :  de  sorte  que  je  demeuray  autant  incogneu  du 
Roy  que  jamais.  Ce  que  je  sçeus  par  le  moyen  du'ixiy 
Henry  de  Navarre ,  qui  m*a  dit  avoir  veu  les  lettres 
que  ledit  sieur  de  Barbezieux  en  avoit  escrit  au  Roy^ 
par  lesquelles  il  s*attribùoit  tout  Fhonneur  de  ladicte 
entreprise.  Monsieur  '  de  Lautréc  n'eost  pas  fait  cela. 
H  siet  mal  de  desrober  Vhonneur  d'^autruy  :  il  n'y  a 
iKen  qui  descourage  tant  un  bon  cœur. 'Monsieu'r  de 
Tavanes ,  qui  est  en  vie ,  peut  témoigner  de  la  venté  : 
et  si  est-ce  que  ces  ruptures  de  moulins ,  tant  d'un 
eosté  que  d'autre ,  mesmement  de  celuy^à ,  odirent  le 
camp  de  ffimpereur  en  si  grande  nécessité ,  qu'ils 
mangeoient  le  bled  pilé  à  la  turque  ;  et  les  raisins 
qu'ils  mangeoient  mii^nt  leur  camp  en  un  si  grand 
desordre  de  maladie  et  mortalité;  mesmement  parmy 
les  Alemans^  que  je  pense  qu'il  n'eti  retouraa  ja- 
mais mil  en  leur  pays.  Yoyla  la  fin  de  ceste  entre-* 
prinse. 

Doncqnes  nottez ,  capitaines ,  qu'en  cesté  entreprise 
il  y  eut  plus  de  Theur  que  de  la  f'aison ,  et  que  j'y  al*- 
lay  comme  à  taton  ;  si  est-ce  qu'elle  fut  fort  bien  com- 
passée :  et  ne  suis  pas  d'advis  que  vous  pensiez  que 
«eU  procedast  tant  de  mon  keur, .  que  vous  ne  re« 
i2o«  a6 
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gardiez  bien  aussi  que  je  n'oubliay  Aucune  cfiosé  d^ 
tout  ce  qu'il  falloit  faire  pour  venir  au  bout  de  ïexe^ 
cntion.  Et  d'ailleurs  il  faut  que  vous  nottiez  que  mon 
principal  fondement  estoit  que  l'ennemy,  estant  de* 
dans  la  ville  ^  par  la  raison  dfi  la  guerre  ne  dévoit  bov* 
tir  de  son  fort  jusques  à  ce  qu'il  auroit  recogneu  nos 
forces  >:  ce  que  difficillement  pouvoit-il  faire,  pour 
Tobscuiîté  de  la  nuict  ;  et  neantmoins ,  si  ne  me  fiiiy- je 
pas  tant  en  ceste  raison ,  que  je  ne  leur  baillasse  une 
bride  y  qui  fiit  Belspleil  et  sa  trouppe.  Il  faut  souvei^ 
bazarder,  car  on  ne  se  peut  pas  asseurer  de  l'issue  :  je 
tenois  presque  asseure'  la  prise  du  moulin  ;  mais  je  ju* 
çeay  toujours  le  retour  dangereux. 
.  Or  l'Empereur  se  retira  avec  sa  perte  et  sa  honte  ^ 
oîLce  grand  capitaine,  Anne  de-Montmorancj^  lors 
grand  maistre,  et  depuis  connestable,  .acquist  beau* 
coup  d'honneur.  Ce  fut  une  ^es  plus  grandes  perted 
qu'il  reçeut  jamais;  son  grand  capitaine,  Antoine  tie 
liCve,  mourut  de  regr^,  à  ce  qu'on  dit.  Jlay  au^esfois 
ouy  dire  au  marqiiis  de  Gkiast  que  ceste  entreprise 
estoit.  sortie  dudict  seigneur  Antoine  de  Levé  seul  ^  lu  j 
et  son  maistre  cogneurent  que  c'est  d'attaquer  un  roy 
de  France  dans  son  royaume.  Apresoestei^etrattte,  je 
ne  voulus  plus  estre  lieutenant  de  la  compagnie  de 
monteur  le  seneschal,  lequel,  s'il  eust  peu,  me  Feust 
entièrement  remise  entre  mes  mains.  -Monst^ut' «de  Bo-» 
tieres  me  fit  cest  honneur  de  me  présenter  son  giii« 
don,  que  je  ne  voulus  accepter,  ayant  -mis  mon  opi- 
mon  sur  les  gens  de  pied  plus  que  sut  les  gens  de 
cheval;  et  me  sembloit  que  je  ps^iendrois^  jdustost 
parle  moyen  de  l'infanterie  :  qui  fut  cause,  que  je-m'en 
retoumay  chez  moy^  oh,  ayant  deçieuré  quelque  iem(>^ 
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voulus  aller  eu  Piedmont  suyvre  monsieur  deBotieres^ 
qui  estoit  lieutenant  du  Roy,  et  passay  à  Marseille ^ 
où  monsieur  le  comte  de  Tande  me  retint  s^ix  ou  sept 
mois.  * 

[1537]  Quelcjue  temps  après,  l'Empereur  dressa 
un  camp  pour  aller  assiéger  Theroane;  le  Roy  en 
mesme  temps  en  faisoit  dresser  un  autre  pour  la  se- 
courir. Je  prins  lors  la  poste,  et  m>n  allay  à  la  Cour^ 
où  monsieur  le  grand  maistre  (0  me  donna  une  com- 
pagnie de  gens  de  pied,  et  une  autre  au  capitaine 
Guerre,  lesquelles  nous  dressasmes  incontinent  à  Pa- 
ris ou  aux  environs,  et  fiismes  tous  deux  de  la  garde 
de  monsieur   le  Dauphin^   qui   depuis  fut  le   roy 
Henry  second.  Le  camp  marcha  à  Hedin  et  à  Ânchy 
le  Chasteau ,  lesquels  furent  pris  par  monsieur  le  grand 
maistre,  comme  fut  aussi  Sainct-Yenant,  et  après  que 
nos  ennemis  n'eurent  peu  rien  faire  devant  Theroane, 
lacpielle  monsieur  d'Ânnebaut  refreschit  à  la  barbe 
des  ennemis  :^  mais,  par  malheur,  à  ia  faute  de  quel- 
ques jeunes  gentils -hommes  qui  voulurent  rompre 
leurs  lances,  ils  cherchèrent  les  ennemis ,  lesquels  les 
défirent;  tout  fut  pris,  le  sieur  d'Ânnebaut  et  autres. 
Peu  de  jours  après,  les  Impériaux  se  retirèrent ,  comme 
fit  aussi  le  camp  du  Roy.  Quant  k  moy,  voyantqu'on 
ne  feroit  pas  grand  cas  en  ce  quartier  là,  je  m'en  re- 
toumay  après  en  Provence,  où  j'avois  laissé  mes 
grands  chevaux  et  armes;  et,  huict  ou  quinze  jours 
après,' je  reçeus  un  paquet  dudit  seigneur  grand  mais- 
tre, où  il  y  avoit  une  commission  pour  dnssser  deux 
enseignes,  et  marcher  en  Piedmont,  où  le  Roy  s'en 

(*)  Anne  de  MonunoTCACj}  grand-maibre  d«  Fsaace,  qui  lui  Ui\ 
connétable  en  i53S* 

a6. 
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alloit  poat*  secourir  Turin ,  estant  monsieur  de  Botie- 
jes  dedans.  Et  incontinent  montay  en  posté  pour  m^eu 
venir  en  Gascogne  :  de  sorte  qu  en  huict  )ours  f  eià 
dressé  les  deux  compagnies ,  desquelles  je  fis  mon 
lieutenant  le  capitaine  Merens;  et  estant  près  de  Thou* 
louse^  je  luy  laissay  la  trouppe ,  et  prins  la  poste  ^ 
ayant  entendu  que  tnonsieur  le  grand  maistre  estoit 
desja  arrivé  k  Lyon^  et  qu'il  marchoit  enhaste  pour 
aller  gaigner  le  pas  de  Snze,  oit  il  monstra  qu  il  n'es« 
toit  pas  apprenty  à  la  guerre  :  et,  voyant  que  je  ne  me 
pouvois  ti*ouver,  avec  les  compagnies^  preâ  de' luy 
à  ce  cotnbal>  je  m'y  voulois  trouver  seul.  Je  ne  sceiis 
toutesfoi^  faire  si  bonne  diligence ,  que  je  ne  trouvasse 
le  Roy  à  Sorges  f  et  monsieur  le  grand  maistre  estoit 
deux  journées  plus  avant.  Sa  Majesté  me  commanda 
m'en  retournet  au  devant  de  mes  compagnies ,  et 
me  rendre  avecquès  Ambres  (0  et  DampohS,  qui  ea 
avoyént  chacun  autres  deux;  et  que  monsieur  de  Gha- 
vlgny  (^)  nous  <1)mmanderoit;  me  mandant  en  outre 
que  nous  alli^iôds  mettre  le  siège  devant  Farselon* 
nette,  et  nous  saisir  de  toutes  les  villes  des  envi- 
rons. 

•  Comme  je  fiis  à  Marseille,  on  m'advertist  que  mes 
deux  Compagnies  s'estoyent  desbandées^  car,  coipme 
l'ambition  du  monde  est  grande,  mon  frère,  monsieur 

(0  On  croit  qae  Montluc  parle  ici  de  Fraù^ig  de  Voiaini ,  bannt 
d^Ambrei  et  yicomte  de  Laiitrec,clieyalier  de  Tordre  du  Aoi,  mort  k 
Avignon,  le  97  juin  1576. 

(•)  François  Le  Boi,  seigneur  de  Clravignî,  comte  de  Clincliamp, 
allië  du  connétable  de  Montmorency,  qui  le  fit  lîûre  capitaine  ded 
gardes-du-corps  ;  il  fut  aussi  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  dq 
Boi ,  cs^itaine  âé  ein^aante  honnnes  d'arûies,  et  chevalier  da  TatâK^ 
du  RoL 
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4e  lieux  (0,  manda  à  mon  lieutenant  qu^il  Tâttendist 
temporisant  par  le  pays,  parce  qu'il  r'assembloit  une 
compagnie  y  et  y  sous  ombre  des  deux  ipienn^,  il  mar^ 
çheroit  :  mon  lieutenant,  mal-advisé,  s'y  accorda ,  no-i 
pobstant  la  promesse  qu'il,  m'avoit  faite  de  faire  cincf 
Ijeuè's  par  jçur;  ipais^  comme,  mondit  lieutenant  eust 
laissé  le  grand  chemin,  et  tourné  devers  Albigeois  pour 
tempoiîser,  il  se  rendit  devant  une  ville  nommée  L'Isle^ 
oh  les  habitans  d'icelle  ref^serent  les  portes  :  qui  fut 
cause,  qu'il  y  donna  f assaut^  et  l'emporta.  Mpndit 
firere,  qui  estoit  ^une  journée  de  luy  avec  sa  trouppe^^ 
ne  sceut  arriver  que  cela  ne  fust  fait;  et,  après  qu'ils 
furent  sacçpigé  ladicte  ville,  ils  eurent  si  grand  crainte 
de  marcher,  que  tous  se  desbanderent.  Un  chef  ne  doit 
gneres  abandonner  sa  trquppe ,  si  ce  n*est  par  grande 
occasion  :  le  désir  que  favois  d'estre  des  premiers  mé 
^t  quitter  la  miemiQ  i  ce  qui  fut  cause  de  ce  désordre; 
Je  fus  contraint  de  redresser  deux  autres  compagnies 
en  Provence ,  là  pu  monsieur  le  comte  me  favorisa 
fort,  faisant  ma  lUQqsbreÀ  YiUeneufve  d'Avignon;  et 
fis  si  grande  diligeiiee,iqûe  j'arrivay  encoresdelii^  jours 
ploiCost  qu'Ambres  ny  Dampons  aux  vallées ,  et  prins 
le  chasteau  et  la  ville  de  Mieulan,  oii  je  fis  alte,  àt« 
tendant  monsieur  de  Chavigny  et  les  compagnies  des* 
4its  d'Ambres  et  Dampons ,  qui  oombatoyent  le  pas- 
sage du  Lauzet ,  lesquels  n*y  eussent  sceu  entrer,  car 
toutes  les  vallées  estQyeflkt«dà  qui  le  deficndayent.  Et, 

(i)  JoadnpB  de  Laasëran-Maieiioûmei  st^gaew  4e  limis  ou  Iàouol, 
dit  le  îenno  Montlac ,  prince  de  Chabannots  par  acquisition  ;  diera« 
lier  de  Foidre  du  Roi ,  gentiDiomme  ordinaire  de  aa  cbambre ,  capi- 
taine de  dnipiaiiu  hommes  d'arme»,  gonyemenr  d^AttM^n  Piémont; 
mort  en  iSG;. 
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comme  lès  Espagnols  y  qui  estoyent  à  Barselonnette/et 
4]ui  estoyent  aussi  allez  défendre  le  passage ,  entendi- 
rent que  j'avois  prins  Mieulan,  ils  se  retirèrent  par  les 
montaignesycarje  tenois  le  grand  chemin  vers  Barse- 
lonnette;  et  les  communes,  voyant  que  lesdits  Espa- 
gnols s'en  alloyenty  abandonnèrent  de  nuidt  le  pas- 
sage ;  au  moyen  de  qnoy  ils  entrèrent  dedans.  Nous 
alasmes  '  assiéger  BarsHonnette-,  devant  laquelle  nous 
demeurasmes  trois  sepmaines,'o&  j'eus  une  arquebii- 
sadeparle  bras  gauche  :  toutesfois  ne  me  toucha  à  Fos, 
ce  qui  fut  cause  que  je  ùês  bien  tost  guery .  'Puis  après,  le 
Roy  ayantsecouru  Thurin,  Sa  Majesté  s'en  retourna.  Et,,' 
pour  né  m'estre  trouvé  &k  Piedmont ,  tous  trois  fusmes 
mandez  d'en  ramener  nos  compagnies.  Monsieur  d'Am- 
bres s'en  alla  trouver  sadite  Majesté  en  poste,  et  fit 
tant  qu'il  luy  en  laissa  une;  et,  comme  j'entendis  la 
grand  difficulté  qu'il  y  avoit  eu,  j'en  ramenay  les 
miennes  en  Provence,  et  me  retiray'en  ma  maison. 
Aussi  fit-on  une  trefve  pour  dix  ans;  voyant  qu'on  n'a- 
voit  peu  faire  la  paix.  J'ay*voulu  mettre  cecy  par  es- 
cript,.  encore  que  ce*  ne  soit  rien  qui  vaille,  pour 
mbnstrer  atout  le  monde  que  je  n'ay  jamais  esté  en 
séjour,  ains  tousîours  prest  au  preinier  son  detaboù- 
rin.  Les  jours  de  paix  m'estoyent  années. 

[i538]  Sur  la  fin  de  ceste  guerre,  le  Roy  hohwora* 
monsieur  le  grand  maistre  de  Testât  de  connestable^ 
lequel  avoit  tousjours  vacqué,  comïnè  a  fait  jusques 
icy,  depuis  la  mort  du  seigneur  de  Montmorancy  :  ce 
que  nos  roys  ont  fait,  à  mon  advis ,  pour  ofter  la  ja- 
lousie entre  les  princes,  et  pour  le  danger  qu'il  y  a 
de  mettre  une  si  grande  '  charge  en  *  la  main  d'un 
seul ,  tesmoing  Sainct  Pol  et  Bourbon.  Ce  dernier  a  esté 
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bien  fidelle  (0^  et  est  mort  au  service  de  Sa  Majesté^ 
s*estant  toas)ours  pionstré  grabd  et  sage  capitaine.  La 
vérité  me  force  de  le  dire ,  et  non  pas  obligation  que 
je  luy  aye,  car  il  ne  m'a  jamais  aymé,  ny  les  siens 
aussi.  ' 

[i  539-^1 540]  Pendant  ceste  trefve^  j'essays,  mais,  en 
vain ,  d'estre  courtisan  ;  je  fus  toute  ma  yie  mal  propre 
pour  ce  mesti^r  :  je  suis  trop  franc  et  trop  Ubrej  aussi 
y  trouvay^je  fort  peu  d'acquest. 

[  1 54 1]  Or,  après  le  vilain  et  sale  assassinat  qui  fût  fait 
es  personnes  des  seigneurs  Fregouse  et  Rincon  W ,  am- 
bassadeurs du  Roy  nostre-maistre,  picqué  d'un  tel  ou** 
,tragey  et  voyant  qu'il  n'en  pouvoit  avoir  raison,  déli- 
béra rompre  la  trèfle;  et,  pour  cest  efièct,  dressa  ses 
armées,  l'une  desquelles  il  bailla  à  monsieur  d'Or- 
.leans,  qui  fut  à  Luxembourg,  et  l'autre  à  monsieur  le 
Dauphin,  qui  vint  en  la  comté  de  Rousillon,  pour  la 
remettre  en  l'obéissance  de  son  père,  ayant  monsieur 
le  mareschal  d'Annebaut  (qui  depuis  a  esté  admirai) 
,  avec  luy. 

[i54a}  Et,  pouree  que  j.'entendis  que  ledit  seigneur 
.  mareschal  menoit  les  compagnies  de  Piedmont,  que 
monsieur  de  Brissaocommandoit,  et  encores  avec  luy 
un  ingénieux  nommé  Hieronimo  Marin  (3) ,  qu'on  es- 
timoit  le  plus  grand  homme  d'Italie  pour  assiéger  pla- 
ces, il  me  print  envie  d'aller  au  camp  pour  apprendra 

0)  Le  connëtable  de  Montmorency.  Cet.  éloge  est  d^aotant  pîus  ■ 
>  soble  àkna  la  bouche  de  MonUac ,  qu^bn  yerra  dans  la  suite  de  ses  Mé- 
moires combien  il  eut  à  se  plaindre  du  connétable  et  de  ses  enfans. 

(S)  Bs  furent  assassinés  par  ordre  de  du  Guast,  gouyemeur  du  Mi- 
lànnais. 

(')  Hiéronime  ou  Jétdme  Marin ,  ingénieur  italien.  Brantôme  «n  fait 
tm  grand  éîogc  àkas  su  Capitaines ftanfoit. 
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quelque  chose  dadit  ing«[iieax  :  et  comme  }e  fiis  là,  )e 
pe  rendis  près  de  monsieiir  d'Âssîer^  qui  cominandoit 
raitillerie  en  absence  de  son  père,  lequel  ne  bougeoit 
d'auprès  dadit  Hierpuimo  Marin ,  et  fps.aux  approches 
qui  se  firent  de  la  dié  de  Perpignan ,  laquelle  on  as^ 
fiege^  :  mais  dans  deux  nuicts  je  cognus  qu*îl  ne  faisoit 
rien  qui  yallust;  car  il  commença  les  tranchées  si 
Joing  f  que  dç  huit  jours  il  ne  pouvoit  estre  en  batte- 
rie, ainsy  que  luy  mesme  disoit;  et  je  luy  respondis 
que  dans  jce  terme-là  les  ennemis  auroient  fait  leur 
ville  quatrefpis  plus  forte  qu'elle  n'estoit  par  ce  costé. 
Pour  ceste  entrepripse  le  Roy  avoit  dressé  une  des 
plus  belles  armées  que  j  aye  jamais  ven  :  elle  estpit  de 
quarante  mil  hommes  de  pied,  deux  mil  hommes 
d'armes,  et  deux  mil  chevaux  légers ,  avec  tout  Tati- 
rail  nécessaire  :  monsieur  de  Monpezat  en  avoH  esté 
Tautheur.  Mais  TEspagne  estoit  toute  abreuvée  de  son 
^ntreprinse;  et,  encor  que  la  ville  fust  bien  munie,  si 
peux- je  bien  dire  que  si  monsieur  le  mareschal  d'An- 
nebaut  m'eust  voulu  croire,  il  en  fust  venu  à  bout.  Je 
Tavois  très-bien  reçognuë,  par-ce  que  monsieur  le 
connestable,  estant  allé  à  Leucale,  traiot^nt  la  paix 
quelques  années  auparavant  avec  Granyele  (0>  de- 

(0  Pliuieurs  ëcriTams  ont  confondu  Nicolas  Perenot  de  Granvelle 
arec  Antoine  Perenot ,  cardinal  de  Granvelle ,  son  fils.  Montluc  parle 
ici  du  père ,  qui  mérita  la  confiance  de  Cliarles-Quint,  et  fut  son  prin- 
cipal ministre.  ,On  prétend  qu^il  étoit  fi)s  d^i|n  forgeron  on  (jl^un  ser- 
rurier de  Besançon  ;  qu'il  travailla  d''abord  chez  un  praticien  ;  qu^il 
entra  ensuite  au  service  du  chancelier  de*  Bourgogi^e ,  qui  le  donna  à 
Marguerite  d'Autriche ,  tante  de  Charles-Quint  ;  et  que  ce  fut  ches 
cette  princesse  que  Chai  les  le  connut.  On  oppose  à  cette  opinion  d'an» 
ciens  actes ,  dans  lesquels  les  ancêtres  de  Perenot  sont  qualifiés  jao&lei- 
hommes,  titre  qui,  à  cette  époque,  étoit  différent  de  Gehii  de  gentilr' 
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puté  de  rEmpereur,  m'avoit  envoyé  avec  le  gênerai 
Bayard  (0  «t  le  président  Poyet,  qui  depuis  a  esté 
çhancellior;  ausquels  le  député  de  l^Ëmpereur  donna 
permission  de  s'aller  esbattre  audit  Perpignan  pour 
trois  ou  quatrie  jours ,  par'  le  moyen  de  monsieur  de 
Veli  y  ambassadeur  pour  le  Boy.  Ledit  seigneur  con« 
nestable  me  fit  prendre  les  habillemens  du  cuisinier 
de  monsieur  de  Poyet,  afin  que,  sous-cest  habit,  je  re- 
cogneussela  place;  et  encores  y  cuiday-je  moy-mesme 
estre  recognu.  Si  trouvay^je  commodité,  par  le  pioyen 
d'un  serviteur  dudit  de  V^li,  qu'estoit  un  Flament  qui 
Tavoit  laissé ,  auquel  je  dis  que  je  voulois  aussi  laisser 
le  mîien,  de  voir  la  ^op;  car  il  me  mena  tout  à  Ten- 
tounde  la  ville ,  dehors  et  dedans  :  de  sorte  que  je  rap« 
portay  à  monsieur  le  connestable  tout  le  fort  et  le  foi*- 
ble  de  ladite  ville,  lequel  me  dit  que  je  Tavois  fort 
bien  recognuë ,  comme  par  d^autres,  qui  avoyeqt  long 
teqdps  demeuré  dans  icelle,  il  avoit  esté  fidellement 
adverty.  Qr  l'allée  de  Poyet  et  Bayafd  estoit  faite  en 

homme,  Ribier  observe  que  Perepot  étoit  tolérant  par  principe,  qu'il 
détestoit  les  guerres  de  religion ,  et  qu  il  s'efforçoit  d'inspirer  k  ^gn 
AiaHre  des  sentimens  pacifiques.  H  moumt  en  i55o,  et  fut  virement 
«egretté  par  l'Empereur ,  qui  écrivit  au  prince  Philippe  :  Mfonjftls , 
nous  avons  perdu ,  vous  et  moi,  un  bon  lit  de  repos.  Mais  on  voit  par 
une  dépêche  de  Marillac,  ambassadeur  de  France  auprès  de  Charles* 
Quint ,  que  les  peuples  se  réjouirent  de  sa  mort.  «  Les  Allemands , 
n  dit^fl,  ont  beu  des  pots  de  vin  pour  se  réjouir,  alléguant  publique- 
«  ment  Favarice  et  rapacité  dn  défunt,  et  en  parlant  comme  du  plus 
«  mercenaire  et  corrompu  ministre  que  l'Empereur  eust  japaais.  » 

(>  Gilbert  Fayard ,  chevalier  baron  de  La  Font  et  de  SaînvHajii^ 
ran,  originaire  du  Bourbonnais.  Il  signa  le  traité  de  Crépy,  entre 
François  I  et  Charles-Quint  [  i8  septembre  i544  ]  »  '^^  Famiral  d'An  - 
aabaut  et  la  sieur  de  Nulli.  Il  y  est  qualifié  conseiller^ecrétaire  d'Eut 
du  Boi  et  de  ses  finances ,  et  contrâkor-général  de  sei  guenes. 
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feinte  :  lesquels  ne  vonlnrent  mener  <en  leor  compa- 
gnie ringenieur  du  Roy,  comme  monsieur  le  connes- 
table  vouloity  craignant  qu'il  fust  recogneu  et  eux 
retenus  prisonniers;  et  comptèrent  audit  seigneur  la 
peur  qu'ils  ayoy eut  eue  qu»id  un  capitaine  espagnol 
mereci^ut;  mais  )e  desavouay  la  debte^  contrefai- 
sant et  mon  pays  et  mon  langage ,  faîgnant  sçavoir 
mieux  manier  une.lardonaire  qu'une  espée,  disant 
estre  cuisinier  de  monsieur  le  président  Poyet;  leque) 
ne  respondit  mot/  de  la  grand  peur  qu'il  avoit  si  j'es- 
tois  recpgnu:  mais  le  gênerai  Bayard  se  prînt  à  rire  à 
part  avec  luy,  et  luy  dit  qu'il  n'estoit  pas  le  premier 
qui  ayoit  este  trompé;  car  celuy  qu'il  pensoit  estoît 
un  des  bons  capitaines  que  le  Roy  eust.  De  tout' ce 
compte  monsieur,  le  connestable  n'en  Êiisoit  que  rire  ; 
si  est*ce  que  je  luy  dis  que,  tant  qu'il  vivroit,  il  ne  me 
feroit  plus  servir  d'espion  :  c'est  un  mestier  trop  dan- 
gereux et  que  |'ay  tous)ours  hay.  Tant  y  a  que  ce  coup 
là  je  devins  cuisinier  (0  pour  recognoistre  la  place  ;'ce 
que  je  fis  tresbien.  Voyla  pourquoy  je  dis  que  si  mon- 
sieur d'Annebaut  m'eust  creu ,  facillement  il  eust  prins 
la  ville  ;  mais  il  voulut  adjouster  plus  de  foy  à  un  ma- 
çon gascon  apostéy  que  les  ennemis  avoient  jotté  de-» 
hors,  faignant  se  venir  rendre ,  pour  amuser  monsieur 
le  mareschal  à  le  faire  venir  assaillir  la  ville  par  le 
costé  qu'il  l'assaillisty.et  à  son  ingénieur  que  à  moy;. 
tellement  que  nous  ne  fismes  rien  qui  vaille  la  peine 
de  le  dire  ny  de  l'escrire.  Par  malheur  c'estoit  le  pre- 
mier coup  d'essay  de  monsieur  le. Dauphin,  quîvou- 
loît  aussi  bien  faire  que  monsieur  d'Orléans  sonfrere, 
qui  print  Luxemboui^  ;  mais  ce  n'estoit  pas  sa  faute» 

C>)  Cette  anecdote  ne  se  trouye  dans  aacan  autre  .Mémoire. 
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Deux  jours  avant  que  le  camp  deslogèast,  tedict  sei« 
gneur  mareschal  alla  autour  de  la  ville  ;  je  monsti  ay 
à  monsieur' d*Estrtfe  0),  qui  est  encores  en  vie,  le  Keu 
par  oh  je'voulois  qu'on  Tattaqnast,  et  de  fort  près',  en- 
cor  que  lès' canonnades  et  arquebusades  qu'Hs  nous 
tirèrent  nous  fissent  bien  tenir  au  large;  et,  après  Fâ- 
voir  veuyîldit  ces  mots  :  «  O  mon  Dieu,  quelle  erreur 
«  iioûs  avons  faict!  »  Mais  lors  il  n^estoit  plus  temps 
de  s*en  repentir  ;  car  le  secours  y  estoit  entré",  et  le 
temps  des  pluyes  approchoit,  qui  nous  eust  fermé  le 
pas  de  nostre  retraicte  :  encores  eusmes  nous*  assez 
affaire^  tant  ce  pays  estdît  mauvais  pour  sô  tenir  là. 

Pendant  ce  siège,  la  compagnie  de  monsieur  de  Bd- 
levés  vacqua,  laquelle  monsieur  le  Dauphin  envoya 
demander  pour  Boqual  (^) ,  qui  depuis  s'est  fait  hu- 
guenot; j'en  escrivis  à  monsieur  de  Valence  moif  frère  ^ 
qui  éstoit  à  la  Cour  à  Salers  (2).  Le  Roy  êstoit  si  marry, 
pour  le  mauvais  succez  de  ceste  entreprise,  contre 
monsieur  le  Dauphin  et  contre  monsieur  d'Annébaut, 
qui  l'avoit  aussi  envoyé  demander  pour  un  autre,  que 
Sa  Majesté  ne  la  voulut  accorder  à  l'un  ny  à  l'autre , 
ains  la  me  donna  à  mby.  Le  camp  estant  levé^,  mon- 
sieur deBrissac  eut  pour  garnison  Capestaing,  et  mon* 

(0  Jean  d'Estrë^,  grand-maltre  de  l'artOlerie,  mort  vers  1573^' à 
Fâge  de  qoatre-râgt-siz  ans. 

(*)  Nous  aTons  déjà  fÎEiit  remarqaer  que  gavent  les  noms  propres 
ëtoient  dénaturés  par  Monthic.  On  croit  quW  lieu  de  Boqual  il  faut  Itre 
ici  Boucard,  qui  fîit  grand-makre  de  raruïlerie  dans  Farmée  des  Hugue- 
nots, et  qui  mourut  à  Saintes  en  i56g.  Sa  famille,  originaire  de  Gas- 
cogne, s*étoit  étàbËe  dans  le  Berry'au  coiftmencemènt  du  quatorziém* 
èi^e. 

())  SaleUes  et  non  pas  Satcrs.  {  Voyez  Vlûnécaire  des  Rois  de 
'France,  atfnée  iS^vi») 
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âear  de  L*Orge,  colonel  des  legiooaires,  Tachaii^  là 
où  on  aToit  retiré  tontes  les  munitions  des  farines  qni 
estoient  demeurées  du  camp  ;  et ,  trob  jours  après,  tous 
les  legionaiies  le  laissèrent,  et  neluy  demenra  que  les 
capitaines.  Il  manda  à  monsieur  de  Brissac  qae>  s*il  ne 
Talloit  teoDurir  bien  tost,  il  seroit  contraint  d'abai^- 
donner  lesdictes  munitions,  et  se  retirer  ;  parquoy  noBs 
marcbasmes  diligemment,  sans  demeurer  que  la  moitié 
d'une  nuict  dehoi's ,  et  le  trouvasmes  qu'il  ne  luy  es- 
toit  rien  demeuré ,  si  ce  n'est  messieurs  de  Deneze  et  Fon- 
teraille,  avec  leur  train.^  Or  il  y  avoit  un  chasteau  sur 
la  montaigne  tirant  à  Perpignan,  à  une  lieuë  de  Tn« 
çban,  et  à  main  gancbe  de  Millau  ;  et  éstans  sortis  les- 
dicts  seigneurs  de  Brissac  et  de  LHïrge  dudict  Tuchan, 
pour  aller  ouyr  messe  S  une  petite  chapelle,  à  ua 
|ect  d^arbaleste  de  là,  au  sortir  de  la  messe,  nous  en- 
tendisqies  tirer  force  arquebuxades  audit  diasteau  ,  et 
descouvrismes  des  gens  autour  d'iceluy,  ensemble  la 
famée  des  arquebuzades.  Je  dis  à  monsieur  de  Bris- 
sac  (0  s'il  lui  plairoit  que  j'alasse  jusques  là  avec  trente 

(0  Charles  de  Coaaé,  comte  de  Briuac,  fils  aln^  de  René  de  Gossé» 
•eigneur  de  Brissac.  Il  fat  élevé  en  qualité  d'enfant  d'iipnneur  auprca 
de  Francis,  daapbin  de  Tiennois,  duc  de  Bretagne,  et  devint  son 
ëeuyer.  Il  fut  snccessivemexit  chevalier  de  Tordre  du  Roi,  grand-fau- 
connier «t  grand-pannetier  de  France ,  colonel-général  de  Ja  cavalerie 
légère,  grand-maitre  de  rartîlleriey  gouverneur  de  Picardie ,  et  enfin 
maréchal  de  France  en  i55q.  Il  commanda  long-tempa  en  Piémont,  où 
il  fit  fleurir  la  discipline  militaire  par  sa  fermeté  à  maintenir  Tordre , 
et  son  attention  à  encourager  la  valeur  par  les  distinc|ions  et  lea  ré- 
compenses. De  son  temps  ^  le  Piéniont  passoit  pour  Técolede  gnenr« 
la  plus  renommée  qae  Ton  eût  vue  :  on  ne  parkût  que  des  bevn^  fi«ia 
d'armes  et  des^mi^ef  du  Piémont,  et  chacun  se  faisoit  gloire  de  sertir 
■0118  le»  ordres  d'un  aussi  fameux  capitaine.  A  ces  grandes  qualitàs,  et  à 
la  science  profonde  de  Part  de  la  guerre,  le  maréchal  dt  Brisiac  joî* 
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OU  quarsâite  de  m^s  soldats;  ce  qu^il  m'accorda.  J'en- 
YoyaisoodaincLaMoyêiuiey  qui  estoitmon  lieutenant, 
1q$  chai^r,  et  mcf  fis  amener  uu  cheyal,  avec  lequd 
je  itosffdiay  droict  au  chasteau.  Le  Peloux  (0,  qui  es- 
toit  Ueutenant  de  la  compagnie  de  monsieur  de  Bris« 
aaC)  eut  envie  d'y  venir ^  comme  eut  aussi  Monbasin, 
Sainèt  Laurens^  qui  estoil  breton,  et  Fabrice,  estana 
tous  iances  passade»  dadict  seigneur,  et  cinquante  ou 
scMxaote  soldats  de  la  compagnie  dudit  seigneur  de 
Bvissac»  Je  fis  grande  diligence,  et,  comme  les  ennemis 
me  descouvrirent  lorsque  je  coramençois  à  monter  Ift 
mpntaigne,  ils  se  retirèrent  à  une  plaine  qui  est  au- 
dessous  de  Tantavel,  et  se  coucherentsous  des  oliviers, 
attaadans  de  leurs  gens  qu'ils*  avoient  encores  laissez 
à  Millau.  Le  cl^kaine  du  chasteau  estoit  Barennes,  ar«» 
chier  de  la  garde  du  Hoy,  lequel  monsieur  de  Mou«» 
pezâity  avoit  mis;  et, me  monstrant  ledict  Barennes  lei 
ennemis,  arriva  ledict  Peloux  et  ses  soldats,  et  encores 
un  geutil-houime  non^é  Ghaman,  fort  brave  gentil*^ 

^loiileB  sgdbnens  chôme  figofe  noUe  et  belle  qui  préreiiok  tovt  lé 
monde  ed  sa  faveur  :  les  dames  i  dans  sa  jeonesse ,  «roient  .ovatame  dt 
rappeler  le  beau  Brissac  :  on  prétend  même  (pi^  fut  aimé  de  la  dn* 
chesse  de  Valentinois^  et  du  Vîllars  dit  dans  ses  Mémoires  que  ce  fîit 
ôetie  âiyorite  qéu  lai  fit  donner  par  fienii  II  le  commandement  «n  Pié- 
mont. Il  mourut  à  einquante-buit  ans,  le  Si  décembre  i563,  ayant  été» 
selon  de  Tbou ,  le  plus  illustre ,  le  plus  prudent  et  le  pins  beureuK  P^* 
taine  de  son  siéple. 

(0  On  croit  que  ce  Le  Peloox  est  le  même  que  celui  qui  se  trouve 
j^rté  comme  capitaine  de  quatre-vingts  chevan4éger8  dans  un  état  de 
rarmée  que  Henri  II  mit  sur  pied  en  i55S.  Sa  famille  étoit  oHginaîsedu 
Banpbiaé.  Son  frère,  Hondiert  I«  Peloux ,  avoit  min  lé  comiétft*> 
hk  de  Bourbon,  et  servoH  dans  Tarmëe  de  FEmpereur.  Par  le  traité  dé 
Cképy^illbt  Téfaitégré  dans  ses  l»en%  ainsi  que  les  autres  gjOûBâUbfÈttmik 
qui  ayoient  embrassé  le  parti  de  la  oMison  d^Afftricbe. 
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homme;  et^  bien  que  nops  eussions  cognoissance  quik 
estoient  jlus  de  quatre  cens  hommes ,  comme  aussi 
BarennesTasseuroit,  nousconclusmes.de  les  aller  ochp- 
battre*  Ce  quartier  là  estoit  tout'rocher.couv^rt  d'un 
peu  de  taillis ,  et ,  pour  y  sdler^  il  falloit  passer  à  tra- 
vers ;  parquoy  nous  resolumies  que  Le  Peloux  prendroit 
un  petit  sentier  qu'il  y  avoit  à  mtf in  drcMte ,  et  moy  un 
autre  qui  estoit  à  main  gauche  v  et  le.  premier  qui  ar- 
fiyeroit  à  la  plaiue  les  iroit  assaillir,  les  uns  par  de* 
yant,  et  les  autres  par  derrière  :  et,  concluant  cela,  les 
^nnemis  se  levèrent,  et  les  vismes  tout  à  nostre  aise. 
Monbasin,  Chaman,  Sainct  Laurens  et  Fabrice,  qui 
estoient  à  cheval,  voulurent  venir  avec  moy  :  dequoy 
Le  Peloux  fut  marry,  parce  quils  estoient  à  monsieur 
de  Brissac  comme  luy ,  sauf  Chaman,  qui  estoit  à  mon-- 
^ieuc  le  Dauphin  :  Artiguedieu  (0  «t  Barennes  vindrent 
pareillement  avec  moy.  Des  le  conanencement  dq 
nostre  descente,  les  ennemis  nous  perdoient  de  veuë, 
çt  nous. à  eux,  à  cause  des  t^ljp,  et  de  la  yàlée,  qui 
estoit  assez  grande;  Le  Peloux  print  son  chemin  avec 
fa  guide,  ^t  moy  le  mien.  Et,  aussi4osl  que  j'asm^ay  à 
la  plaine ,  je  tins  ce  que  favois  promis;  car  jechargeay 
les  ennemis  de  queue  et  de  teste»,  nous  meslant  de  telle 
isorte,  qu  il  y  demeura  sur  la  plac^  plus  de  vingt  des 
leurs,  et  les  menay  tousiours  battant  jusques  au  bout 
de  la  rivière ,  qui  pouvoit  estre  à  quatre  cens  p^s  ou 
plus  de  là;  mais,  comme  ils  nous  virent  ù  peu,  ils  se 
rallièrent,  et  moy  me  voulant  retirer,  ils  marchèrent 

• 
y       '  .  .  .  .; 

C*)  Ui^  capitale  Artigue-Dieu  comi:|umdoit  cinq  cents  sold^yi  £ran- 
,^aJA,  gaficonçy  uon-légipnnaires,  dans  rarmée  que.  Françcns  I  le^  en 
^  536  pour  1^  conquête  du  PiénKmt.  On  cçoit  que  c^eii  h  ipéiQQ  q^e  ce* 
lui  dont  pairie  ici  Montkic; 


isi 
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droict  h  moy  :  surquoy  je  fis  alte ,  et  eux  aussi ,  ^  la 
longueur  de  quatre  ou  cinq  picques  les  uns  des  autres; 
çexfue  je  ne  vis  jamais  faire.-  Quant  au  Péloux ,  quand 
il  fut  k  demy  montaigne,  il  eut  opinion  que  j'avois 
pris  le  meilleur  chemin ,  et  tourna  tout  court ,  Venant 
suyvrele  mien  :  et  la  fortune  porta  si  bien  pour  moy, 
que,  commef  nous  estions  picque  à  picque^  arquebuse 
f  à  arquebuse;  de  si  près  que  j'ay  dit ,  comme  dent,  mas- 

,1  tins  qui  s'entreregardent  pour  se  battre ,  la  trôuppe 
%  du  Feloux  se  monstra  à  la  plaine;  ce  qu'ayans  des* 
-j  4;ouvert  les  ennemis ,  ils  tournèrent  le  fer  de  leurs 

pic^es  devers  nous  et  la  teste  devers  la  rivière  :  et  ainsi 
^  s'en  allèrent  y  et  nous  sur  leur  queue  à  arquebusades 

^  coups.de  picque^  Ils  marchoient  si  serrez ,  que  nous 
^e  nou9  pouvions  plus  mesler.  Et ,  estans  sûr  le  bord  de 
}a  rivière,  ils  firent  atlte  tournans  leurs  picques  devers 
nous;  et<|  «ncore  que  la  trouppe  du  Peloux  fist  dili'- 
gence  de  &ou$  venir  secourir/ neantmoins  nous  fusines 
contraints  de  ^ous  retirer  à  quinze  ou  vingt  pas  des 
ennemis,  lesquels  incontinent  passèrent  la  rivière 
totts^  de  flotte  en  eauë  jusques  à  la  eeinture.  Montba- 
zin  (>)  fut  blessé  d'une  arquebusàde  à  la  main ,  dont 
il  est  depuis  demeuré  eçtrbpiat;  les  chevaux  de  Sainct 
Laurens  et  Fabrice  furent  tuez,  et  le  mien  blessé  de 
deux  coups  de  picque;  La  Moyenne,  mon  lieutenant^ 
blessé  de  deuxooups  d'arquebuzade  en  un  bras  ;  Cha*' 
man ,  tjui  estoit  descendu  de  cheval ,  eut  trois  coups 

-  CO  OQ:0f)oit'q«e  ce  tfon^ibanii  e8t<>Qâkuine  délia  Vergne,  s^îgnear 
^  Montba^D)  qui  épousa  une  iilie  naturelle  de  Damyille  »  et  qui  mou- 
nu  ea  iS^S»  d'une  hlesanre  qu^U  avoit  re^ue  prés  du  pont  de  Lunel.lt 
Mvoii  .«i:ua  ifrèra  aine»  noimkié  Antoine i  et  on  pulné^  hdttimé  Fran- 
çoù. 
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de  picque  aux  deux  cuisses;  Artiguedieu,  une  arque- 
buzade  et  uu  coup  de  picque  à  une  cuisse  :  bref,  de 
trente  à  trente  cinq  hommes  que  nous  estions  y  il  n'en 
demeura  que  cinq  ou  six  qui  ne  fussent  blessez ,  et  seu- 
lement trois  de  morts  sur  la  place»  Ils  perdirent  ua 
sergent  des  plus  renommez  qu  ils  aTûient,  ensemble 
vingt  ou  vingt  cinq  autres  de  morts,  et  plus  de  trente 
blessez  ^  comme  nous  dirent  le  lendemain  deux  sol- 
dats gascons  qui  estoient  avec  eux  devant  Perpignan 
au  siège ,  qui  n'avoieixt  peu  eschapper  pour  âe  veaii^ 
rendre.  Cependant  messieurs  de  Brissac  et  de  L'Orge  (  ^\ 
sèdoutans  bien  qu  il  en  arriveroit  comme  il  fit,  mon- 
tèrent à  cheval,  et  vindrent  au  chasteau  de  Tantabel 
si  bien  à  propos,  qu'ils  virent  tout  le  combat,  désespé- 
rez de  la  eargue  que  j'avois  faicte;  et  par  deux  ou 
trois  fois  nous  tindrent  pour  perdus,  et  en  firent  mau- 
vaise chère  au  Peloux ,  pour  n*avoir  pas  tenu  la  réso- 
lution que  nous  avions  faicte  ^  laquelle  s'il  eust  suivy, 
à  la  vérité  nous  les  eussions  tous  taillez  en  pièces ,  et 
eussions  emporté  les  deux  drappeaux  qu'ils  avoient. 
Si  est-ce  que  je  cuide  qu'il  ne  tint  pas  à  lujr,  car  il  es- 
toit  vaillant ,  mais  à  la  guide  qui  les  conduisoit,  les 
menant  par  mauvais  chemin,  comme  ledict  Peloiix 

(>)  Jac<{ueg  de  Lôrges,  capitaine  de  la  garde  ^coasaise  :  il  fut  colonel 
de  rinfÎEmterîe  française  en  Piémont,  et  lieatenant-gëuëral  danararméè 
du  roi  en  Ecosse  en  1 548.  H  existe  en  manuscrit  une  espèce  de  complainte 
de  son  fils  Gabriel,  comte  de  Montgommery,  qui  se  ^t  fils  du  capitaine 
Alorgeg.  Cette  famille  se  prétendoit  issue,  par  les  comtes  d'Egland  en 
Ecosse,  des  anciens  Montgommery,  comtes  d^Alençon  et  de  Ponthiea, 
seigneurs  de  Séés  et  Belleame,  etc.  Son  fils  aîné  tau  le  àialheureaz 
comte  de  Montgommery,  si  connu  par  la  mort  de  Henri  II  et  par  sa  fin 
tragique.  On  remarque  comme  chose  siifgnliére,  que  Jacques  de  Lorges  » 
en  jetant  un  tison  ardent  par  une  fenêtre,  ayoii  blassé  i  !•  Ufm  krgl 
François  I ,  qui  passoit  dans  la  rue. 
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nous  dit  depuis.  Tant  y  a  que  le  caDop  me  demeura^ 
avpc  la  perteMle  trois  boromes  «endemeot.  Des  gentils- 
h^md^es  il  n  eH  immrui  un  !se»L 

£i543}  Bien  tost  après  arriva  le  baron  de  La  Garde 
à  Nice  y  avec  Tarmée  turquesque^  ^conduite  par  Barbe* 
roiisse  ('}y  laquelle  estoit  composée  de  cent  ou  àx  vingts 
galleres.  Tous  les  princes  chrelieos  qui  s<»itstenoient  \û 
party  derEmpereurfaîsoientgrandcasdeceqsiele  Boy 
nostre  maistre  avoit  employé  lé  Turc  à  son.  secours: 
mais  contre  son  ennemy  on  peut  de  tons  bois  faire  ^s*- 
ches.  Quant  à  JDSoy,  sî  je  pouvoisaj^pelertoits  les  esprits 
des  enfers  pour  rompre  la  teste  à  mon  ennemy  qui  in« 
yettt  rompre  la  mienne ,  je  le  jferois  de  bon  coejur  :  IHeu 
me  le  pardoint.  Mi>Asieur  de  Valence  (a),  mon  frère,  fut 
envoyé  à  Yenise  pour  excuser  et  convrîr  nostre  fait  $ 
car  ces  messers  crioient  plus  que  tous,  et  Le  Roy  ne 
voulok  perdre  leur  alliance  ;  lequel  fit  «ne  hamogne 
en  italien  que  j'ay  voulu  mettre  icy  en  françois^  at- 
t^dant  qu*il  nous  face  voir  son  histoire  :  car  )e  ne  croîs 
pns  qu*ttn  homme  sçavant  conene  on  dit  qu'il  est, 
yueiile  mourir  sans  esQÎrè  quelque  çhose^  puisque 
tnoy,  qui  ne  sçay  rien ,  ni'en&nis  voulu  meder.  Voycy 
^e  qu'il  dif . 

i<  L'Empereur  estant  la  cause  de  toutes  les  ruines^ 
tt  miserestet  calamitez  advenues  à  ia  cbresÉienté,  illus- 
^  trissimes  seigneurs ,  c'est  chose  que  «hacMn  doit 

(OHariaden,  ou  Cheredîn,  surnommé  Barber ousse^  succéda  à  son 
Mre  Hnnidh  Barberousse  au  rdyaurae  d* Alger,  -et  fut  général  de»  ar* 
nées  de  Soliman  O.  Il  sVicquit  «ne  grafide  r^utatîon  aur  dncr»  et  9!y 
rendit  formidable  par  sa  valeur  et  par  ses  cruautés.  U  mourut  à  Cons- 
ianiinople  en  1 547  >  ^  <iuaftrie-yingts  ^ans.  ' 

i"*)  Cto.  irouvesa  des  détails. sur  Jean  de  Montluc»  ;éif  dqne  de  Valence > 
dans  la  Notice  qui  précédera  Ici  JAénfiina  ds  C^uôsain* 
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Il  trouver  bien  estrange>  que  ses  ministres  soyent  si 
«  impudens  et  effirontez  d'en  donner  la  dbulpe  au  roy 
«  Très  -  Chrestien  mon  seigneur,  le  blasmaiit  de'  ce 
d  qu'il  tient  un  ambassadeur  à  Constaiitinoplel  Mais 
tf  je  demanderois  volontiers  à  ces  gens-là  s'ils  pensent 
«  que  les  choses  tramées  par'  le  commandement  dé 
«  l'Empereur  et  roy  des  Romains,  puis  dix  ans  en' 
ic  çày  avec  le  Grand  Seigneur,  soient  si  secrettes,  que' 
et  la  plus  grande  partie  de  la  chrestienté  n'en  soit  ab- 
«  brevée.  Ne  sçaitron  pas  les  trefves,  les  traictez  d'ac-^ 
«if  cord  et  de  paix,  non  générale  mais  particulière',  et 
«'les  offres  tant  de  fois  par  luy  faits  de  donner  un 
€<  grand  tribut  (0,  et  le  payer  annuellement  au  Grand' 
or  Turc  pour  le  royaume  d'Hongrie,  combien  qu'il 
ce  pensoit  estre  un  cas  de  conscience  d'endurer  qu'un' 
ic  petk  roy  commândast.à  ce  royaume  sous  la  faveur' 
ce  et  appuy  du  Turc,  luy  semblant  chose  bien  peu 
<K  convenable  aux  Ghrestiens?  A  quoy,  avec  la  veritë; 
ce  je  pourrois  adjbuster  qu'au  temps  que  la  paix  fut 
«  conclue  entre  vostre  sérenissime  Seigneurie  et  le 
cr  Turc,  le  roy  des  Romains,  par  l'entremise  secrette 
fc  de  ses  agens,  s'efforça  de  tout  ce  qu'il  peut  pour 
«  l'empescher,  comme  il  fut  clairement  vérifie  parl'in*' 
«terpretation  de  leurs  oouniers  et  depesches.  Les 
cc-mesmes  ministres  de  l'Empereur  estimoient  aussi 
«  s'eximer  de  tout  blasme,  en  faisant  grand  cas,  et  ac- 
te commodant  à  leur  poste ,  selon  leur  coustume ,  le 
ce  séjour  que  l'armée  navalle  du  Grand  Seigneur  a  fait 
ce  quelques  mois  dans  nos  ports  ;  et,  sous  ce  prétexte , 

(0  Les  Lettres  et  Mémoires  d^Eta^  de  BÏbier,  tome  i,  pag.  584»  prou- 
▼ênt  que  PEmpèreur,  lé  roi  des  Romains,  sou  frère,  offrirent  au  Tore 
«in  tribut  annuel  de  cinquante  mitta  ducats. 
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«t  veulent,  piar  leurs  caloniDies  passiouoéçs,  forger,  un 
«  nouveau  articl.e  de  foy,  disant  qu'un  prince ,  pouc  sa 
«  defiènce,  ne  peut  ny  ne  doit  s'ayder  du  secours  de 
«  ceux  qui  sont  de  contraire  religion  A  la  sienne  ;  ne 
«  s'advisans  pas  qu'en  blasmant  le  Roy,  mon  seigneur^ 
«  ils  taxent  David,  roy  valeureuse  et  sainct  prophète^ 
«  lequel,  se  trouvant  poursuivy  par  Saiil^  s'enfuit  vers 
«  le  roy  Achis,*idolatre  et  ennemy  de  la  loy  de  Dieu; 
«et  quelque  temps  après,  Iny-mesme.  se.  rengea. 
«  parmy  les  escadrons  de$  Infidelles  qui.marchoient 
fc  pour  combattre  le  peuple  de  sa  propre  loy.  Et  par, 
«  mesme  moyen  ils  blasment.Aza,  ray  des.Jui6,,qai 
«  appella  à  son  secours  le  roy  de  Syrie,  idolâtre^  pour 
«  se  délivrer  de  l'oppression  du,  roy  d'Israël.  Ils  blàs* 
<f  ment  aussi  Constantin,  prince  tresrchrestien,  et  ce- 
«  luy  de  tous  les  empereurs  qui  a  mieux  mérité  de  la 
(c  république  chrestienne,  lequel,  en  la  plus  grande 
«  partie  de  ses  expéditions  et  armées ,  conduisoit  avec 
«  soy  un  grand  nombre  de  Ck>ts. idolâtres.  Ils  taxent. 
«  Boniface ,  tant  recommandé  par  ^ainct  Augustin  en 
«  ses  Epistres,  lequel,  pour  sa. défense,  et  peut  estre 
«  pour  la  vengeance  de  quelque  injure  reçeuë,  a{^ella 
«  en  Afrique  les  Vandales,  hommes  ennemis  de  nostre 
«  religion.  j. 

ff  Ils  mesdisent  de  Narses,  esclave  de  Justinian,  ca-« 
«  pitaine  très -valeureux^  mais  sur  tous  religieux^ 
«  comme  on  peut  juger  par  le  tesmoignage  de  saincjt 
a  Grégoire ,  et  par  les  églises  qu'il  a  édifiées  dans  ceste 
(c  illustrissime  cité,  et  dans  la  ville  de  Raveni^e;  lequel 
«appella  à  son  ayde  les  Lombars,  qui  en  ce  temps 
«  abhorroient  le  nom  desChrestiens.  Arcadius, Tempes 
«  reur  de  Constantinople,  jugé  par  tous  les  faistoriena 

37. 
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ce  ceux  qui  favorisent  le  pârty  de  l'Empereur  deman- 
«  doit  comment  Tarmée  turquesque  peut  esb:*e  dans 
«  nos  ports I  non  moins  pour  le  bien  de  Tltalie  que 
ce  pour  nostre  profit  particulier,  je  luy  pouiTois  de- 
«  mander  pour  response,  par  quel  moyen  on  pourroit 
ce  prouver  que  la  chrestienté  ait  reçeu  aucun  dom- 
«  mage  en  ce  que  nous  a^ons  reçeu  et  refreschy  ceste 
k  'armée  dans  nos  ports  :  à  quoy  )e  suis  asseuré  que 
f(  ne  me  pourroit  respondre  le  plus  avisé  et  le  plus 
«  affectionné  des  partisans  impériaux,  sinon  qu^  ce 
à  fut  quelqu'un  qui  prinf  plus  de  plaisir  d'en  ouyr 
«  conter  et  deviser,  que  d'entreprendre  le  discours 
«  véritable  et  la  negotiation,  et  en  apprendre  la  rai- 
«  son.  Mais,  pour  ne  laisser  la  moindre  chose  du 
â  monde  qui  peut  engendrer  quelque  doute  en  Tes- 
«  prit  de  ceux  qui  ne  sont  informez  de  ce  fait  entière- 
«c  ment,  j'en  toucheray  ce  point  le  plus  briefve&ient 
«  que  je  pourray.  Â  toutes  les  fois  que  vostre  sérénité 
«  à  esté  recherchée  par  les  ambassadeurs  de  l'Empe- 
«  reur  pour  donner  passage  par  les  terres  de  vostre 
«  Seigneurie  à  leurs  soldats  tudesques ,  italiens  ou 
«  espagnols,  tout  aussi  tost  on  a  entendu  mille  plaint 
<c  tes  des  assassinats  et  debordemens  de  leurs  soldats. 
<t  Ety  a  seulement  quelques  mois  que  les  Tudesques^ 
«  qui  disoient  alle^  à  Garignan  faire  leurs  pasques, 
«  pour  surmonter  ceux-là  qui  avoyent  si  vilainement 
«  tacJiié  l'honneur  de  vos  subjects ,  et  si  meschamment 
41  pillé  leur  bien,  desployerent  une  partie  de  leur 
ce  rage  contre  les  églises,  coupant  avec  un  grand  vi- 
f^  tupere;  et  mespris  de  la  religion  chrestienne ,  les 
ce  oreilles,  le  nez  et  les  bras  des  crucifix  et  des  autres 
c(  images  qui  reprçsentoy ent  les  saincts  qui  sont  au  ciel. 
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#  L'armée  grande  et  puissante,  du  serenissioiQ 
«  prince  y  partit  de  Constantinople  estant  composée  de 
çç  soldats  estrangers  de  nostre  religion ^  et,  estant  des- 
cc  tinée  et  envoyée  pour  le  secours  du  Rpy  mon  sei« 
ce  gneur,  passa  au  milieu  de  vos  isles,  s'arresta  au 
a  pays  de  TE^lise,  traversa  les  terres  des  Siennois  et 
«  Genevois  (  peuples  qui  plus  volontiers  favorisent  la 
«  grandeur  de  TEmpereur  que  leur  propre  liberté)  ; 
ce  mais  il  ne  se  peut  sçavoir  ny  ne  se  trouve  personne 
ce  qui  se  plaigne  qu'auoun  tort  luy  ait  esté  faict,  ains 
ce  ont  usé  de  toute  courtoisie,  et  donné  libre  passage 
ce  à  tous  ceux  qui  ont  esté  rencontrez  en  mer,  et  payé 
ce  tout  ce  (ju'il  a  fallu  prendre  ^  passant  pays,  pour  leur 
ce  provision  et  avitaillement  de  Tarmée  :  lequel  bien 
ce  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  rapporter  ailleurs  qu'à 
«  la  seule  présence  du  capitaine  Polin ,  ambassadeur 
ce  du  Roy.  De  façon  que  jamais  au  passé  ny  Turc$ 
ce  ny  Chrestiens  ne  se  sont  si  modestement  corn-- 
le  portez. 

ce  Qui  sera  celuy-la,  sçrenissime  prince,^  qui  puisse 
<r  oik  vueille  nier  que  ^  si  l'armée  n'eust  esté  i^tenuë 
ce  par  la  majesté  du  Roy  mon  maistre  pour  la  defience 
«  de  ses  frontières,  que  la  chrestienté  n'en  eust  esté 
<e  assaillie  avec  infinies,  pertes?  Qui  sera  celuy  qui  ne 
«  jugera  que  ceste  armée ,  avec  une  si  grande  puis- 
ff  sance,  eust  triomphé  d'une  infinité  d'ames  chres- 
<e  tiennes,  et  de  quelque  ville  d'importance ,  si  nou$ 
ex  ne  l'eussions  convertie  à  nostre  profit?  ce  qui  auroit 
«  reiîssi  au  bien  des  affaires  du  Grand  Seigneur,  et 
«  advantage  grand  de  ses  capitaines,  ennemis,  de  nos- 
«  tre  foy.  Doncques,  ceste  armée  estant  disposée  et  ca- 
fc  pable  pour  faire  quelque  haut  exploit  ,^  toute  pçr-* 
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èr  sonne  de  bon  jttgeraent  pensera  qu  it  a  esiê  pin» 
èc  utile  h  la  chrestienlé  qu  elle  ayé  esté  eû^ployée 
It  pour  servir  à  la  majesté  du  Re^  mon  seigneur,  que 
ir  noÉr  pas  si  de  soyHnesdie  elle,  sans  aucun  frein ^ 
«  eiist  marché  contre  les  Gfarestiens.  Si  bien  qu^ou- 
fc  tre  qu'il  estoit  besoin  et  nécessaire  au  Roy  mon 
«  maistre  s'ayder  de  ceste  armée  pour  reprimer  l'in- 
«c  solence  des  gens  de  FEmpereur,  lesquels  avoyent  ja 
k  prins  quatre  de  ses  galleres  dans  le  poii;  de  Tolon, 
«  il  se  peut  aussi  dire  sans  replicqne ,  qn^en  cecy  nos- 
m  tre  utilité  privée  estoit  conjoincte  avec  le  bien  pu*» 
«  blic  de  toute  la  chrestienté.  Je  crois  >  serenîssime 
*  prince^  vous  avoir  représenté  clairement ,  et  con- 
«  firme  par  raisons  toutes  évidentes  et  argnmens  cer- 
«  tains,  deux  poitits  principaux  r  le  premier,  que  le 
«  Roy,  sans  préjudice  du  nom  et  de  l'honneur  de 
«  Tres-Ghrestîen,  a  accepté  les  forces  qtii  luy  ont  esté 
ic  envoyées  parle  Grand  Tore;  lé  second,  que  ce  se-»- 
«  cours  a  esté  plus  utile  que  dommageable  à  la  cfares- 
«  tîentér  et  fadjousteray  le  troisième  avec  la  brefveté 
fe  que  rimpôi-tance  delà  matière  me  permettra  :  c'est 
«  que  lamajesté  du  Roy,  non  pour  ambition  de  do- 
ic  miner,  non  pour  se  venger  des  injures  receuës,noii 
ft  pour  s'investir  du  bien  d'aotruy,  non  pour  recou- 
«  vt-er  ce  qtt^idfustement  luy  a  esté  usurpé  >  mais  seu- 
«  lement  a  t*etenu  ce  sefcours  pour  se  deffendre  :  j'en- 
ce  tens,  illustrissimes  seigneurs,  pour  deffendre  son 
«  royaume ,  lequel  rEmperéut  de  tousfours  ,  ared 
«  desr  violences  ouvertes ,  avec  des  caùtelles  secrettes^, 
«  avec  des  intelligences,  avec  des  trahisons,  avec  toute 
«  raison  et  justice,  a  cherché  de  ruiner.  £t  mainte- 
ce  naiït  ses  ministres,  comme  s-'ils  parloyentpar  mocque- 
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«  lie^  n'ont  point  honle  de  dire  que  sa  majestë  Ceftirée 
«  n  a  esté  esmeuë  par:aifttre  raison  d^entreprendre 
<i  contre  le  royaume  de  France  y  que  pour  dissoudre 
fcTanûtie  qu  on  dîct  estre  entre  la  majesté  du  Boy  et 
«  le  Grand  Seigneur.  O  les  délicates  cosisciaices!  6 
ce  les  satnctes  propositions  !  ô  responces  bien  justifiées  > 
ce  pour  s'en  servir  toulesfois  enTors  quelques  sots  el 
ce  ignorans,  et  non  pas  envers  vous,  illustrissimes  sei-» 
«  gneurs  »  qui  y  avec  vostre  admirable  et  accoustumée 
ff  prudence/  avant  mesmes  que  faye  parle ,  aves,  en 
tt  vpstre  conscience,  et  en  vostre  esprit,  jugé  tout  le 
fc  contraire;  et  recognoissex  que  le  fondement  de  la 
Cl  guerre  n'a  esté  autre  que .  le  dessein  de  rnyner  ce 
fc  royaume^là  ^  qui  depuis  mil  ans  en  çà  s'est  monstre 
fc  le  vray  et  prompt  recours-  de  toutes  personnes  op-** 
et  pressées  y  et  le  seul  refuge  de  tous  Estats  affligez.  Je 
ce  voudrois  entendre  de  ceux  qui  inventent  de  si  sub- 
«  tils  argumens,  quel  sainct  esguiUon  de  la  foy  poussa 
«  TEmpereur,  ligué  avec  le  roy  d'Angleterre ,  de  ve- 
«(  nir  assaillir  la.  France  par  les  costez  de  la  Gham* 
CK  paigne  et  de  la  Picardie^  faisant  reiissîr  finalement 
ex  tout  le  fi*uit  de  son  ëntreprinse  au  bruslement  de  je 
«  ne  sçay  qu^  villages ,  et  siège  de  Mesiere  pour  luy 
ic  fort  honteux?  Quelle  religion  leapoinçonna  (0,  au 
«  temps  que  Tltadie  vivoit  en  repos  et  asseuranee, 
le  pour  estre  Naples,  Milan,  Florence  et  Gènes  pos- 
ce  sedez  par  divers  princes ,  de  venir  mettre  le  tout  en 
ic  trouble  et  discorde?  qudle  religion,  dis-}e,  l'esmeut 
«  de  se  joindre  et  liguer  avec  le  pape  Léon,  pour  en- 
ce  lever  l'Estat  de  Milan ,  lequel  par  droicle  ligne  ap- 
%  partient  aux  enfans  de  mon  Roy  ?  Quel  si  grand 


I 
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«  zèle  de  la  foy  les  conseilloit  de  vouloir  faire  tuer  (0 
ic  le  Boy  par  le  nK>yen  d'un  prince  de  France,  lequel 
fc  il  avoity  pourcest  efièct,  avec  promesses  et  larmes 
«  sul)orné?  Et,  voyant  que  ceste  malheureuse  prar 
ic  ticque,  plustost  qu'approcher  de  l-executioUy  estoit 
fc  toute  descouverte  y  il  envoya  le  seigneur  de  Bour- 
«  bon  en  France  avec  un  nombre  infiny  de  gens,  sous 
fc  espérance  de  pouvoir  gaigner  à  force  ouverte  ce 
et  que,  la  bonté  et  prudence  de  Dieu  ne  le  luy  permet- 
«  tant  pas,  il  n'avoit  peu  exécuter  avec  ses  trahisons, 
ce  Quelle  inspiration  du  Sainct-Esprit  peust  estre  celle- 
<c  là  qui  conduisoit  il  y  a  sept  ans  l'Empereur  avec 
<t  sept  mil  fantassins  et  dix  mil  chevaux ,  pour  assaillir 
ce  la  France  y  et  y  entrer  par  la  Provence  et  par  la 
<c  Picardie?  Quel  commandement  de  FEvangile  se 
«  pourra  jamais  trouver  tel  que  Font  trouvé  ceux-cy, 
<c  qui  se  monstrent  en  apparence  si  grands  zélateurs, 
«  du  nom  chrestien,  qui  puisse  jamais  justifia:*  aux 
«  yeux  de  tout  le  monde  la  confédération  de  TEmpe- 
ft  reur  et  du  roy  d'Angleterre,  veu  quç  ledict  roy  an- 
«  glois,  à  la  suscitation  et  poursuitte  de  sa  Cesarée 
ce  majesté,' a  esté  par  les  papes  déclaré  schismatique, 
«  hérétique  et  rebelle?  Laquelle  conspiration  ne  se 
a  peut  baptiser  du  nom  d'un  secours  nécessaire,  aîns 
«  une  injuste,  meschante  et  détestable  conjuration 

(')  Us^agit  ici  de  la  conspiration  du  connétable  de  Bourbon  :  Jean  de 
Montluc  parle  diaprés  le  compte  qu^en  rendit  Biron  en  parlement  de 
Paris  assemblé.  «  La  fureur  du  connétable,  dit^il,  ne  tendoit  pas  moins 
((  qu^à  remettre  la  personne  sacrée  du  Roi  entre  les  mains  de  F  Anglais, 
«  faire  des  pâtés  des  enians  de  France,  et  livrer  à  Pétranger  nos  plus 
a  ricbes  provinces,  m  En  supposant  que  ces  accusations  fussent  exagé- 
rées, il  n^en  est  pas  moins  certain  que  si  le  plan  du  connétable  s'étoit 
accompli,  François  I  eût  été  détrôné ,  et  la  monarchie  détruite. 
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fc  faicle  entre  eux  deux,  pour  s'entrepartir  un  royaume 
«c  chrestien  et  catholique,  lequel  de  tout  temps,  lors 
fc  qu'il  s*est  présenté  quelque  occasion  pour  Fagran- 
«  dissement  de  nosti^e  foy,  s'est  tousjours  monstre 
«c  prompt  à  employer  et  son  sang  et  ses  moyens. 
«  Quelle  immense  charité  pourra  estre  celle-là,  qui  en 
«  si  peu  de  temps  a  induit  l'Empereur  d'embrasser, 
et  &voriser  et  se  conjoindre  aux  princes  allemans,  les* 
te  quels  puis  vingt  ans  en  ça  il  a  voit  jugez  hérétiques , 
«c  schismatiques  et  aliénez  de  nostre  foy  ? 

fc  Tout  le  monde,  serenissime  prince,  neluy  bastpit 
ce  pas,  tant  il  estoit  enclin  à  l'ambition  et  à  la  ven- 
te geance.  N'eust  il  pas  senty  le  honteux  scome  qui 
«  luy  fut  fait  par  le  roy  d'Angleterre,  en  la  personne 
ce  de  sa  tante,  si  son  dessein  de  sub juger  toute  la  chres- 
ce  tienté  ne  l'eust  transporté  à  publier  cest  outrage  ? 
ce  Combien  de  fois  en  vain,  pour  obvier  à  l'entreprise 
ce  turquesque,  et  à  l'évidente  ruyne  de  l'Hongrie  et  de 
ce  l'Allemagne,  a  on  tenté  et  cherché  les  moyens  pour 
«  mettre  quelque  paix  et  union  enti*e  ces  princes  7  Mais, 
ft  laissans  à  part  toutes  les  haines  particuliei*es,  les  in- 
ce  terests  privez,  le  respect  de  la  religion,  le  désir  de 
«  la  commune  liberté,  l'obligation  de  lant  de  bene- 
cc  fices  anciennement  receus  des  nostres,  et  depuis  quel- 
ce  que  temps  de  nous,  finalement,  à  nostre  grand  dom- 
ce  mage  ils  se  sont  conjoincts  et  r'aliiez  ;  et  firent  tout^ 
ce  ainsi  qu'Herodes  etPilate,  lesquels,  d'ennemis  capi- 
«(  taux  qu'ils  estoyent,  devindrent  amis,  et  s'associe- 
ce  rent  pour  persécuter  Jésus -Christ.  Ira  doncques 
«  TEmpereur,  serenissime  prince,  avec  intention  de 
ce  s'emparer  de  la  France,  et  d'offencer  ce  Roy,  le- 
ce  quel,  après  avoir  reçeu  tant  d'injures  y  accorda  si  vo- 
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«  loDtiei^  et  û  amiableioent  la  tre^e  de  àix  ans  ?  s'eif 

«  ira  TEmpereur  avec  inteatioa  dé  ruyner  ce  prince  ^ 

«  lequel  ^  après  avoic  esté  tant  de  fois  indignement  a&* 

«  saiUy  dans  son  royaume,  et  comme  rerensni  des^ 

ce  obsèques  de  cestillnstrissîme  et  serenissîme Dauphin, 

«  qui  luy  fut  si  poltronnement,  par  les  corruptions  de 

«  rËmpereùr^empoûonnéy  alla  neantmokis^  atrec  toua 

«  ses  autres  en&ns  et  princes  de  soi»  sang^  jusques  e» 

ç  la  gallere  dudit  Empereur,  avec  péril  dé  sa  propre 

«  vie ,  luy  monstraat  combien  la  paix  nécessaire  h 

dt  tous  les  Ghrestiens,  estoit  continueUemeut  désirée 

«  de  Sa  Majesté  ?  S'en  ira  VEmperenr  avec  intention 

«  de  ruyner,  brasier  et  mettre  en  proye  ce  royaume, 

«  passant  par  lequel  il  a  esté  bien-viegné,^  caressé  et 

«  bQnx)ré ,  et  Bon  autrement  que  si  c^eust  esté  Dieu 

«  qui  fus!  descendu  en  terre?  S'efibrrera  it^  avec  des 

ffc  moyens  indeus  et  violens  de  se  rendre  seigneur  de^ 

«  ce  royaume,  dans  lequel  durant  cinquante  |oiirs, 

<c  par  la  courtoysie  et  benignitédo  Boy  muon  seigneur^ 

«  il  s'est  trouvé  plus  respecté  que  son  naturel  sei** 

ce  gneur,  et  avec  tout  pouvoir  d  y  commander  {dus  qu'e» 

«  sa  propre  maison?  Iront  les  Tudesques  avec  ûrten-^ 

fc  tion  de  faire  ser&  et  esclaves  ceux  qui  j  pour  consèr* 

«  ver  la  liberté  de  la  Germanie^  se  sont  si  lîberadement 

«  employez  aux  despens  et  perte  de  leur  cbevance ,  et 

a  effusion  de  leur  sang?  Iront  les  AUemans  et  les  An-« 

(c  glois  avec  volonté  de  dçstruire  ceste  religion ,  que 

H  nous,  av'ec  nos  valeureuses  armées,  et  avec  la  doc-* 

«  trine  d'un  nombre  infmy  <f  hommes  exeUens  en  sça-* 

tt  voir,  avons  publiée  par  lout  le  monde?. Iront  les 

^  Espagnols,  qui  si  souvent  et  à  force  d'armes  ont  esté 

«  par  nous  reduicts  à  la  foy  chrétienne,  avec  inten- 
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«don  d'ea  prendre  vengeance,  et  pour  nous  con« 
4c  traindre  à  laisser  la  religion ,  laquelle  avec  si  grand 
u  hooaeur .  du  nom  de  Christ  nous  avons  si  long- 
«  temps  conservée?  Que  si  nous  sommes,  contre  tout 
il  devoir,  abandonnez  du  reste  des  Chrestien$  (ce  que 
«Dieu  ae  permette),  nous  pourrons,  nous  sujects 
«du  Roy  mon  seigneur,  tres-jostmnent  demander 
il  vengeance  à  Dieu  contre  tous  d^une  si  grande  in- 
«  gratitude. 

.  «  Ce  ne  seront  pas  les  mérites  deuz  à  nos  pères  ah- 
e  cîens^  pour  avoir  par  la  grâce  de  Dieu  gaigné  et 
it  acquis  k  la,  chresëenté  tant  de  victoires  sous  la  con- 
m  duttte  de  Charles  Martel,  au  temps  qu'ils  combat- 
ft  tirent  et  taillèrent  en  pièces  cinquante  mille  Sarra- 
m  zins  venus  d'Espagne. 

«  Ce  ne  seront  pas  les  mérites  que  nos  majeurs  par 
4c  la  grâce  de  Dieu  ont  acquis  à  la  chrestienté  au 
n  temps  que  par  leurs  forces,  sous  la  conduicte  de 
4L  Charlemaigne  ^  les  Infidelles  •  et  >  Sarrazins  furent 
«  ohassca  des  Espaigtfies  et  d'une  partie  de  l'Asie?  Ce 
«  ne  seront  pas  les  mérites  que  par  la  grâce  de  Diet;L 
«  les  noslres  ont  acquis  au  temps  d'Urbain  second, 
fc  leqael^  sans  beaucoup  de  peine  ny  contradiction , 
fc  disposa  ttodtre  .Roy ,  ses  princes ,  nostre  noblesse,-  et 
$s  generaUement  tout  le  royaume  conti*e  les  adversai- 
«  res  de  nosferefoy ,  si  bien  que  tous  ensemble ,  et  par 
»  nosire  secours, >  conquirent  le  royaume  de  Hieru- 
«  salem  et  la  Terre  fiai&cte.  Pourront  lire  jamais  les 
«  Chrestiena,  sans  recognoissance  de  l'obligation  que 
«  Aoua  avons  sur  eux,  i'oraisou  prononcée  par  l'evès* 
fe  que  Oliiâense ,  au  temps  de  Calixte ,  en  pi^èsence  de 
«  Tostre  serenissime  seigneurie?  Le  commencement  de 


43^1  [^^4^1  coiniEifirxi&£s       i 

«  qui  depuis  sept  cens  ans  a  esté  inviolablement  gar- 
«  dée  entre  œste  îllustrîssiine  Seigt»eurie  et  la  Cou- 
«  roone  de  France» 

«  Oublierez  vous  l'estroicte  aUidbce  qui  estoit  entre 
«  vous  et  nous  aux  dernières  guerres?  Vous  n^aurez 
«  perdu  la  mémoire  de  ceste  «ntreprinse  en  laquelle 
te  vous  et  nous  en  si  peu  de  temps  conquîsmes  CkHis- 
«  tantinople  (■).  Pourres-vous  supjporter  qu'une  na- 
«r  tion  que  vos  majeurs  om  tant  aymée  et  bonnorée, 
«  demeure  afibiblie  par  le  moyen  de  nos  ennemis , 
ic  avec  laqudle,  n'eâtans  ny  vous  ny  nous  dégénérez 
fx  dé  la  vertu  de  nos  prédécesseurs,  vous  pouvez  en- 
«  core  espei^er  de  faire  d'autres  entreprises^  qui  seront 
«  pour  vostre  aocroissement  avec  le  bien  de  tonte  la 
«  chrestientë?  J'espère ,  illustrissimes  seigneui^,  que 
te  vous  considérerez  avec  vostre  accoustumée  prudence , 
s  que,  s'il  advenait  (ce  qu'à  DieH  ne  plaise)  quelque 
fc  sinistre  accident  au  Roy  mon  seigneur ,  la  liberté 
ic  de  vostre  serenissime  république  seroit,  sans  aucun 
fc  remède,  exposée  en  proye  à  celuy  qui  ne  tend  à  au- 
ft  ire  fin  que  sousmettre  les  deux  k  un  mesme  joug, 
«  comme  oenx  qui  se  sont  trouvez  unis  tousjours  pour 
«  la  defiènse  de  la  commune  liberté.  Et  quand  vous 
u  feriez  autrement  >  en  nostre  £aveur  s'esleveroient  les 
«c  os  de  nos  anciens  perés ,  lesquels ,  voyant  Philippe 
ce  Maria  Vicooite  avoir  subjugué  Gènes,  et  p  reéuit 
<c  toute  Im  Toscane  en  un  misérable  estât ,  pour  ne 
fc  vouloir  souffrir  une  chose  si  injuste,  et  laisser  envi- 
te  ronnerle  pays  des  princes  si  puissans,  reprindrent, 
K  avec  l'aide  des  Floi*entins  y  Gènes,  et  par  ce  moyen, 

(0  Les  Français  et  les  Vénitiens  prirent  Constantinople  le  second  ii- 
iiMQch«  diaprés  Pâques,  Tan  iao4- 
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«  lioB' seulement  repoussèrent  l'ambilion  de  ce  tyran  ^ 
te  mais,  avec  une  singulière  louange  et  obligation  de 
ce  ritalie,  roponquirent  Bresse ,  Bergame  et  Crémone, 
ce  Pour  la  mémoire  de  tant  de  braves  actes ,  je  croy 
ce  vous  avoir  esté  toutes  les  difficultés  et  empeschemens 
«  qui  par  les  calomnies  des  Impériaux  vous  estoient 
«  opposez.  Et,  comme  serviteur  de  tous,  vous,  illus-» 
ic  trissimes  seigneurs,  je  vous  conjure  et  supplie  vou- 
c<  loir  considérer  en  quel  estât  se  trouve  la  misérable 
«  Italie ,  et  généralement  toute  la  chre$tienté,  et,  avant 
«  vous  résoudre  et  prendre  party,  vouloir,  non  seu<^ 
«  leoaent  escouter  le  reverendissime  et  tres-illustre 
«  cardinal  de  Fen^are  (0 ,  mais  examiner  par  le  menu 
H  ce  qu  il  proposera  à  vostre  Sublimité  de  la  part  du 
ce  Roy  mon  seigneur.  Je  supplie  encore  un  coup  vos- 
ce  tre  Sérénité  vouloir,  avec  son  accoustumée  prudence^ 
<c  considérer  comme  l'Empereur  est  non  seulement  la 
ce  cause  de  la  i*uine  et  misère  de  l'Italie,  mais  aussi  le 
ce  recognoistre  comme  insidiateur  de  la  liberté  de  ceste 
«  illustrissime  Seigneurie^  Recognoissez ,  recognois^ 
ce  ses,  \e  vous  supplie,  la  maison  d'Austriche  pour 
«  vostre  ennemie  capitale,  et  comme  celle  qui  de  tout 
ce  temps  a  fait  tout  eiFort  d'enjamber  et  usurper  les 
ce  biens  et  pays  d'autruy,  et  speciallement  ceux  de 
ce- vostre  illustrissime  Seigneurie.  Au  contraire,  re- 
ce  cognoissez  la  majesté  du-  Roy  tres-chrestien ,  mon 

(0  Hi^polyte  d'Est,  cardinal  de  Ferrare,  fut  long-temps  attaché  k  la 
France.  En  i55a  Henri  II  le  nomma  vice-roi  en  Toscane  et  son  lieute* 
nani-général  à  Sienne.  Ce  cardinal  ayoit  quatre  cents  personnes  à  sa  suita 
pour  son  service  personnel,  sans  compter  ses  f^ardes,  lorsqu^il  s^ins- 
talla  dans  sa  vice- royauté,  {àfemoric  storico  entiche  délia  cita  di 
Sienna.)    ^  -  • 

20.  a8 
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«  seigneur,  pour  vostre  ancien ,  fidde  et  a&cticmiie 
«  amy ,  et  avec  quelle  promptitude  il  vous  a  départ j 
«  ses  moyens  pour  le  recoavreioent  de  vos  places 
«  occupées  injustement  par  ceuj^  de  la  maison  d!  Ans- 
ce  triche.  La  reji^îse  de  Bresse  et  de  Veronne  en  pei»^ 
«c  vent  donner  asseuré  tesmoignage.  Et  si  ne  vous  &ut 
«  craindre  qu  une  telle  amitié  se  puisse  dissoudre  ou 
ce  violer  en  aucune  sorte,  parce  que,  n*y  ayant  entre 
u  la  couronne  de  France  et  ceste  illustrissime  Seigneu-» 
«  rie  aucuns  differens,  ny  anciens  ny  récent^,  et  ne 
c(  tenant  Tun  aucune  chose  de  l'autre ,  les  occasions 
Ce  défaillent  aussi  pour  lesquelles  les  amitiés  se  peuvent 
u  dissoudre  entre  les  princes  :  ains  au  contraire  leur 
tt  unilé,  alliance  et  conformité  sont  telles,  que  la 
«  ruine  de  Tune  menasse  et  promet  asseurement  la 
«  dissolution  et  calamité  de  Fautre.  » 

Je  ne  sçay  pas  quelle  opinion  resta  à  la  Seigneurie 
d*ttn  si  grand  afikire ,  ny  ^i  Teloquence  de  mon  frère 
leur  fit  trouver  bon  ce  qu  ils  trouvoyent  si  mauvais  s 
une  chose  sçay- je  bien,  que  lors  et  depuis  fay  tous*^ 
jours  ouy  blasmer  ce  fait,  et  croy  que  nos  affaires 
ne  s'en  sont  pas  mieux  portez  ;  mais  ce  n  est  pas  à  moy 
à  demesler  de  si  grandes  fuzées.  Ce  grand  secomts  du 
Turc  arrivé,  tout  le  monde  pensoit  que  la  terre  ne 
fust  assez  capable  pour  eux.  Yoyla  que  c'est  des  cho^ 
ses  qu'on  n'a  pas  essayées.  Monsieur  d'Anguien ,  qui 
estoit  pour  lors  lieutenant  du  Roy  en  Provence,  as- 
sembla quelques  enseignes  de  Provenceaux,  et  vint  se 
planter  devant  Nice ,  où ,  après  avoir  faîcl  une  grande 
batterie,  l'assaut  fut  donné  par  les  Turcs  et  Proven- 
ceaux ensemble;  mais  ils  furent  repousisez.  En  fyi  la 
ville  se  rendit,  non  pas  le  chasteau.  Monsieur  de  Sa- 
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voye  scfllididit  ê€?peÈldàttt  le  ritarqtiis  àe  Guast  pour 
le  seeodUr^  lequel  se  niit  eri  f aihpagÀé  âvefc  une  bonne 
ârm^.  tes  Ttii^cs  îûesprisoiént  fort  nos  gens;  sî  çroy- 
|e  qtfUs  hè  Maé  bàttroient  à  farces  pareilles  :  ils  sont 
plus  rôbitetés,  obèyssfâns  et  patiens  que  nous;  mais  je 
ne  croy  pas  Qu'ils  âoieht  plu*  vaîllaiiàî  îîs  ont  une  acf- 
vantagej  c'est  ^u'îls  ne  sôngeiit  rien  qu'à  la  guerre. 
Barberduà^ë  (»)  àe  feschoit  fort,  et  tenoit  des  propos 
aigres  et  piquèàs,.niestnemem  lOrS  qu*on  fut  con- 
trtiliùl  tejr  éfiSpi-unter  des  poùdl-es  et  dés  balle's.  Tant 
y  a  qu'ils  se  reiûbarqùeretlt  sails  avoir  faic£  de  grands 
faits  d'aîri^s:  aussi  ThyVer  appfrctehoît.  Ils  se  portèrent 
bien  modestement  à  l'endroit  de  nos  conféderez.  Lés 
ProtéttGèattl:  ^tfsiî  se -d^b^derent. 

J'aV^S  mh^ê  à  TOUS  dîré  qtfâpi*esïè  mauvais  suc- 
ces  de  ia  gdërtre  de  Perpignan ,  le  Roy  nous  niànda 
mârchêi- dfôît  eh  Plédmottt,  et  lïionsièWd^Anriebâùt, 
qui  «islolt  aâtiiiral  y  alla  mettre  le  siège  devant  Cony, 
là  où  iioils  Ûmes  àtisèî  mal  qu'à  Pefpighan  ;  et  fùsihes 
bielfl  frèfteâi  é^  dohndht  l'àssâùt,  poui*  avoir  mal  re-^ 
cogôçtf  U  b^esJdhé,  où  je  ih  biefe  ifâi^éf  au  iràvè  et 

vaillâfet-^a^îfèîûe  Sàinêt  Pietro'  (*)  Corsée,  qui  fut 

•■  .  .         .  .  -       *      . 

ÎO  On  Yolt  pw  Içi  dépédicflfde  rw*i«iiriej^ 
tinople ,  îjue  Barberousse  av'oit  toujours  été  très-idiii  disiKMé  à  Véést4 
deà  Fraû^is.  «  Vôtre  Majesté,  dit  TamBa^sadeur  au  roi  François  I 
«  en  lui  annonçant  la  mort  de  Barberousse,  ne  doit  .pas  ayojr.trop 
«  grand  depfaSsilf  :  car  à  la  vérité  je  n'ai  yeu  Éomme  par-deçà  plus  con- 
•t  traire  à  tout  ce  ^i  touchoit  votre  service  que  luy,  à  tout  le  moiat 
«  depuis  que  j'y  Suîs  ;  et  je  né  puis  penser  qu'il  en  eust  eu  autre  cans9 

•  que  le  bon  traîtémènt  qui  lujr  fut  fait  en  ^Provence,  lequel,  au  lien 
*t  de  le  reconnoitée,  a  fait  depuis  les  plus  méctians  oilSces  qu'ila  peiK 
«  et  croy  que ,  s'fl  eust*  peu  davantage ,  qu'il  Teust  fait  :  toutasfois  Diei« 

*  y  a  pourvev.  ». 

K^j  Le  corse  San-Pietro ,  dit  Bastelica ,  étoit  issu  d'une  famille  obscur*: 

a8. 
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pf esque  assommé.  Ledict  sieur  adniiral  ^  se  voyant 
$ur  rbyver  y  s'en  retourna  en  France ,  ayant  pris  quel- 
ques petites  places  y  et  laissa  monsieur  de  Botieres, 
lieutenant  -du  Roy^  lequel  Tenvoya  en  garnison  à 
Gabarret ,  et  moy  à  Savillan  oik  monsieur  de  Termes 
éstdit  gouverneur^  qui  en  fut  bien  aises  car  aussi  il  nous 
demandpit.  Pendant  nostre  séjour,  il  se  dr^sa  plu- 
sieurs entreprises,  tant  sur  Thurin  que  sur  nous,  et 
nous  aussi  sur  nos  ennemis,  esprouvans  tantost  la 
bonne ,  tantost  la  mauvaise  fcMlnne  \  mais ,  parce  qu'il 
n'y  a  rien  de  mon  pai^cuUer,  je  m'en  tairay  ;  aussi  ne 
seroit^e  Jamais  faict,  si  je  voulois  escrire  tous  les  com- 
bats oli  je  me  suis  trouyé. 

Apres  que  les  Turcs  sq/urent  retirez^  conune  nous 
avons  dit,  monsieur  de  Savoy e  et  le  marquis  de  Guast 
mirent  le  siège  au  Montdevi,  où  le  seigneur  de  Dros, 
piedmontois,  estoit  gouverneur,  ayant  avec  luy  quatre 
Compagnies  italiennes,  et  deux  compagnies  de  Suysses 
des  six  de  monsieur  de  Sainct  Julian,  qui  firent  tous* 
jours  fort  bien,  encores  que  ce  ne  soit  lepr  niestier  de 
garder  places  :  et  y  fut  donné  deux  ou  tn>is.  assauts* 
Monsieur  de  Botieres  n'avoit  nul  moyen  de  les  se- 
courir; car  le  Roy  avoit  lors  peu  de  soldats  en  Pied- 
mont.  Les  Suysâes,  qui  avoient  perdu  leurs  capitaines 
et  lieutenans,  de  coups  de  cations ,  se  commencèrent  à 

fl  à'attacha  d^abord  au  service  de  France,  puis  retourna  en  Corse,  oà 
il  épousa  une  riche  et  noble  héritière.  Lorscpie  la  Corse  fut  rendue  aux 
Génois,  il  quitta  Tile,  et  y  rentra  plusieurs  fois  k  main  année.  Il  n^est 
pas  moins  connu  par  sa  férocité  que  par  sa  bravoure  :  il  tua  un  de  ses 
aeveuz  en  duel ,  et  étrangla  hii-méme  sa  femme.  Mort  en  ^567,  à  Tâge 
de  soixante-«iz  ans,  on  croit  qu'il  fut  tué  par  un  de  ses  ofiîcias.,11 
laissa  un  fils ,  Alphonse  d'Omano^  dont  U  sera  soùyent  q[ue3tion  dan« 
h  «ttite  de  ceiu  histoiirc . 
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mutiiier  contre  le  seigneur  de  Dros ,  gouverneur  ;  telles 
ment  quHl  fut  contraint  de  capituler.  Pourluy  oster 
toute  espérance  de  secours^  le  marquis  de  Guast^  qui 
a  esté  un  des  plus  fins  et  rusez  capitaines  de  nostre 
aage^  fit  contrefaire  des  lettres  de  monsieur  de  Botie* 
res,  par  lesquelles  il  luy  escrivoit  qu'il  priht  party^ 
bY  ayant  moyen  de  le  secourir  :  il  ne  peut  dtscou* 
vrir  la  ruze  ;  et  se- rendit  vies  et  bagues  sauves,  voyant 
la  mutÎAerie  des  Suysses^  Toutesfois  la  compbsitioik 
(à  la  j^rand  honte  du  Guast)  fut  mal  gardëe,  et  le 
seigneur  de  Dros  poursuivy  «  lequel  -se  sauva  sur  uiï 
cheval  d'Espagne  ;  et  bien  pour  luy ,  car  tout  For  du 
monde  ne  Teustsçeu  sauver,  pour  la  haine  que  le  duc 
de  Savoy e  luy  portoit,*  parce  qu'estant  son  subject,  it 
s^estoit  révolté  contre  luy.  On  disoit  qu'il  s'ostoit  sauvé 
liabillé  en  prestre,  par  le  inoyen  d'an  soldat  italien 
qui  avoit  esté  à  luy  :-  je  croy  tbutesfûis  que  ce  fut 
eomme  j'ay  dit.  Je  puis  dire  sans  mentir  que  c'estoit 
un  des  vaillans  hommes  et  des  meilleurs  esprits  qui 
sortit  jamais  de  Pièdmont  11  mourut  à  la  bataille  de 
SerisoUes^  fort  vaillammait,  et  le  jour  mesme  que  le 
Montdevi  se<  perdit.  J'estois  party  de  Savillan  avec 
vîngt«-cinq  soldats;  au  grand*  regret  de  monsieur  de 
Termes  (0^  pour  essayer  si  je  pourrois  entrer  dedans  ; 

(0  Paul  de  La  Barihe»  fleigneur  de  Termes,  cheyatter  de  Pordre  du 
Hoiy  capiMdiie  de  cioqaame  hompies  d^armes,  go^yeniQur.  de.  F.ari8  et 
de  rile-<[e-Fxanc<;,  né  à  Gonsérans,  ea  1483^. d'une  Caqaille. noble, 
mais. pauvre;  maréclial  de  France  en  i558  :  cette  même  année  il  perdit 
la  bataille  de  Grayelines*,  où  il  fut  blessé  et  fait  prttonnier.  Depuis  cetto 
défoite  il  passa  pour  un  capitaine  malbeureux,  ce  qui  n'empécba  pa| 
qu'il  ne  jouit  d'une  grande  considération.  U  mgurut  sans  enfant  en 
i56a,  âgé  de  quatre-Vingts  ans.  De  Thon  dit  que  c'étpit  un  bomme 
de  bicB  et  un  sage  capitaine,  aussi  illainre  èuDS  lu  pais  que  dans  1« 
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car  airec  grand  trouppe  il  e^toit  diffiçiie }  et  avota  ioiw 
guide  qui  me  vo^)oit  cppdu^r^  {h^f  4^  VAricaye&iO  ^ 
^t  par  vne  rlrierif  qu  il  y  a  an  Idontdevi ,  par  dedans; 
laquelle  il  falloit  que  nous  ^JigsÎQnj;.  longneoiimty  n'y 
gyant  eauë  que  |usqu€^.au  ganoii  :  et  leroîs  qua  p^  là* 
f  y  eusse  entré,  ores  qi^^l  uleu^t  4e  rim  serry  ^  de  tant 
qu'il  m'eust  fallu  passer  par  le  cti^imin  de»  autres,  veir 
que  le$  estrangers  nous  doQ.qoî^nt  la  Jloy  :  maii^  ils  en 
portèrent  la  peine,  car  ou  eqi^m^s^acra  filu^eufS  à  Vis-- 
$uë  de  la  ville.  J'avois  pris  di^  sQld^s.d'avantage  plua 
que  des  viugt-cinq,  pour  me  tenir  escprte.à  passer  le 
Maupas,  qifi  est  un  liep  aip§î  appelle ,  et  à  dQUiy  mil 
de  i^arennes,  qù  on  ne failloit  gneres  jamais  de.trouTep 
rencontre  de  la  garnison  de  Fossan  ;  et  au  dessus,  et  h 
^lain  droicte  de  Maupas,  y  avoH  une  bpstellerie  aban-^ 
dpnnée,  d'oi^  on  pquyoit*yeQir  tout  ce  qui  Mepoit  de* 
yei*s .  3aviU^n  droit  à  Cairas,  et  dvidip^  .Çi^iras.  audit 
$avillan.  Comme  }e  descendis  çn  la  plainfey  tirfint  dfoil 
k  Maupas ,  il  y  avoit  spixante  soldatçî  italiens  de  Fqsn 
çah  regardans  tousjours  yers  ceste  bostellerie,  quiest 
isucun  lieu  bai|t;  je  vis  partir  h  trpuppe,  qui  aUosil 
gaigner  le  Maupas  du  costé  de  Cairas,  pour  m'aller 
combattre  en  cet  epdrqit:  qui  ^l  cause  que  je.toujjf 
nay  chemin  à  main  droicte ,  et  les  allay  prendre  par 
derrière  venant  àThostellerie  :  mais  ils  m'aperçeurent, 
çt  voulurent  gaigner  le  chemin  de  Fossan  pour  se  re- 
tirer, ayant  quatre  chevaux  qui  les  menoient.  Toutesr 
fois  je  les  poursuivis  de  si  près,  que  je.  Içs  contra^giûs 
de  se  jetter  dai^s  une  maison  çt  il  y  avoit  Hpe  estsd)le 

gaerre,  et  recommandable  par  sa  prudence»  et  q^j^jl  amaïaa  pe«de 
richesses.  Son  neveu  Bellegarde  fut  son  héritier. 

C')  Espècf  ÔM  «h«inm  creux. 
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tool  cohti*e,  à  laquelle  je  mis  le  feu  :  et  ainsi  qu'ils  se 
vîreiit  perdus  y  ils  commencèrent  à  crier  mîsericordey 
se  )ettânà  à  coup  perdu  ^  les  uns  par  les  fenestres^  et 
les  autres  par  la  porte.  Mes  soldats  en  tuèrent  quelques 
uns,  pource  qu'un  de  leurs  compagnons  qu'ils  ay* 
moient  fort  estoit  mort ,  et  deux  blessez  :  le  reste  je 
renvcûay  k  Sarillan ,  tous  attaches  avec  cordes  d'ar-* 
qnebuseSy  de  tant,  qiie  les  miens  qui  les  menoient 
À'estoiént  si  grand  nombre  qu'eux.  Puis  m'achemi* 
nay  droit  à  Caiias,  et  au  moulin  dessous  Gairas  trou- 
vay  monsieur  de  Cental  (O,  gouverneur  dudit  Gairas, 
qui  me  dit  que  Mondevi  estoit  rendu,  ayant  encore  en 
main  les  lettres  qu'on  luy  avpit  escrit.  Je  retournay 
tout  court  pour  regaigner  Savillan ,  et  dire  la  perte  k 
monsieur  de  Termes,  pour  eh  advertir  monsieur  de 
Botieres  :  mais  comme  je  fus  au  deçà  de  Gairas ,  et  aii 
(Commencement  de  la  plaine ,  près  des  maisons  qu'il  y 
a,'  qiii  s'appellent  les  Rodiês,  regardant  en  arrière, 
je  vis  une  tronppe  de  gens  de  cheval  qui  venoiçnt  de* 
vers  F6ssan  au  long  de  la  prairie  tirant  à  Albe  qu'ils 
tefaoient  pour  lors  ;  et  m'arrestay  à  ces  maisons ,  pocur 
vbir  ce  qu'ils  feroient  :  et ,  estant  assez  près  de  moy , 
me  descouvHrent ,  et  me  voulurent  approcher,  s'ache* 
minans  par  une  petite  montre  qu'il  y  avoit ,  bordée  de 
bayes  aux  deux  costez  ;  et  comme  je  les  vis  à  demy 
montez,  j'envoyay  au  devant  quatre  ou  cinq  arque* 
buâers,  qui  leur  blessèrent  un  cheval;  surquoy«  ils 
tournèrent  arrière.  Ge  que  voyant,  je  pensois  que  ce 
fost  de  peur  :  qui  fut  cause  que  je  m'acheminay  dans 

(■)  Âiitome«de  BoulUers,  seignenr  de  Cental,  d'une  des  plot  Olnslret 
maiBons  de  Frorence ,  originure  de  Piémont,  où  est  la  TÛle  de  Cental. 
Il  est  nommé  Gabriel  dans  de  Thou. 
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la  plakie  ;  et  n«az  fail  cinq  cens  pas,  que \e  les  des* 
couvris  en  icelle;  car  ils  estoient  «pass^  plus,  bas  ^ 
«stans  quatorze  sallades  tous  porte-lances,  et  huîet  ar- 
quebusiers à  cheval,  et  une  autre  qui  venoit  après 
conduisant  le  cheval  blessé.  Je  n'avois  en  tout  que 
vingt-cinq  soldats ,  desquels  y  en  avoît  sept  picquiers  , 
et  le  capitaine  Favas,  etmoy,  qui  avois  une  halebarde 
au  poing.  Leurs  arquebusiers  vindrent  pourvue  char* 
ger  le  gr^nd  trot ,  nous  tirant ,  comme  firent  aussi 
partie  des  nostres  à  eux:  et  les  lanciers  firent  semblant 
de  vouloir  enfoncer,  mais  asses  maigrement;  car ,  dés 
que  nostre  arquebuserie  tira,  ils  s*arresterent  et  firent 
large  (0:  alors  nous  jH*ismes  tous  courage,  et  mar- 
chasmes  droit  à  eux  à  grands  arquebosades.  Il  en 
tomba  un  par  terre,  lequel  ils  abandonnèrent  :  et 
ainsi  descendirent  autrefois  en  la  plaine,-  se.  retirant 
droit  à  Albe.  Nous  desarmasmes  le  mort  ^  et  le  cheval 
se  sauv^  avec  eux.  Ainsi  je  me  retiray  à  Savillan, 
estant  deux  heureS'  de  nuict  avant  que  fy -  arrivay. 
Cecy  ay-je  voulu  mettre  par  escrit,  pour  un  exemple 
que  les  capitaines  doivent  prendre,  pour  ce  qu'oies 
que  les  gens  à  cheval  viennent  chai:gerlesgensdepiedy 
ils  se  doyvent  résoudre  à  ne  tirer  qile  partie  de  leur 
arquebuzerie ,  et  garder  tous)purs  Fautre  partie  jus- 
ques  à  Textremité;  ce  qu'observant,  il  sera  diflicile 
qu'ils  soyent  défaits  sans  tuer  beaucoup  des  ennemis, 
lesquels  n'osent  enfoncer,  voyant  les  arquebusiers 
afustezy  lesquels,  bien  résolus,  à  la  faveur  d*un  buisson 
arresteront  les  cavalliers  bien  longuement,  tirant  ce- 
pendant que  les  autres  rechargeront.  Nous  estions  ré- 
solus de  ne  nous  rendre. point,  et  combattre  pUistost 

W  Cest-à^dire>  s^étendirent. 


\ 
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a^vec  les  espées,  .craignant  .qtt*il$  prinssent  la  revanche 
4e  ce  que  nous  avions  fait  le  matin  :  car  les  quatre 
4^evaux  qui  se  *  sauvèrent  à  Fossan  leur  portèrent 
nouvelles  de  leur  défaite. 

.   Bës  que  monsieur  de  Termes  entendit  la  prinse  de 
Montdeviy  il  délibéra  s'aller  le  matin  )etter  dans 
Berne (i) ;  et,  y  estant  arrivé,  trouva  deux  compagnies 
de  Suysses  qui  estoy^dt  là  en  garnison,  ayant  reçeu  les 
autres  du  Montdevi,  qui  abandonnoyent  loi*s  Berne  et 
9*en  venoyent  à  Cairas,  n*y  demeurant  plus  que  la 
compagnie  du  comte  (^)|  une,  autre  italienne,  et  celle 
du  capitaine  Benouart  (3).  Monsieur  de  Termes  me 
desp^cha  un  homme  à  cheval,  m*es(»ivant  que  si  ja« 
mais  fe  voulois  Gaiire  service  au  Boy,  qu'incontinent 
je  partisse  :  et  c'estoit  le  lendemain  que  ledit  seigneur 
arriva  à  Berne,  qui  estoit  un  dimanche;  nous  ne  fai- 
sions lors  que  sortir  de  la  messe.  Apres  avoir  un  peu 
mange,  {e  me  mis  aux  champs  pour  y  aller  :. toutes- 
fois  je  ne  sceustant  faille,  qu'il  ne  fust  plus  de  trois 
heures  de  nuict  avant  que  f  y  arrivasse  ;  car  il  me  fal^ 
lut  passer  par  des  vallons  assez  malaisément,  d'autant 
que  l'on  pensoit  que  la  ville  fust  desja  assiégée,  estant 
tout  leur  camp  à  Carra,  à  trois  petits  mil  de  Berne , 
ayant  esté  tout  le  jour  l'escarmouche  devant  la  ville. 
Et  par  fortune,  monsieur  de  Sainet  Julien,  colonel 
des  Suysses,  se  trouva  au.dit  Berne,  par-ce  que  c*estoit 
sa  garnison,  et  monsieur  d'Aussun  (4),  qui  l'estoit 

.  (>  >.  Benew  —  (•)  Du  conte  de  Bene  :  ce  seigneur  étc&t  frère  du  comto 
de  La  Trinité  »  dont  on  parlera. 

.  (3i  On  croit  que  ce  capiuine  Renouart  est  Jean  de  BaOleo],  seigneur 
du  Renouart,  baron  de  Messey,  capitaine  du  château  de  Caen ,  et  che- 
Talier  de  Tordre  en  i56a. 
.  (A)  Vi^crç  d'AnsMin,  ou  j^utùt  d'Ossini,  d'une  ngtà»  et  ancienne 
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venu  vfieiv  pour  enten^^e  à  quoy  vien^it  lesi«ge  de 
M^ntdevi;  Qt  ne  fat  possible  audit  Sainct  Julieo  àe 
reteoir  les  :  Suisses^  car  je:  trouvay  toutes  les  quatts» 
compagnies  desja  à  demy  mil  de  Cairas.  J'eus  ceete 
faveur  que  nionsieur  le  comte  et  madame  la  comtesse 
§a  mère  vindreut  au  devant  de  moy  aux  portes  de  la 
ville  ^  acppmpagneu  de .  beaucoup  de  seigneurs  ayant 
une  §p:ande  joie  de  ma  venue ,  pensant  que  le  matin 
le  siège  seroit  devao.t  ;  mais  deux  jours  après  que  je 
fus  arrivé,  leur  camp  marcha  droit  à  La  Triuitaity 
ayant  d^^essé  un  pont  sur  la  rivière  près  Fossan  ;  et  ce 
matin  queie  camp  marcboit,  cinq  ou  six  chevmx  1^ 
gers  de  monsieur  de  Termes,,  ^t  quatre  ou  dnqt  gen*^ 
tîls-hommes  du  comte,  de  Berne ,  qui  servoyent  de 
guides,  avec  cinq  ou  six  arquebusiers  à  cbeval  des 
Qiiens ,  allèrent  à  la  suîlte  de  leur  camp*  U  fiiisoît  une 
Jturoiiée  si  espoisse  qu'à  peine:  Ton  se  pouvoit  veoir  1\hi 
l'autre  ;.cela  fut  cause  qu'ils  allèrent  jnsqoes'à  la  teste 
de  leur  artillerie ,  et  prindrent  le  commissaire ,  qu'as 
nommoyent  le  capitaine  de  l'artillerie  ;  et  le  jour  de* 
vant,  messieurs  de  Termes,  d'Aussun  et  Sainct  Ju^ 
Uen  estoyent  partis,  ayant  eu  advertissement  que  Icgr 
ennemis  dressoyent  ce  pont.  Monsieur  de  Sainet  Ju-i 
lien  tira  droit  à  Caira&,  oà  les.  Suisses  ne  voulurent 
demeui:ery  aîns  s'en  allèrent  à  Carignan  ;  monsieur  de 
Termes,  qui  craignpit  aussi  quils  aljass^it  à  SaviUan^ 

Buâson  de  Bëam,  capitaine  de  cinquante  liommes  d'armes.  CTétoh  on 
des  inufes  au  PiàÊtoat,  et  ron  diaott  pendant  ka  gnenca  dltaKe  : 
Smgeste  de  Ttrmet,  hardiessm  d'jiussiou  Hoaienn  kiatoiiena,  ei  mte^? 
4a  XlM>a,  raoGuaentdVoir  fui  àklMtaiUede  Dieu  inaqn'à  Cliartres. 
3FQf>qiteT«iay  ([«ia  écrit  aa  vie,  pfébendleiuatifier  de  ceiepiodie.  Uéioit 
chevalier  de  FOrdre  et  gentilhomme  de  la  chandire;  il Int  nonmié  en 
i54^  capitane  et  gooTCfiirar^éiiéfal  d«  b  tîDe  cl  î«i^^ 
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dont  il es^oit gouyerneqr, s*ea yalk ;fnûD$ieur d* Aus^n 
s'en  alla  aussi  en  haste  di^oî^^  ^  Thu|*iu  :  bref ,  chacun 
avpit  peur  de  perdre  ce  qu'il  avoit  en  c)iai*ge,  Ledit 
pont  e$tpit  plus  advapcé  qu'on  ne  pensoit,  car  cetfx  ^de 
Fo3S^  Le  faisoiepty  pendant  trois  pu  qusitre  jour$  que 
leur  camp  séjourna  à  Carru  ;  et  à  l'heure  que  le  cora- 
mjsçaire  fut  prins,  la  plus  paît  du  camp  estoît  de^à 
pa^s^Qi  et  se  campait  vers  Maronnes  ;  mesmemept  la 
batail).e  des  AUemans,  qi^i  campa  atu  chasteau.  et  ^ 
environs  du  palais  de  misser  Philibert  Canebous,  geti^ 
til-homnie  de  Savillan.  Monsieur  d^  Termes  avoit 
mené  avecques  luy  à  Beme  monsieur  de  CailacCx^, 
qui  Qstoit  co)xmiiss^re  de  l'artillerie ,  lequel  vouloit 
deineiirer  avec  moy,  pour  la  bonne  amitié  que  no^s 
Qous  portions  (comme  faisons  bien  encores)^  et  ne 
pensâmes  jamais  rien  tirer  dudit  commissaire  prison^ 
nier  jusquçs  à  ce  qu'il  fut  tard  :  lors  il  nous  dit  ^t 
asseura  que  le  marquis  all(Mt  assiéger  Saviltan^  dont 
monsieur  de  Cailac  et  moy  fpsmes  dçmy  désespérez , 
car  ledict  seignear  de  Cailac  demeui-oit  plus  audit 
Sayillan  qu*en  autre  lieu  ;  et  moy,  pour-ce  que  c'estoit 
ma  garnison  y  et  oîi  j'avois  demei^r^  sep^  ou  huit  inois. 
È^  la  fin  nous  résolûmes  tçus  deux  de  nous  aller  jetter 
dedans^  à  tous  périls  et  fortunes  qui  ppurroyent  ad- 
venir :  j'avois  vipgt^jcinq  soldai  des  wens  à-  cbev^, 
lesquels  je  prins  avec  quatre  ou  cinq  de  monsieur  de 
Termes,  qu'il  avoit  laissé  à  Beme,  aii  grand  regret  du 
€omte>  qui  n^  voulut  jamais  permettre  qiiQ  )e  çapi* 
taine  Favas  ne  le  reste  de  la  compagnie  partissent  :  et 
arrivasmes  environ  deux  heures  de  nuit  à  Câiras,  par- 
lasmes  avec  monsieur  de  Gental,  lequel  nous  tiou* 

(0  CfdUac,  clityalicr  de  fftrdiv  du  Roi  ea  iâ9)> 
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rasmes  bien  fasché  de  tant  que  les  Suisses  Favoyent 
abandonné  ce  jour-là  ;  et  nous  dit  qu'il  seroit  grand 
cas  si  ne  trouvions  le  camp  loge  dans,  les  gi-anges  de 
Savillan ,  fors  les  Allémans ,  qui  estoyent  où  f  ay  dit , 
et  tenoyeni  jusques  à  Marennes  ^  paF  oh  il  nous  falloit 
passer  j  car  par  autre  lieu  n'estoyent  que  ibssez  et 
ruisseaux  fort  mal-aysez  à  passer,  n'ayant  avec  nous 
aucune  guide ,  pource  que  nous  sçavions  assez  le  che-^ 
min.  Et  passâmes  par  le  milieu  du  village  de  Ma- 
rennes  sans  trouver  aucun  renconti'e,  pour-ce  que  la 
cavallerie  estoit  demeurée  encores  vers  Fossan  ;  et  ar- 
rivasmes  ainsi  à  Savillan  environ  deux  heures  après 
minuict;  et  trouvasmes  à  ki  porte  de  ht  viHe  le  capi^ 
taine  La  Ghareze,  frère  de  BoguedemarCO,  lequel 
monsieur  de  Termes  envoyoit  devers  monsieur  de 
Botîeres ,  pour  Tadveitir  qu'il  attendoit  à  ce  matin  le 
siège.  Nous  envoyâmes  nos  recommandations  à  mon- 
sieur de  Botieres ,  et  qu'il  s'asseurast  que  nous  mour- 
pîons  tous,  ou  la  place  ne  se  perdroit  point.  Monsieur 
de  Caillac  et  moy  aHasmes  trouver  monsieur  de  Ter- 
mes à  son  logis,  et  descendismes  sans  que  ledit  sei- 
gneur entendit  rien  de  nous,  escrivant  Tordre  qu'il' 
falloit  tenir  ;  et  avoit  le  dos  devere  la  porte,  qui  estoil 
ouverte,  ne  nous  appercevant  jusques  à  ce  qiûe  je  l'em- 
brassay  par  derrière,  et  luy  dis  :  «  Pensez  vous  jouer 
«  ceste  farce  sans  nousT  »  lequel  se  leva  en  sursaut , 
et  me  sauta  au  col,  ne  pouvant  quasi  dire  mot  de  joye  : 
autant  en  fit  à  monsieur  de  Caillac,  me  disant  qu'il 

(0  Yaiiguedemar  :  c^est  ainn  que  le  nomment  du  YiUars  et.  Rabntin. 
Cétoit ,  dit  ce  dernier,  un  des  plus  anciens  et  expérimentés  capitaines 
de  vieilles  enseignes.  Vauguedemar  fut  blessé  au  siège  de  Rentjen  i554> 
et  à  Fescarmouche  de  Giyet  Tannée  smyaate. 
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luy  voudroit  avoir  cousté  la  moitié  de  son  bien,  et  que 
ma  compagnie  y  fust.  Je  luy  dis  que  je  la  ferois  voler; 
mais  que  promptement  on  trouvast  un  homme  pour 
porter  une  lettre  au  capitaine^Favas,  mon  lieutenant. 
Et  sur-ce,  y  depeschames  un  sien  laquay ,  qui  arriva 
avant  midy  à  Beme  ;  et  incontinent  que  ledit  capitaine 
Favas  eut  veu  mes  lettres,  il  alla  dire  au  comte  qu  il 
luy  falloit  paitir  j  lequel  luy  fit  encores  grand  ins* 
tance  de  demeurer  :  neantmoins  il  sortit  environ  trois 
heures  après  midy ,  et  laissa  le  drapeau  de  mon  ensei- 
gne, en  passant  à  Cairas,  à  monsieur  de  Cental,  qui 
lui  dit  qu!il  ne  falloit  point  s'attendre  de  passer  sans 
combattre  y  et  qu'il  luy  respondit  que  c'estoit  ce  quil 
demandoiL  Nous  avions  dit  au  lacquay  que,  quand  il 
seroit  au  bout  de  la  plaine,  il  le  meoasl  droict  au 
moulin  dudict  messer. Philibert,  qui  estoit  à  un  ject 
d'arquebuse  de  son  palais,  et  que  là  il  se  jettastau 
long  du  ruisseau,  s'apprestant  dé  combattre  audict 
moulin,  me  doubtant  qu  il  y  trouvei^oit  rencontre  des 
Allemans  ;  toutesfois ,  que  s'il  {youvoit  éviter  le  combat^ 
qu'il  le  fist,  s'attendant  seulement  à  gaigner  la  ville. 
Cest  advertissement  fut  bien  à  propos,  car  les  Âlie<- 
mans  estoient  deslogez  le  matin  qu«  nous  passâmes ,  ^ 
s'estoient  campez  à  Marennes  :  et  ainsi  anîva  environ 
deux  heures  après  minuict;  qui  redoubla  la  joye,  m>n 
seulement  à  monsieur  de  Termes,  mais  à  tous  les  ca* 
pitaines,  soldats,  et  aux  gens  de  la  ville;  car,  à  la  vé- 
rité dire,  j'avois  une  des  meilleures  et  des  plus  fortes 
compagnies  de  Piedmont.  Je  n'en  eus  jamais  d'autres: 
si  je  cognoissois  quelque  besongne  (0,  je  trouvois 
tousjours  moyen  de  m'en  defFaire. 

(0  Dçl'cspiKiiol  ksopiOp  <{uiii|pMfi«  foldat  de  recrue. 
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Deux  hmreê  avaait  fodr,  liionsiéiir  dé  Terme^  ettt 
nouvelle  coflune  flÉOi^eur  de  Saroye^t  le  marqaîi 
de  Goast  estoient  armes  à  Gavilîfnor,  dëax  mil  preâ 
Savillan ,  le  toir  mêlâmes  :  qui  nous  fit  enèorre  t^roiré 
qoe  le  can^  venoit  noué  assiéger,  pourcé  qiFils  s*es- 
toient  mis  sur  le  chemin  psor  lequel  on  nous  pmvùit 
donner  seeottr&  Et  èomme  le  jonr  se  monstra,  airite^ 
rent  des  geAs  de  Marennes  nous  advertirque  totité 
Tinfiiniarie  pi^noit  le  chemin  du  Moni-Tiron ,  et  des- 
cendoit  en  la  plaine  de  Sainct  Fré  j  prenant  le  clie- 
min.plusto6t  vers  Garignan  que  de  Savillan  ;  et  ife  pins 
en  plus  nous  envenoient  nouvelles.  Je  priay  taonâënr 
de'  Termes  me  laisser  aller  vers  Cslvilimor,  sur  ià 
qneue  de  leur  catallerie  ;  ce  quMl  m'accorda ,  faisant 
monter  à  cheval  le  capitaine  Mons  (0  son  enseigne^ 
avec- cinquante  malades.  Or,  pendant  que  j^estois  àU^  à 
Berne,  monsieur  de  Tais  (^),  qui  eàtoitHôstre  colonel, 
a vmt  envoyé  en  diligence  h  SaVillan  les  compagnies  d^ 
Boguedemar  et  du  baron  de  Nicolas;  et,  pdurce  qne 
la  mienne  estoit  lasse  ^  )i  ne  prihs  que  le  capitaine  Pa« 
vas  et  cens  qui  estoient  entrer  avec  moy,  s^estahs  desjA 
rafraischis,  et  quelqtie  quarante  des  antres  qtr*estotent 
venus  la  nuictj  le  capitaine  Ltenard,  Heùtënant  poui* 

♦ 

(0  On  croit  que  c'est  cekiî  dont  parle  BrmitdnÉQ  4^m  lè  petti^  mà^ 
yam:  Ce  brave  M,  de  Monsy  qui  ntùurkt  à  la  guerre  dé  JJosemne,  liea»^ 
tenant  de  la  compagnie  de  chevaux-legers  de  M.  Cipiere, 

(*)  Jean,  seigneur  de  Tais  en.Toaraine,  pannetier  du  roi  François  I, 
capitaine  de  cinquante  faonnnes  d'armes,  gouverneur  de  liOclies, 
f^andH^ialtre  de  rartillerie ,  et  U  premier  colottel-f^éliéral  de  FinAnteA 
rie  fffnçaise  en  i544  >  ^époque  de  la  création  de  cette  charge f  il  ]|érdt% 
dans  la  suite  sa  charge  de  jgrand^maltre  de  Fartillerie ,  pour  ayoir  tenu 
quelques  propos  sur  la  duchesse  de  Valentinois  et  sur  le  maréchal  d« 
Brissac.  Il  fut  tué  dans  laliSanehée^  ausi^e  deJEesdui «»  j55B»  -     ' 
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lôrs  de  Gabarrelya^ec.lreote.^ii  quarante  de  sa  Cdtn-*- 
pagnie ^  ^t le capitatneBcatiil (O/de BreCaigne,  Bn%éi* 
ffï^  du  baroa>  qui  est  encores  vivant,  ainsi  qu'on  m'a 
ass^uré  neguieres^  lequel  depsiia  fut  blessé  à  la  fambé 
d'i^Qe  arquebusade,  dont  il  est  boiteux,  coteme  Ton  m^ii 
dit^liyec  autant  de  gens  de  la  oompi^nie  dodtct  bk^ 
ron  :  et  nous  eu  alasmes  droict  k  GavilÛBor^  k  long 
d'vHgt  graqd  ruissenu  qui  va  audit  Gavilimor,  et  il  maiti 
gauche  du  grand  chemin.  Et,  estant  à  demy  mil  de  Ibi 
arriva  un  des  gens  du  capitaine  Gabarret,  qui  venoit  à 
moy.de  sa  part,  me  priatit  le. vouloir  attendre,  qu^il 
montoit  à  cheval  pour  venir;  et,  comme  il  estoSl  lotig 
et  tardif  I  il  nous  arresta  de  plus  d'un  grand  quâfrl 
d'heure  ;  tdlement  que  f  si  j'eusse  3uivy  mon  cheifiii^ 
sans  l'attendre,  )6  rencontrais  monsieur  de  Savoy ^  il 
une  petite  .chappelle  faora  Cavilîmor^  tiraùt  à  Savillâu  ; 
qui;Qyoit  la  messe^  n'ayant  que  vingt  cinq  cheVéfiià 
avec  luy  pour  son  escorte;  et  le  marquis  estdit  paity 
avec  toute  la  cavallerie,  prenant. le  <diemin  de  Ro«r^V 
distant  des|a  à  plusd'un  grandnttldelà.Toyet  comme 
un.  peu.  de  séjour. quelque  fois  porte  dommage  :  peut 
estre  eussions  nous  eu  là  une  bonne  fortune.  Et,  commet 
ledict  Gabat*ret  (?)  fuat  arrivé,  je  m'achemiuay  ^  etcfosr 

(t^Frm^is  au  Brefl  (car  cVst  ainsi  que  le  nomme  le  P.  Augustin 
de  Btty  dans  ton  Hirtèire  généalogique  àt$  maisons  noUes  ^e  Bre<<^ 
uigaa)  étoit  éheTalicr  de  FonUe  du  Rot,  gentilhomme  ordinaire  de  s4# 
chambre,  capitaine  de  cinquante  hommes  d^armes,  et  meslre  de  camp 
de  dix  compagnies  de  gens  de  pied,  gouverneur  de  Granyille,  Abbe- 
vifle,  Saint- Quentin  et  Mariembourg.  îl  étoit  dans  Saint -Quentin 
en  t557,  lorsque  cette  ylllefut  assiégée,  et  il  y  fut  fait  prisonnier. 
Son  jeune  frère ,  qu^on  appeloit  ie  capitaine  de  La  Roche,  étoit  aussi 
chevalier  de  FOrdre  et  capiuine  de  trois  cents  hommes  de  pied 
en  i559. 

(*)  Ouuin»  M^tiact  en  éqttfent  las  noms  propret  »  met  soàyent  on  h 
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incontinent  à  Gavilimory  où  les  gens  de  la  ville  me  di* 
rent  que  ledit  seigneur  n'estoit  encores  à  demy  mil  de 
là.  Nous  nous  cnidasmes  le  capitaine  Mons  et  moy  de^ 
sesperer,  ensemble  tous  les  soldats^  ayant  perdu  une 
si  grande  fortune  pour  la  paresse  dudict  Gabarret^  le- 
quel nous  cbargeasmes  de  malédictions*  Or,  après  avoir 
demeuré  là  une  grande  pièce  sans  sçavoir  ce  que  nous 
devions  faire^  nous  nous  mismes  sur  nostre  retour; 
mais  lors  il  me  souvint  de  Tadvertissement  de  Ma- 
rennes,  qui  fut  cause  que  nous  prismes  le  chemin  à 
traversdesprex,  tirant  à  ceste  plaine.  Cependant  nous 
oyons  tousjours les  tabourins  du  camp,  et  ceuxde  der^ 
riere  en  mesme  temps;  car  il  n*y  a  pas  demy  mil  de 
Cavilimor  à  la  veuè  de  la  plaine ,  €t ,  comme  nous  fus- 
mes  à  la  veue  y  descouvrismes  trois  ou  quatre  ragadis  (  i  ) 
qui  suy  voient  le  camp.  Deux  ou  trois  chevaux  légers 
les  coururent  prendre ,  qui  nous  dirent  qu'après  eux 
venoient  deux  enseignes  de  gens  de  pied  et  une  de 
gens  de  cheval  que.monsieur.de  La  Trinîtat  menoit. 
Lesdictes  deux  compagnies  de  gens  de  pied  estoient 
celles  du  comte  Petro  d'Apport,  gouverneur  de  Fos*^ 
san,  quun  sien  lieutenant,  nommé  le  capitaine  Asca- 
nio,  condnisoit;  et  les  gens  de  cheval  condnisoient  le- 
dit seigneur  de  La  Trinitat  et  les  munitions  des  farines 
avec  une  grand  partie  du  bagage  du  camp ,  là  où  il  j 
en  avoit  une  grand  quantité  vde  celuy  des  Allemans, 

au  lieu  d^un  v,  peut-être  faudroit-il  lire  Gavaret,  et  non  pas  Gabarrét? 
Les  jugemens  sur  la  noblesse  du  Languedoc,  tome  3  des  pièces  fugi- 
tives, p.  67,  indiquent  une  famille  noble  de  Toulouse  portant  le  nom 
de  Gavarret;  mais  à  la  page  65,  il  est  fait  mention  de  Jeanne  Gabarret> 
qui  épousa  en  i64i  un  gentilhomme  de  Rieux. 

(0  Valet  de  soldat,  d»  ViuHen' raga$so  i  qui  mg^Bjeitnê  fptà^H.'^ 
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«fc'des^  Espagnols  que  cm({uante  soldats  allêmans  con^ 
•daisoienty  et  autant  d'Espagnols  :  tellement  qu'ils  pou^ 
^'oient  estre  plus  de  quatre  cens  chevaux  de  bagage^ 
«t  quatre  vingts  dix  charrettes  charges  de  vivres  et  de 
Tequipagè  de  Tartillerïe.  Alors  le  capitaine  Mons  s'eft 
alla  descouvrir  monsieur  de  La  Trinitat,  tellement  que 
son  dievàl  luy  fut  blessé,  et  tourna  incontinent  à  moy'^ 
me  disant  ces  paroles  :  «  Capitaine  Montluc,  il  y  en  a 
«c  là  à  donner  et  à  prendre.  »  Soudain  je  montay  sur 
une  petite  cavalle  d'un  de  mes  soldats ,  et  prins  ua 
mien  sergent  ayant  vingt  arquebusiers ,  et  les  allay 
descoùvrir,  lesquels  ne  faisoient  conte  de  s'arresïer 
pour  les  gens  de  cheval  qu'ils  avoient  veu,  ains  mar^ 
choient  tousjours  tabourin  sonnant.  Et  comme  je  fus 
auprès  dWx ,  je  voyois  une  multitude  de  gens  et  cfae-- 
vaux  qui  marchoient  parla  plaine,  qui  estoit  le  bagage 
et  les  diarrettes  ;  puis  j'aperceus,  sur  le  haut  du  cost^ 
où  j'e^tois^  marcher  deux  enseignes  et  les  gens  à  che- 
val, et  nombray  les  gens  de  pied  de  trois  à  quatre  cens 
hommes,  et  pareillement  les  gens  à  cheval  de  trente  à 
trente  cinq  salades.  Et  tout  incontinent  m'en  retour* 
nay  au  capitaine  Mons ,  et  luy  dis  c[u*ayant  &iUy  ùnè 
grand  fortune,  il  falloit  qu'en  ten tissions  une  autre; 
lequel  me  fit  response  qu'il  estoit  prest  à  faire  ce  que 
je  voudrais  :  et  je  le  priay  qu'il  m'attendist  là  :  car  j'alt 
lois  jmrler  à  mes  soldats;  et  courus  les  trouver.  Le 
capitaine  Gabarret  estoit  avec  ledit  capitaine  Monft 
à  dieval,  et  le  capitaine  Favas,  Lyenard  etBréùil 
conduisoient  les  gens  à  pied;  et  moy,  arrivé,  parla;f 
à  eux  et  à  mes  soldats,  leur  disait  que,  comme  Dieii 
nous  avoit  osté  une. bonne  fortune,  il  nous  en  avoit 
baillé  une  autre  en  main,  et,  ores  que  ies  ennemis 
ao.  ag 


^5o  "       [iS4^1  coMMEETT  Aires 

fussent  trois  fois  plus  forts  que  nous,  si  nous  ne  com«' 
battions^  puisqu*il  s'en  presentoit  occasion ,  nous  n  es- 
tions dignes  d*estre  soldats ,  tant  pour  Thonneur,  que 
pour  la  richesse  que  nous  avions  devant  nos  yeux  ;  car 
le  butin  n*estoit  pas  petit.  Tous  les  trois  capitaines  me 
respondirent  que,  de  leur  opinion ^  on  devoit  combat* 
tre.  Alors  je  haussis  la  voix  y  parlant  aux  soldats  :  «  Et 
ic  bien  y  mes  compagnons ,  ne  serez  vous  pas  de  Topi- 
«  nion  des  capitaines?  Quant  à  moy^  je  vous  ay'desja 
«  donne  la  mienne,  qu  il  falloit  combattre:  et  asseurez 
«c  vous  que  nous  vaincrons;  car  le  présage  que  j'ay 
IC  toujours  eu  le  m'asseure,  lequel  ne  m'a  jamais 
«  menty  en  quelque  chose  que  j'aye  entrepris;  croyez, 
«  mes  amis  y  qu'ils  sont  des]  a  à  nous.  » 

Or  ay-je  tousjours  faict  entendre  aux  soldats  que 
j*avois  certain  présage  que,  quand  cela  m'advenoit, 
j'estois  seur  de  vaincre  :  ce  que  je  n'ay  jamais  fait,  si- 
non pour  y  faire  amuser  les  soldats ,  afin  qu'ils  tinssent 
desja  la  victoire  pour  gaignée  ;  et  m'en  suis  tousjours 
très  bien  ti^ouvé,  car  mon  asseurance  rendait  asseurez 
souvent  les  plus  timides.  Les  simples  soldats  sont  ajsez 
à  piper  (0,  et  quelque  fois  les  plus  habilles.  Et  lors 
d'une  voix  commencèrent  tous  à  crier  :  a  Combattons 
<c  capitaine,  combattons.  »  Je  leur  remonstroiscomnie 
je  voulois  laisser  à  nostre' queue  quatre  picquiers,  pour 
garder  qu'aucun  ne  se  reculast,  et,  si  aucun  le  faisoit, 
qu'ils  le  tuassent  :  à  quoy  ils  s'accordèrent  volontiers; 
et  me  fut  fort  difficile  de  pouvoir  faire  demeurer  der* 
riere  lesdicts  picquiers,  suyvant  nostre  arrest,  dé  tant 
que  tous  estoient  affectionnez  de  venir  les  premiers  au 
combat.  Etnottezque  le  desordre  vient  tousjours  plus- 

(0  A  tromper. 


BB  BLÀISE  DE  MONTLUC.    [l543]  4^4 

tost  par  la  queue  que  par  la  teste.  Je  commençay  à 
marcher;  et,  comme  les  ennemis  descouvrirent  les  gens 
de  pied,  ils  firent  alte  à  Tendroit  d'une  grande  baisse  (0 
que  Teauë  avoit  Êiict  par  succession  de  temps,  la- 
quelle alloitfinir  au  dessous  du  mont  oil  nous  estions. 
Je  les  vis  dans  la  plaine  portans  leurs  lances  droites 
sans  s'avancer;  et  vis  aussi  le  capitaine  Âscaigne  sur 
un  petit  cheval  gris,  qui  faisoit  mettre  ses  picquiers 
dans  la  baisse  tous  de  rang,  puis  alloit  courant  aux 
charrettes,  pour  les  ranger  près  du  bout  de  la  baisse  là 
où  ils  estoient;  et  de  là  couroit  au  bagage,  le  faisant 
demeurer  derrière,  puis  aux  gens  à  cheval.  Et  cognus 
bien,  à  la  diligence  de  ce  capitaine,  que  c'estoit  ua 
brave  homme;  et  me  mis  à  deviner  ce  qui  adviendroit 
de  nostre  combat,  me  mettant  lors  en  doute,  pour  le 
bon  ordre  de  ce  chef.  Si  est-ce  que  la  volonté  ne  me 
changea  jamais;  et  pendant  que  le  capitaine  Ascaigne 
dressoit  son  combat  je  dressois  le  mien ,  et  pris  Far- 
quebuserie,  la  baillant  au  capitaine  Gabarret,  qui  es-^ 
toit  à  cheval;  et  notez  que  la  leur  estoit  sur  le  haut  de 
la  baisse  tirant  à  nous.  Je  prins  les  trois  capitaines  aveo 
les  pitquiers,  et  deiTendis  aux  arquebusiers  ne  tirei^ 
jamais,  qu'ils  ne  fussent  de  la  longueur  de  quatre 
picques,  et  au  capitaine  Gabarret  qu'il  fist  tenir  cet 
ordre;  ce  qu'il  fit.  Je  dis  aussi  au  capitaine  Mons  qu'il 
me  prestast  vingt  cinq  salades  W  pour  m'ayder  à  tuer  ; 
car  d'un  jour,  encores  qu'il  eut  eu  un  bras  attaché,  à 
peine  les  eussions  nous  sçeu  tuer;  et  le  demeurant 
pourroit  combattre  leur  cavallerie ,  encore  qu'ilsfussent 
plus  forts  que  les  nostres  :  à  qiToy  il  s'accorda ,  et  donna 

(0  DW  ravin.  —  (*^  Espèce  de  casque  fort  léger.  Ici  ce  mot  est  ap- 
plicable à  riiQinnie  qui  le  portoit.  .    .       • 
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vingt  cinq  salades  au  jeune  Tilladet  (0  (tjui  est  à  pre* 
s^nt  appelle  monsieur  de  Sainctorens)  et  au  capitaine 
Ydrou,  chevaux  lege^  de  ladicte  compagnie ,  lesquels 
sont  encoresén  vie,  et  beaucoup  d^autres  qui^stoient 
en  ceste  trouppe.  Toutes  nos  trouppes  marchèrent  en 
^n  coup  droict  à  eux  ;  et^  comme  je  pensois  que  leur, 
arquebuserie  se  jetteroit  dans  la  baisse  quand  ils  ver- 
ifoieint  approcher  la  nostre  teste  baissée ,  ce  fut  au  con-r 
^aire  ;  car  elle  marcha  droict  à  la  nostre  ^  et  tout  à  uâ 
coup  se  tirèrent  de  plus  près  que  de  quatre  picquesw 
J'avôis  dit  aux  nôstres  que^  dés  qu'ils  auroiênt  tiré^ 
Qiissent  la  main  aUx  espées  sans  s'amuser  plus  à  re^ 
charger,  et  leur  courussent  sus;  ce  qii'ils  firent.  Je 
çouifus  àVec  nos  picquiers  jSar  le  bout  de  la  baisse ,  et 
nous  jettasmes  à  coup  perdu  parmy  eux.  Ydrou  et 
Tilladet  chargèrent  monsieur  de  LaTrinitat,  et  le  rom-^ 
pirént  :  tios  arquebusiers  et  lés  leurs  se  jetterent  dans 
la  baisse  :  toutesfois  les  nostres  demeurèrent  màistres^ 
et  nos  picquiers  av oient  abandonné  les  picqiies,  et  es^ 
toient  aux  espées.  Et  ainsi ,  combattans  courageusenient  ^ 
arrivasmès  tous  aux  charrettes ,  comme  aussi  fit  le  ca-^ 
pitàine  Moris;  lesquelles  furent  renversées,  et  tons 
leurs  gens  en  fuitte  vers  deux  maisons  qu'il  y  avoit  bas 
en  la  plaine;  et,  poqrsuyvans  tousjours  Bostre  yictoirè  ^ 
et  les  gens  à  cheval  tuant  parmy  eux,  bien  peu  en  ar»- 
riverent-aùx  ihaisons.  On  en  sauva  quelquess  uns,  mais 
des  autres  fort  peu  ;  car  ce  qui  restoit  en  vie  estoit  si 
blessé^  que  je  croy  fermement  qu'ils  ne  firent  pas 
grand  fruict.  Nos  gendarmes  portoient  en  ce  témps-là 

CO  Bernard  de  Tilladet  de  Saîùt-OrenSy  gentilhomme  ordinaire  de 
U  chambre  du  roi.  Câiarlel  IX^  qui  le  fit  colohel  de  la  légion  de 
Guyenne. 
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4€|  i^i'abds  Êoutèlas  trancbans  pour  çouppef  les  bras 
jqaaillez  et  destrançber  les  moiions  (0  :  oncques  de  ma 
vie  je  ne  vis  donner  si  grands  coups.  Quant  à  la  ca^ 
yallérie,  tout  fut  pris/s*enfuyant  droict  à  Fossan,  sauf 
monsieur  de  La  Trinitat,  luy  cinquiesme^  pour  èstre 
mieux  monté  que  les  autres.  Le  jeune  Tilladet  les  sdy^ 
vit,  luy  troisiesme,  jusques  à  deux  arquebusades  de 
Fos^an,  et  print  un  qui  suyvoit  Tun  des  drapeau^  ;  car 
l'enseigne  qui  la  portoit  Favoit  jette  sur  le  col  de  celuy 
qui  amenoit  son  cheval.  Incontinent  après  nous  nous 
achëminasaiesy  condùisans  les  charrettes  et  les  baga- 
geSy  et  fallut  retourner  par  le  mesme  cbemin  qu'ils 
estoient  venus ,  devers  Marennes,  de  tant  que  lésdictes 
charrettes  ne  pouvoient  passer  par  autre  liqu  :  et  pour 
iors  je  vis  un  si  grand  desordre  en  nostre  faict,  que  éi 
yingt  salades  des  ennemis  fusaent  tournez  à  nous,  ik 
fioùs  eussent  defiaits ,  parce  que  les  soldats  à  pied  et  i 
cheval  estoient  si  chargez  de  bagage  et  de  chevaux 
qu  ils  avoieht  gaigné,  qu  il  ne  fut  possible  au  capitaine 
Mons  de  r'allier  une  seule  salade  auprès  de  luy,  ny 
moy  deux  arquebusiers  ;  de  sorte  que  laissâmes  les 
snorts  sans  estre  recherchez  et  fouillez.  Les  vilains  (^} 
4eMarennes,  incontinent  après ,  y  vindrent,  et  lesdes»- 
pouillerent;  lesquels  depuis  nous  ont  dit  plusieurs 
fois  y  avoir  gaigné  plus  de  quatre  mil  escu3  ;  car  il  n'y 
avoit  que  trois  ou  quatre  jours  que  ces  deux  corapa* 
guies  avoient  pris  monstre  (^}  pour  trois  mois.  Souvent  le 
butin  est  cause  de  la  perte  :  voyla  pourquoy  les  capit 
tàines  y  doivent  prendre  gai:de,  mesmement  lors  qu'ils 
^vent  des  garnbonS  voisines  qui  peuvent  venir  à  eu^  t 

(0  Destrancher  les  marions  :  couper  les  casques,  — >  {v  Les  Jbabitans. 
<^  (')  Atoient  reçu  leur  solde. 
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il  est  malaisé  d'y  pourvoir ,  car  Favarice  du  soldat  est 
telle,  qu'il  crevé  souvent  sous  lefaûx^  ne  voulant  pren- 
dre aucune  raison  en  payement. 

Apres  cestedefiaicte,  nous  retournasmes  à  Savillan, 
où  trouvasmes  que  deux  vilains  avoient  donné  Talarme 
à  monsieur  de  Termes,  ayant  porté  nouvelles  comme 
nous  estions  tous  defiaicts.  Nous  le  trouvasmes  à  demy 
desespei^e;  mais  après  il  eut  une  des  plus  grandes  joyes 
qu'il  eut  jamais.  Il  y  eut  lors  bon  marché  de  beson* 
gne,  ,car  il  se  gaigna  plus  de  quarante  putains  des 
AUemans,  et  plus  de  vingt  des  Espagnols.  Geste  vilen- 
nie  fut  en  partie  cause  de  leur  desordre.  Nous  vou- 
lusmes  faire  mettre  tout  au  butin,  et  trouvasmes  que 
n'estions  que  cent  quarante  cinq  honuneset  cinquante 
chevaux ,  me  priant  tous  que  diacun  se  tint  avec  ce 
qu'il  avoit  gaigné,  et  qu'ils  me  feroient  un  présent; 
parce  que  je  ne  m'estois  amusé  à  piller;  ce  que  je  leur 
accorday,  voyant  tdut  le  monde  contant;  et' me  don-- 
nerent  six  cens  escus,  comme  firent  aussi  les  gens  à 
cheval  au  capitaine  Mons,  mais  je  ne  sçaurois  dire 
comjjien.  Voyla  ce  que  nous  fismes  ceste  journée  à  la 
queue  de  leur  camp.  Il  ne  mourut  sur  le  lieu,  de  nos 
gens,  qu'un  soldat  du  capitaine  Baron,  et  cinq  ou  six 
blecez,  et  un  mien  corporal,  lesquels  guérirent.  Il  y 
a  prou  de  gens  de  cheval  et  de  gens  de  pied  en  vie  qui 
se  trouvèrent  au  combat,  lesquels,  lorsqu'ils  liront  ce 
livre,  ne  me  démentiront.  Je  ne  sçaurois  dire,  dont 
je  m'estonne,  si  monsieur  de  Caillac  s'y  trouva,  ou  si 
monsieur  de  Termes  le  retint  avec  luy  ;  mais,  s'il  ne  s'y 

trouva  >  il  estoit  dans  Savillan ,  et  luy  en  souviendra 
bien. 

Or  l'entreprise  qu'avoit  le  marquis  de  Guast  se 
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mon^tra  bien  tost,  car  c'estoit  pour  s'aller  îetter  dans 
Carignan,  et  là  faire  un  fort,  et  y  laisser  une  abonne 
trouppe  de. gens  de  pied,  comme  il  fit.  Et  le  jour  que 
)e  fis  ceste  defiaicte,  il  campa  à  un  village,  près.  Gar« 
magnoUe,  à  main  droite  du  chemin  de  Reconi  (0  au-* 
dit  GarmagpoUe  :  il  ne  me  souvient  du  nom;,  et  à  la 
minuit  il  envoya  la  plus  part  de  sa.  cavallerie  passer 
)e  pont  à  LombriaSy  où  une. heure  ou  deux  paravant 
y  estbient  passez  deux,  chevaux  légers  de  monsieur  de 
Termes  qui  s'estoient  trouvez  au  combaty  ets'èstoient 
desrobez  avec  leur  butin,  craignant (jué  Ton  leur  fit 
mettre  au  blot;  et.  advertirent  monsiteur  d*Aussun 
et  le  seigneur  Fraocisca  Bernardin ,  qui  estbient  à 
Carigûan,  lesquels  monsieur  de  Botieres.y  avoit  en<^ 
voyez  expressément  pour  la  démanteler,  luy  souve-* 
nant  que  monsieur  de  Termes  et  ledit  seigneur  Fran-* 
cisco  luy  avoient  dijc;t  quatre  inois  paravant: que  lé 
marquis  feroit  cela,  et  s*en  empareroit  pour  la  foirtii- 
fier,  qui  sevoit  chose  foil  préjudiciable  au  service  du 
Roy.  Je  n'avob  a[ffaire  d'escrire  cecy,  si  n  estoit  pour 
monstrer  aux  jeunes  capitaines  qui  liront  ce  livre^ 
qu'ils  n'attendent  jamais  à  faire  leur  retraite  à.la.teste 
d'un  camp,  s'ils  ne-soQt  assez  fcHits  pour  donner  la  ba« 
taille.  Mais,  comme  ces  chevaux  légers  eurent  parlé  \ 
monsieur  d'Aussun,  et  dit  la  defiaicte  que  nous  avions 
fait,  il  luy  print  envie ,  comme  il  avoit  le  cœur  en  boa 
lieu,  de  faire  quelque  chose  avant  se  retirer.  Lediçli 
seigneur  Francisco,,  ayapt  entendu^  par  lesdits  deux 
chevaux  légers  oîL  estoit  l^ennemy,  il  jugea  qu'au  point 
du  jour  ils  les  auroient  siir  les  bras,  priant  instam- 
ment monsieur  d'Âussun  de  se  retirer*,  ce  que  leclit 

0)  i}e(»om  .'.Raooni. —.C*)  An  partage. 
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et  qui  tooTBoieiit  visage  y  sop  sa  Erreur  y  au  bout  dodict 

pont 

Or  le  chevalier  Absal,  ^i  avoit  prins  vn  peu  à 
main  gauche^  se  retiroil  le  pas,  et  souvent  fit  Cure 
balte  ;  qui  fost  occasion  qaUl  ne  peitf  gaigner  le  pont  ; 
car  une  partie  des  ennemis ^  voyant  la  victoire,  coumr- 
rent  à  luy,  qui  avoît  veu  tonte  nostre  cavallerie  desr 
faicte  et  en  routte*  Chacun  ^ut  juger  quel  courage 
luy  et  ses  gens  pouvaient  avoir;  lesquels  furent  tous 
taillez  en  pièces,  le  drappeau  prins ^  et  il  se  sauva  sur 
un  petit  cheval« 

Yoyla  la  routte  (0  qneust  monsieur  d'Aussun^ 
plus  pour  une  superbe  de  vouloir  fairequelque  chose 
grande ,  que  non  pouj:*  faute  de  cœur  nyde  eonduicte  ; 
car  en  premier  Ueu  il  rangea  bien  ses  trois  trouppes, 
de  sorte  que  toutes  trœs  combattoient,  et  luy  mes- 
mes,  ayant  esté  prins,  tenant  Tespée  sanglante  au 
poing,  et  terre,  car  son  cheval  estait  mort.  Et  s^il  se 
fiit  voulu  contenter  de  raison ,  il  ne  fut  jamais  entré 
en  dispute  avec  «le  seigneur  Francisco  Bernardin;  car 
il  y  avoit  faict  ce  que  bon.  capitaine  devoit  faire,  tant 
de  sa  personne  que  de  sa  eonduicte.  Le  Roy;  après  la 
délivrance  dudict  seigneur  d'Aussun,  les  appointa^ 
par  ce  que  le  seigneur  Francisco  C^)  le  fit  app^llep 

'  (»)  La  'routte  :  la  déroute. 

.  («)  D'089an  imputa  sa  défaite  à  Francisco  Bçxnaidin  de  Vioiercat. 
«  Us  en  vinrent  aux  grosses  paroles,  dit  Forquevaulx  {P^ifis  dfiigrands 
a  capitaines).  Ils  furent  prêts  à  vider  ce  différend  par  les  armes,  si  le 
<t  Roj,  t>ar  une  puissance  absolue ,  ne  leur  eût  commandé,  à  M.  d^Aus- 
«  Sun  de  satisfeire  Yimercat ,  et  à  Vimercat  de  recevoir  la  satisfeçdon»  » 
Le  monarque  déclara  que  tous  deux  estaient  gens  de  bien.  Blalgré  cela, 
Forquevaulx  prononce  qu'il  jr  eut  en  M,  d'Aussun  un  peu  trop  de  té- 
mérité, et  en' la  prudence  de  Fimercat  un  peu  de-manquement  de  cou- 
ro^e.  .  . 
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pour  luy  reparer  le  tort  qu'il  luy  avoit  Taict,  ayant 
dict  au  marquis  de  Guast  et  ailleurs  qu  il  Tavoit  aban^ 
donné  au  besoin.  Ledict  seigneur  d'Aussùn  le  rendit 
satisfaict  et  contant;  et  Tun  et Tautre  avoient  bien' fait 
leur  devoir;  mais,  si  ledict  seigneur  d'Aussun  eut 
prins  le  conseil  dudit  seigneur  Francisco,  il  n  eust  pss 
esté  defiaict  :  il  n'estoit  pas  raisonnable  qu'il  se  perdist 
aussi  y  ne  pouvant  reparer  sa  faute  d  avoir  tant  tempo^ 
risé  à  faire  sa  retraicte  à  la  teste  d'une  armée.  Si  je 
voulois  mettre  encores  d'auti^es  exemples  de  ceux  qui 
veulent  combattre  à  la  teste  d'un  camp  se  retirant,  je 
le  pourrois  faire  :  tesmoin  Mauchaut,  où.  monsieur' le 
marescbal  de  Strosse  perdit  la  bataille/ non  pas  à 
faute  de  cœur,  car  il  y  fut  fort  blessé,  ny  à  faute  de 
conduicte,  car  il  avoit  aussi  bien  rangé  ses  g^is  pour 
sa  retraicte  droict  à  Lusignan  (0  qu'homme  eust  sçeii 
faire  ;  le  seigneur  Mariou  de  Sainct  Flour,  qui  me  per« 
dit  presque  toute  ma  cavallerie  auprès  de  Fiance  (^},  en 
voulant  faire  de  mesmes  à  la  teste  d'un  camp.  Plusieurs 
sans  considération  tombent  en  ces  fautes,  comme  j'ay 
cy -devant  escrit,  et  en  pourrois  escrit^e  d'autres,  qui 
seroient  longues  à  racompter.  Je  vous  prie,  capitaines 
mes  compagnons/  ne  mesprisez  mon  conseil;  car,  puis 
que  tant  de  vaillanset  sages  capitaines  se  sont  trouvez 
mal  de  ces  retraictes,  on  n'en  peut  espérer  rien  de  bon. 
Il  faut  vouloii^  ce  qu'on  peut  et  ce  qu'on  doit,  et  non 
pas  à  la  teste  d!une.  armée  attaquer  vostre  ennemy  et 
entreprendre  vostre  retraicte.  > 

Le  marquis  de  Guast  passa  le  pont  à  l'heure  mes* 
mes  avec  tout  son  camp,  et  se  mit  dans  Carignan,'oi!i 

(0  Lusignan  :  iMOgnano  «n  Toscane.  ^^  (*)  Piance  :  Pienza  en 

Tosôme.  ..   .    .  •     S 


il  désigna  tmlbit  enferpant  If^boqrg  (0;  oe  qq*il-eut 
biea  tost  faict,  pour  ce  que  les  fossez  qui  ejifermoient 
ledict' bourg «t  la  ville  luy  ayderéut  beaucoup;  et  y 
laissa  deux  mil  Espagopls  et  deux  mil  ÂUemans,  et  le 
seigneur  Pierre  Colonne  (^)  pour  chef.  (A.  la  vérité  il 
fl  une  bonne  eslection,  et  ne  trompa  personne  de  la 
Ijoonne  opinion  que  Ton  avoit  de  luy  ;  car  c^estoiC  un 
homme  qui  ayoit  beaucoup  d*entendement  et  de  val- 
leur),  laissant  à  CarmagnoUe  César  de  J^aples  âvecques 
quelques  enseignes d«Italiens  (du  nombre  desquels  ne 
me  souvient)  et  deux  mille  Allemans;  à  Reconi^  qua- 
tre enseignes  d'Espagnols ,  cest  à  scavoir,  Louys  Qui- 
çhadou;y  dom  Jean  de  Guibare,  Mandosse ,  et  Agil- 
l^re  (^)  ;  la  cavallerie  à  Pingues  et  à  Yinus  et  Vigon; 
çt  puis  s*en  alla  à  Milan,  après  avoir  renvoyé  le  de*- 
Kieurant  de  son  camp  à  Quiers,  et  monsieur  de  Sa- 
voy e  à  Yerseil. 

I  Quelque  temps  après,  monsieur  de  Termes  mena 
une.  entreprise,  qui  ne  fut  jamms  descouverte  qu*à 
monsieur  de  Botiereset  a  moy,  non  pas  mesme  à  mon^ 
sieur  de  Tais^  qui  estoit  colonel.  Il  y  avoit  un  mar- 
chand de  Barges,  grand  amy  et  serviteur  de  monsieur 
ilis  Termes  y  et  bon  françois,  nommé  Granuchin ,  qui^ 
venant  de  Barges  à  âavillan,  fut  prins  des  chevaux  le^ 
gfers^de  la  compagnie  du  .comte  Pedro  d'Apport  (4)^ 

(0  Le  bourg  :  le;  faubourg. 

(»)  Pirrhus  Colonne  (en  italien  Pirro  Colonna),  et  non  pas  Pierre. 
C.e0t  ainsi  qu^il  est  toujours  nommé  dans  la  Vie  âe  César  Maggi ,  ou 
Céaffr  de  Niiples,  {ïai*  Luoa  Contilei  ce  fut  par  forfanterie  qu'il  prit  le 
:i^;n  4e  Pirrhus,  roi  d^Epirç. 

(3)  Bom  Juan  de  Guevara ,  Mendoza  et  Aguilart. 
»  (^)  Le  comte  Pietro  de  Pojdto,  d^uùQ  famille  noble  deVicence,  fils 
d^un  fameux  jurisconsulte.  JHe  ses  premières  années ,  il  s'attacha  à 
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g[oiiverneur  dé  Fossan;  lequel  tantost  on  menàssoit  dé 
pendre,  et.tantost  dé  le  mettre  à  f^nçon  :  de  sorte  qné 
le  pauvre  homme  demeura  huit  jours  en  desespoir  dé 
sa  vie  ;  à  la  iin.il  s'advise  de  faire  dire  au  comte  que/ 
s'il  luy  plaisoit  qu'il  parlast  à  luy,  il  luy  diroit  de^ 
choses  qui  seroyent  à  son  profit  et  honneur.  Lequel 
comte  parla  à  luy,  et  ledit  Granuchtn  luy  proposai 
qu'il  ne  tiendroit  qu'à  luy  qu'il  ne  fust  seigneur  dé 
Barges,  et  qu'il  estoit  en  sa  puissance  de  luy  mettre  lé 
chasteau  entre  les  mains,  car  la  ville  n'estoit  forte,  hé 
comte,  curieux  d'entendre  à  ceste  enti'eprînse ,  con4 
clud  et  an^'esta  que  Granuchin  bailleroit  son  fils  et  sst 
femme  eh  ostagé  ;  et  ledit  Granuchin  proposa  la  façon; 
disant  qu'il  estoit  grand  amy  du  capitaine  du  cbasi^ 
teau,  et  que  les  vivres  qu'on  mettoit  dedans  passoyënt 
par  ses  mains;-  et.  qu'il  avoit  part  à  quelque  traffio 
qu'ils  faisoyent  ensemble,  sçavoir  est,  ledit  capitaint^ 
du  chasteau ,  nomme  La  M olhe,  et  luy;  aussi  l'Escossoii 
qui  gardoit  les  clefs  du  chasteau  estoit  fort  son  amy| 
auquel  faisoit  tousjours  gaigner  quelque  chose;  lequel 
s'asseuroitde  le  convertir,  non  toutesfois  ledit  capitaine 
La  Motbe  ;  mais  qu'il  estoit  malade  d'unie  fiebvrequarté 
qui  le  tenoit  quinze  ou  vingt  heures,  et  né  bougeoit 
du  lit,  ains  y  demeuroit  pi^esque  toujours  :  et  comme  il 
seroit  hors  de  prison /il  s'en  yroit  pleindre  h  mdnisieu^ 

r  * 

• 

Guidobalde  de  La  Bovére,  duc  dlTrbin;  après  la  mort  du  duc ,  il 
entra  au  service  de  l^mpereur,  dans  Farinée  qui  étoit  alors  en  Pie- 
tnont.  Le  duc  de  Savoie  voulut  plus  tard  Pattirer  prés  de  lui ,  et  lui 
donna  n^ille  hommes  de  pied  à  commander,  avec  mille  écus  d'appoii^ 
temens  annuels.  Quelque  temps  après,  sa  réputation  le  fit  recherc^or 
des  Vénitiens,  qui  lui  offrirent  une  compagnie  de  cinquante  hommes 
d'armes  <ave<i  un  traitement  honorahle  et  avantageux  j  et  ce  fut  vers  cf 
temps-là  qu'il  périt  à  Barges,  à  la  fleur  de  son  ftge. 
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de  Termes  de  deux  hommes  qui  avoyeut  le  bruit  àri 
tre  impériaux ,  qui  Tavoient  vendu  et  adverly  les  en- 
nemis de  son  allëe;  et  qu^apres  avoir  laissé  sa  femme 
et  son  fils  pour  ostage,  il  iroit  demander  raison  àmon*» 
sieur  de  Botieres  par  le  moyen  de  monsieur  de  Ter- 
meSf  et  puis  il  s*en  iroit  à  Barges,  au  chasteau^  et  qu'un 
dimanche  matin  il  feroit  sortir  de  quinze  à  vingt  sol- 
dats que  La  Mothe  y  avoit ,  ne  reservant  sinon  TEscos- 
sois,  le  sommeiller  et  le  cuisinier,  pour  aller  prendre 
ceux  qui  Favoyent  vendu,  ainsi  qu  ils  seroyent  à  la 
première  messe  le  matin  :  et  cependant ,  ceste  nuict-là  , 
le  comte  feroit  marcher  quarante  soldats ,  lesquels  se- 
rment embusquez  devant  jour  à  un  petit  taillis  qu'il  y 
a  loingune  arquebuzade  de  la  faulse  porte;  et  comme 
il  seroit  temps  de  venir,  il  dres^eroit  un  drappeau  blanc 
au  dessus  de  la  faulse  porte.  Or  il  y  avoit  un  prestre 
de  Barges  qui  estoit  bantiy,  et  se  tenoit  à  Fossan,  qui 
estoit  amy  de  Granuchin,  lequel  faisoit  tout  ce  qu'il 
pouvoit  pour  sa  délivrance,  qui  fut  appelle  à  leur  dé- 
libération, pour-ce  que  ledit  prestre  avoit  parlé  sou- 
vent au  comte  en  faveur  dudit  Granuchin.  Et  fut  con- 
clud  que   le   prestre   se   rendroit    une  nuict   qu^ils 
arresterent,  à  moytié  chemin  de  Fossan  à  Barges,  en 
un  petit  bois;  et,  pour  le  recognoistre,  feroit  un  sifflet; 
et  que,  s'il  avoit  converty  TEscossois,  il  le  meneroit 
avec  luy  pour  arrester  ce  qu'il  falloit  faire.  Ainsi  Gra- 
nuchin escrivit  une  lettre  à  monsieur  de  Termes,  par 
laquelle  il  le  prioit  demander  le  sauf-conduit  à  mon- 
sieur de  Botiçres,  pour  faire  venir  sa  femme  et  son  (ils 
à  Fossan  entrerpleges(Opotirluy;car  il  avoit  tantfaît, 
avecque  l'ayde  de  certains  amys  qu'il  avoit  moyenne, 

{')  Pièges  :  OmtiQn. 
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que  le  comte  le  laissoit  aller  moyennant  six  cens  es<» 
eus  ;  et  que  y  si  luy-mesme  n'estoit  dehors  et  en  liberté^ 
*nè  trouveroit  homne  qui  voulust  achepter  de  son  biea 
pour  faire  Targent;  et  que,  s'il  avoit  le  sauf-conduit^ 
luy  pleust  le  bailler  à  un  sien  amy,  qu'il  nomma  à 
Savillan,  auquel  il  escrivoit,  et  prioit  faire  les  diligen*^ 
ces  de  faire  venir  sa  femme  et  son  fils  audit  Fossan« 
£t  cela  fut  arrestë.  Ledit  Granuchin  sortit,  et  vint  au-^ 
dit  Savillan  trouver  monsieur  de  Termes,  auquel  il 
compta  toute  1  enti^prinse^  et  sa  marchandise.  Incon- 
tinent monsieur  de  Termes,  qui  commençoit  desja 
à  tomber  malade  d'une  maladie  (0  qui  luy  duroit 
chasques  fois  quatorze  oii  quinze  jours,  m'envoya  qué- 
rir, et  me  communiqua  le  tout  :  et  tous  trois  aiTesta* 
mes  que  ledit  Granuchin  yroit  parler  avec  monsieur 
de  Botieres  pour  luy  compter  Tentreprinse.  Monsieur 
de  Termes  luy  bailla  des  lettres  addressantes  audit 
seigneur  de  Botieres,  lequel,  après  Favoir  entendu, 
n*en  fit  pas  grapd  cas,  mais  seulement  rescrivit  à  mon- 
sieur de  Termes  que,  s'il  cognoissoit  qu'on  se  deust 
fier  aucUt  Granuchin,  qu'il  en  fisc  comme  bon  luy  sem- 
bleroit.  A  laquelle  responce  monsieur  de  Termes  eust 
opinion  que  monsieiu*  de  Botieres  seroit  bien  aise 
qu'il  r^ceust  quelque  escorne  *,  aussi  ne  s'aimoyent  ils 
guerres  ;  de  sorte  qu'il  vouloit  rompre  l'entreprinse  ; 
mais,  voyant  ledit  Granuchin  désespéré  si  elle  ne  se 
faisoit,  et  moy  encores  plus  de  laisser  eschapper  une 
telle  prise  sur  nos  ennemis,  )e  priay  monsieur  de  Ter- 
mes la  me  laisser  conduire  ;  lequel  difficilement  le  me 
voulut  accorder,  craignant  tousjours  que,  s'il  en  adve- 
Doit  mal,  monsieur  de  Botieres  luy  presteroit.une  cha- 

(0  Des  attaqiif  «  dtf  ^^t$ 
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rite'  envers  le  Boy,  comme  c^est  la  cott^ome;  ctipj 
quand. on  porte  quelque  dent  de  laict  à  quelquHin^ 
on  est  bien  aise  qa*il  face  tousjours  quelque  pas  dé 
derc,  afin  que  le  maistre  aye  occasion  de  se  couétou-^ 
cer  et  reculer  celuy*là ,  le  blasmant  de  n^avc^ir  vbuki 
croire  les  plus  sages.  En  fin,  par  iraportunilé  il  ni*àc-^ 
corda  ladicte  entreprise.  ^       ^ 

Ledit  Granuchin  partit  pour  s'en  aller  à  Barges ,  et 
dèscouvrit  le  tout  au  capitaine  La  Mothe  et  à  TEscoé^ 
sois  y  ausquels  monsîenr  de  Termes  en  escrivit  aussi '^ 
et  la  nuict  venue ,  partirent  tous  deux  seuls  (car  ledit 
Granuchin  sçavoit  bien  le  chemin)  et  se  rendirent  au 
bois  y  là  où  ils  trouvèrent  le  prestre  ^  et  arresterèfnt 
queledict  comte  quitteroit  la  rançon  audit  Granuchin^ 
et  qu  il  luy  bailleroit  autant  comme  les  soldats  qiil 
l'avoient  prinsluy  aVoient  osté;  et,  en  outre^  luy  baille^ 
roitsa  demeure  au  chasteau,  près  du  capitaine  qii^il 
y  mettroit,  avec  certaine  pension  d'argent  pour  s^en-^ 
tretenir  ;  et  ferait  espouser  à  l'Esco^ois  une  fille  heri^^ 
tiere  qu'il  y  avoit  à  Barges  ;  luy  donneroît  aâssi  cer-^ 
tain  entretenement ,  de  tant  qu'il  ne  pourroh  fàmàis 
plus  retourner  ny  en  Escosse  ny  en  France.  Gela  fût 
tout  arresté  et  conclu  ^  et  qne  le  prestre  lùy  àportelroH: 
toutes  ces  promesses^  signées  et  scdléesdeâ  seing  et  ar^ 
mes  .du  comte  ^  à  une  cassine  qui  est  oit  au  frère  dudîék 
prestre,  là  où  il  venoit  quelques  fms  la  nuict  ;  et  que  le 
diœandie  après  l'exécution  se  feroit.  Granuchin  vinti 
Savillan,  api'es  avoir  reçeules obligations,  et  nous  mons^ 
troit  tout.  Or  il  n'y  avoit  plus  jusques  au  dinianehé 
que  tniMs  jours.  Il  s'en  retourna  incontinent,  et  arres^ 
tames  qu'il.meneroit  deux  guides,  les  meilleures  qu^il 
pouiToit  trouver ,  non  toutesfoi^  jqu'il  leui*  descdtivHt 
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iien,  mais  avec  des  lettres  feintes ,  oh  il  ne  se  parleroit 
qiie  de  quelque  vin  qu'il  m^avoit  acheté.  Les  guides  fu*^ 
l'eiUle  samedy  à  midy  à  Savillan  :  je  prins  le  capitaine 
Favasy  mon  lieutenant  ^  et  dans  ma  chambre  luycom- 
muniquay  toute  Tentreprise,  et  comme  je  vonlois  que  ce 
fust  luy  qui  Fexecutast;  à  quoy  ne  contredit,  estant 
homme  de  bonne  volonté:  et  fut  accordé  qu^il  attaché* 
roit  les  guides  par  le  corps,  et  qu'il  n'entreroit  en  che- 
min aucun  ny  carrefour,  mais  à  travers  la  carhpagne. 
il  eut  grand  affaire  à  convertir  les  guides ,  pource  qu  il 
ËiUoit  passer  trois  ou  quatre  ruisseaux,  et  qu'il  y  avoit 
de  la  neige  et  de  la  glace  par  tout.  Nous  demeurasmes 
plus  de  trois  heures  à  disputer  ce  chemin  ;  à  la  fin  tous 
deux  les  guides  s'en  accordèrent,  à  chacun  desquels  je 
donnay  dix  escus,  et  les  fis  très-bien  soupper.  Nous  ad- 
i^isames qu'il  ne  falloit  mener  gueres  de  gens,  pour  ne 
£iire  gi^and  bruit.  Nous  faisions  lors  un  rampart  près  la 
porte  de  Fossan ,  ayant  rompu  un  peu  de  la  muraille^ 
et  fait  un  pont  pour  aller  chercher  la  terre  dehors. 
Par  là  je  |ettay  le  capitaine  Favas  dehors ,  luy  trentë- 
cinquiesme  seulement-,  et  comme  nous  fusmes  dehors , 
attacbasmes  les  guides ,  pour  crainte  qu'ils  ne  se  per- 
dissent ;  et  ainsi  se  mit  en  chemin.  Or  l'assignation 
des  ennemis  estoit  en  mesme  heure ,  de  sorte  que  Gra- 
nuchin  leur  avoit  baillé  le  chemin  pour  venir  à  ce 
taillis  à  main  droicte ,  et  aux  nostres  pour  venir  passer 
auprès  des  murailles  de  la  ville  à  main  gauche  :  et 
comme  ils  furent  à  la  faulse  porte,  Granuchin  et  l'Es- 
eossois  s'y  trouvèrent,  qui  estoit  Fheure  à  laquelle  l'Es- 
cossois  avoit  accoustumé  faire  sa  sentinelle  sur  la  faulse 
porte  y  et  ne  furent  jamais  descouverts.  Estans  arrivez, 

ils  les  mirent  dans  une  cave  du  chasteau ,  où  l'on  leuv 
ao.    ^  3o 


avoit  apprestë  du  feu  de  charbon  /  du  pain  et  du  vin. 
Cependant  le  jour  arriva,  et,  comme  la  cloche  sonnoit 
pour  dire  la  messe  bas  à  la  ville,  TElscossGis  et  Gra- 
nuchin  commandèrent  à  tous  les  soldats  qui  estoîent 
dans  le  chasteau ,  d'aller  prendre  à  la  messe  ces  deux 
que  Granuchin  chargeoit  Favoir  trahy;  et   n'y  de- 
meura que  La  Mothe,  son  valet  de  chambre,  qui  ser- 
voit  de  soldat,  celuy  qui  faisoit  la  depence,  le  cui- 
sinier, TEscossois  et  Granuchin  :  FEscossois  leva  le 
pont,  et  lors  ils  firent  sortir  le  capitaine  Favas,  le 
faisant  mettre  derrière  des  fossines  qu'il  y  avoit  au 
fons  de  la  bassecourt,  les  genoux  à  terre  ;   et. après 
allèrent  incontinent  mettre  le  drappeau  sur  la  faulse 
poite.  Et  bien  tost  après  le  prestre  arriva,  et  envir(m 
quarante  soldats  avec  luy  :  et  comme  ils  furent  de- 
dans^ TEscossois  ferma  la  faulse  porte,-  et  à  l'instant 
le  capitaine  Favas  et  sa  trouppe  leur  coururent  sus, 
lesquels  firent  quelque  peu  de  deffence ,  de  sorte  qu'il 
en  mourut  sept  ou  huit  :  Granuchin  sauva  le  prestre, 
et  ne  voulut  endurer  qu'il  receust  aucun  desplaisir.  Or 
il  y  avoit  un  paysan  qui  venoit  d'une  maisonnette  au' 
dessus  du  chasteau,  lequel  apperceut  entrer  par  la 
faulse  porte  ces  scddats  espagnols  portant  la  croix 
rouge,  et  courut  bas  à  la  ville  donner  l'alarme,  et 
dire  que  le  chasteau  estoit  trahy.  Lors  les  soldats  qui 
avoyent  esté  tirez  dehors  pour  aller  prendre  les  deux 
I^ommes  à  la  messe,  voulurent  s'en  retourner  au  dias- 
teau;  mais  les  nostresleur.tirerent  arquebusades,  toutes- 
fois  bien  haut  pour  ne  les  toucher^iaignant  estre  enne- 
mis, crianstous)ours:  Imperi,  Imperi,  et  Savoy  et  qui 
fut  cause  que  lesdits  soldats  s'enfuirent  à  Pignerol,  etpor- 
terent  nouvelles  à  monsieur  de.Botières  que  Granuchin 
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avoit  traby  le  chasteau,  et  que  Fennemy  estoit  dedans. 
Monsieur  de  Bctierès  despescha,  bien  en  colère ,  un 
courrier  à  monsieur  dé  Termes  pour  l'advertir  de  ces 
nouvelles:  et  outre,  trois  ou  quatre  marchans  de  Bar- 
ges, qui  tenoient  le  party  du  Roy,  s'en  vindrent  fuyants 
à  Savîllmi  ;  de  sorte  que  nous  tinsmes  entièrement  que 
la  trahison  double  estoit  tournée  contre  nous,  comme 
il  advient  bien  souvent.  Je  n'osois  aller  voir  monsieur 
de  Termes,  qui  estoit  au  lit,  malade,  quasi  désespéré, 
ét'dîsoîtces  mots  souvent:  «  Ha!  monsieur  de  Mont- 
«  lue,  vous  m*avez  ruyné  :  pleust  à  Dieu  ne  vous  avoir 
«  jamais^creu!  »Et  ainsi demeurasmes  jusques  au  mer- 
tereàj.  Cependant  ils  mirent  les  soldats  qui  estoient 
entrez  dans  la  cave,  prenant  mes  soldats  les  croix 
rbuges,  et  mirent  un  drappeau  blanc,  aussi  avec  la 
croix  rouge,  sur  une  tour,  ne  criant  autre  chose  dedans 
lechasteau,  que,  Imperi^  Imperi! 

Or  incontinent  Granuchin  fit  signer  une  let8*e  au 
prestre,  par  laquelle  il  mandoit  au  comte  qu'il  s*en 
vint  prendre  possession  de  là  ville  et  du  chasteau  ;  que 
Granuchin  luy  avoit  tenu  ce  qu'il  luy  avoit  promis  : 
et  manda  venir  un  païsant  de  son  frère  ^  auquel  il  fit 
bailler  la  lettre  par  le  prestre  mesmes  ,  luy  disant 
que,  s'il  faisoit  aucun  signe  en  luy  baillant  la  lettre, 
ou  autrement,  qu'il  le  tueroit  :  et  aussi  fit  dire  par  le- 
dit prestre  audit  laboureur  quelques  autres  paroles  de 
bouche.  I^e  paysan  s'en  va  sur  une  jument  courant  à 
Fbssan,  là  où  il  n'y  a  que  douze  mil  ;  et  tout  inconti^ 
nent  le  comte  se  résolut  d'y  envoyer  ceste  nuit  un  sien 
côrporal  nommé  Janin,  avec  vingt-cinq  des  plus  braves 
de  toute  sa  compagnie ,  lequel  se  rendit  au  point  du 
jour  à  Barges,  Et  comme  il  arriva  au  chasteau,  Grâ- 

3o. 
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nuchia ,  le  prestre  et  rÈscossois  le  firent  entrer  par  la* 
me^me  faulse  porte  ;  et  cependant  le  capitaine  Favag 
s^alla  mettre  derrière  les  fassines,  comme  anpairavant^ 
combien  que  Granuchin  fist  un  peu  le  long  à  ouvrij?: 
la  porte,  ponrce  qu'il  vouloit  voir  clair ^  et  regarder 
si  le  prestre  fer  oit  signe  aucun  ;  aussi  voulo/t41  qnç 
ceux  de  la  ville  les  vissent  entrer.  £t  comme  le  jour  fut 
clair,  ils  ouvrirent  la  faulse  porte ,  leur  faisant  entent 
dre  que  les  soldats  du  prestre  dormoient,  pour  le  long 
travail  qu  ils  avoient  souifeit  la  nuict  auparavant  :  ei 
comme  ils  furent  dedans ,  TEscossais  ferma  soudain  la 
porte,  et  promptement  le  capitaine  Favas  sort,  courant 
à  euK  sans  leur  donner  loisir,  qu  à  bien  peu ,  de  mettra 
le  feu  aux  arquebuses;  ce  que  les  nostres  firent,  car  ils 
les  avoient  toutes  prestes*  Quoy  que  ce  iust,ils  se  mirent 
en  defience  avec  leurs  espées  :  de  sorte  qu'il  y  ent  six  sol? 
dats  des  miens  blessez,  et  en  mourut  de  ceste  trouppe 
quinv  ou  sei^e ,  desquels  le  corporal  Janin  en  fut  un, 
qui  fut  un  grand  malheur  pour  nos  entrepreneurs,  et 
^n  sien  fvçre:  le  reste  ils  amenèrent  à  la  cave,  les  atta-^ 
chant  de  deux  en  deux  ;  car  ils  estoient  desja  dans  Iç 
cbasteau  plus  de  prisonniers  que  des  nostres  mesmes* 
.  Et,  pource  que  ce  combat  dura  plus  que  Tautre ,  les 
ennemis  crioyent  combattant ,  Imperi!  et  les  nostre$  , 
France!  de  sorte  que  la  voix  alloit  jusques  à  la  ville , 
^t  mesmepxent  les  arquebustades  qui  furent  tirées.  £t 
pour  n'estre  encores  descouverts,  parce  que  leur  des* 
sein  estoit  dy  attirer  le  comte  (car  pour  ceste  occa- 
^on  se  jouoit  la  farce  ),  ils  montèrent  tous  sur  les  mu* 
railles  du  cbasteau ,  et  la  crioyent  Imperi  et  Sayoye, 
portans  tous  la  croix  rouge ,  comme  f  ay  desja  dit»  Oi: 
le  païsant  qui  avoit  porté  la  lettre  au  comte  ne  vint 
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pas  avecques  eux  au  chasteau ,  s'estant  arrestë  k  la 
cassine  de  son  maiftre«  et  fut  incontinent  envoyé  qucs 
rir ,  €t  baillé  un*  antre  lettre  pour  la  porter  audit  comte 
à  Fossan  par  les  mains  du  prestre^  par  laquelle  il  Tad- 
vertissoit  que  le  corporalJanin  estoit  tant  las,  qu'il 
n'aivoît  peu  escrire  ;  mais  qu'il  luy  avoit  donné  charge 
de  luy  mander  le  tout^  et  qu'il  s'estoit  mis  à  dormir. 
Le  eomte  ^  après  avoir  veu  ceste  lettre  ^  se  résolut  de 
partir,  non  pas  le  lendemain  qui  estoit  lé  mardy^  mais 
lé  mercredy  après.  Quand  Dieu  nous  veut  pnnif^,  il  nous 
oste  l'entendement  y  comme  il  advint  au  fait  de  oe  gen- 
tilhomme. Et  en  premier  lieu  le  comte  estoit  réputé 
pour  l'un  des  accors  hommes^  û%  autant  sage  et  vaillant 
qu'il  y  enr  eust  en  tout  lé  éafflp  :  et  nèàntmdins  il  se 
laissa  aveugler  de  deux  kttres  de  ce  prestré^  et  mes- 
mement  par  la  dernière,  de  laqtielle  il  ne  devoit  rien 
croire  qu'il  ne  vist  lettre  de  sdu  corpdrtd  ;  et  devoit 
regarder  si  l'excuse  estoit  suffisante  de  dire  que  sondit 
corporal  s'èstoit  mis  à  dormir.  Mais  nous  sommes  aveu^ 
glez  quand  nous  souhaitions  quelque  ciioM.  Croyez.; 
messieurs  qui  Eûtes  des  entreprises,  que  tous  devez 
songer  tout,  peser  tout,  jusqnes  à  la  moindre  petite 
particularité  :  car,  ai  vous  estes  fin,  v<lstre  énnemy  le 
peut  estre  autant  que  vous.  A  fin  (dil-on)  fin  et  demy. 
Ce  qui  le  trompa  encore  le  plus,  fut  que  le  mardy, 
ceux  de  la  ville,  qui  pensoient  estre  devenus  impe* 
riaux,  faisans  encores  qudque  doute,  pour  les  cris 
qu'ils  avoyent  oays  au  combat,  envoyèrent  cinq  ou 
six  femmes  au  chasteau  vendre  des  gasteaux ,  pommes 
et  chastaignes,  pour  voir  si  elleB  povrroient  descouvftr 
qu'il  y  eust  de  la  trahison  ;  oa^  tous  ceux  qui  estoiefrt 
demeurez  dans  la  viUe  avoient  de^a  pris  la  croix 
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rouge.  Et  comme  noz  gens  les  virent  venir  contre-mont^^ 
ils  se  doutèrent  bien  que  c*estoit  pour  quelque  occa-. 
sion  ;  ce  qui  leur  fit  résoudre  de  faire  bonne  mine,  et 
allèrent  abbati*e  le  petit  pont-levis ,  et  les  firent  entrer 
dedans.  Lors  mes  soldats  se  mirent  à  promener  en  la: 
basse-court  avec  leurs  croix  rouges  ^  sauf  trois  où  qua-. 
tre  qui  parloient  bon  espagnol ,  lesquels  parlcfrent 
ausdites  femmes  y  et  leurs  achetèrent  ce.  qu'elles  por- 
toienty  feignans  estre  espagnols.  Et  après  ^  elles  s'en 
retournèrent  à  la  ville ,  asseurant  le&babitans  qu'il  n^y 
avoit  point  de  finesse;  et  apportèrent  une  letU^  aussi, 
que  La  Mothe  escrivoit  à  un  sien.amy  à  la  ville,  par 
laquelle  lui  prioit  d'aller  vers  monsieur  de  Botieres^ 
pour  luy  dire  qu'il  n'avoit  jamais  esté  Consentant  à  la 
trahison  de  Granuchin^  et  la  baillèrent  à  une  de  ces  • 
femmes,  sçachant  bien  que  celuy  à  qui  il  escrivoit  ne 
s'y  trouveroit  pas,  et  qu'il  seroit  des  premiers  qui  s'ea 
seroit  fuis,  à  cause  qu'il  estoit  bon  François;  mais  ils 
vouloient  que  la  lettre  .tombast  entre  les  niains  de  ceur 
qui  tenoient  le  parti  impérial  ;  comme  il  advint. 

Ainsi  que  le  comte  anâva  le  mercredy  matin,  nos 
gens  du  chasteau  le  descouvnrentau  long  de  la  plaine  : 
les  gens  de  la  ville  luy  allèrent  au  élevant  à  la  porte, 
où  estant,  il  leur  demanda  si  la  chose  estoit  certaine 
que  ledit  dbasteau  ,estoit  entre  ses  mains.  Âuqud  ils 
respondirent  qu'ils  le  tenbyent  pour  vray  ;  mais  qu*à' 
la  première  fois  que  ses  gçns  y  entrèrent,  (m  y  tira  force 
arquebuzades  dedans ,  et  s'y. fit  un  grand  bruit;  et  le 
lundy  matin,  quand.lés  autres  y  entrèrent,  ils  ouyrent 
de  mesmes»n  grand  bruity  lequel  dura  plus  longue- 
ment (piè  le  {Hremier,  et  qu'il  leur  sembloit  entenidlre 
une  fois  crier  France!  et .  une  autre  fois  Impery  et 
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/)uco/toufesfoiSy  que.hyer  ils  avoient  envoyé  de  leurs 
femmes  audit  chasteau  avec  des  fruicts^fouasses  et 
chastaigneSy  lesqudles  ils  avoient  laissées  entrer ,  et 
virent  que  tous  les  soldats  portoient  la  croix  rbuge. 
Surquoy  le  tomte  dit  à  son  lieutenant  qu^il  descén- 
disty  et  qu*il  fist  repaistre  sa  compagnie  ;  et  dit  à  ceux 
de  la  ville  qu'ils  luy  apprestassent  promptement  qaeU 
que  chose  à  manger  ;  car ,  dés  qu'il  auix>it  mis  ordre 
au  chasteau  y  il  viendroît  disner,  et  prendre  lïeur  ser* 
ment  de  fidélité^  et,  ce  fait^  s'en  retouiTieroità  Fossan. 
Or  il  y  a  une  montée  fort  malaisée  de  la  ville  au 
chasteau ,  qui  fut  cause  que  le  comte  descendit  à 
pied,  accompagné  d^un  sien  nepveu,  d'un  autre  gentil^ 
homme  et  son  trompette.  Et ,  comme  il  fut  à  l'entrée 
du  pont  y  qui  estoit  baissé  et  la  porte  fermée  (toutesfois 
leguischet  estoit  ouvert,  de  sorte  qu'un  homme  y  pour- 
voit passer  et  un  cheval,  le  tirant  par  la  bride  ) ,  Granu- 
chin  et  le  prestre,  estans  à  la  fenestpe,  l'ayant  salué  ^ 
luy  dirent  qu'U  entrast  :  ausquels  il  respondit  totfs- 
fours  qu'il  n'en  feroit  rien ,  qu'il  n'etfst  parlé  au  cér- 
poral  Janin.  Gomme  ils  virent  qu'il  né  voùl6itenb*er; 
Granucbin  dit  au  prestre,  pour  lefaiiis  oster  de  lll^ 
qu'il  allast  dire  au  corporal  Janin  que  monsieur  e^dit 
k  la  porte,  et  luy*mesme  s'osta  dé  la  feuestre ,  faignant 
d'aller  en  bas.  Alors  le  capitaine  Favas  et  le»  soldats 
coururent  ouvrir  la  porte,  qui  n'estoit  point  fermée  à 
clef,  et  tout  à  un  coup  sautèrent  sur  le  peut;  Lecomte, 
qui  estoit  un  des  plus  disposts  hommes  de  l'Italie,  qui 
tenoit  son  cheval  par  la  bride,  estant  un  des  bons  che- 
vaux dudit  pays,  lequel  je  bafllay  depuis  à  monsieur 
de  Tais ,  bcnidit  par  dessus  une  petite  muraille  qu'es- 
toit  près  du  pont,  en  tirant  le  cheval  après  luy  ir sur 
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lequel  il  vooloit  sauter  ;  car  il  n'y  avoitdieval  si  grand, 
pouryen  qu'il  peut  preodre  Tarson,  qu*il  ne  se  nûsl 
en  selle  armé  de  toutes  pièces.  Il  fut  poursuivy  da 
bastard  de  Bazordan  ,  nommé  Janot,  qu  est  encore  en 
yie,  estant  pour  lors  de  ma  conqu^nie  :  lequel,  par 
mal'hear,  ne  voulut  ou  ne  put  passer  la  petite  mu-- 
raille,  pour  luy  sauter  au  collet,  mais  luy  tira  une 
arquebnsade,  laquelle  luy  donna  au  de&ut  dé  la  cui- 
rasse ,  et  luy  entra  dans  le.  ventre,  perçant  à  travers 
les  boyaux  jusques  presque  de  Tautre  costé:  dequoy 
il  tomba  par  terre.  Le  capitaine  J^avas  print  son  nep  ^ 
veu ,  un  autre  print  le  trompette ,  Fautre  se  sauva 
conti^e  bas,  criant  que  le  comte  estcût  prins  ou  mort. 
Le  lieutenant  et  toute  sa  compagnie  tournent,  remon- 
ter  à  cheval  d*un  si  grand  efiroy,  qu*ils  ne  cessèrent 
le  galop  jusquesà  Fossan.  Que  si  Jspûn  à  la  seconde 
eiUrée  n  y  eust  esté  tué,  on.  eust  non<seulem»U  at** 
trappe  le  comte,  mais,  peu  à  peii  toute  sa  trouppe; 
car  on  Feust  forcé  de  parler  a  eux,  luy  tenant  la  da* 
gue  au^L  reins,  s'il  eust  fait  nul  signe  :  et  pepit  estre 
eussions  nous  eu  moyen  d*enfiUer  quelque  entreprinse 
sur  Fossan  ;  car  une  en  amené  un'autre.  Ce  iait,  sur 
la  npit  on  me  despecba  le  capitaine  Milhais  de  m% 
compagnie,  pour  me  porter  les  nouvelles,  et  me  faire 
le  discours  commet  tout  estoit  passé,  avec  une  lettre 
du  comte,  par  laquelle  il  me  prioit  que,  puis  quil 
estoit  mon  prisonnier  et  de  mes^gens,  pouvant  plus 
gaiguer  à. sa  vie  qna  sa  mort,  je  luy  fis^Q  qeste  cour* 
toisie.de  luy  envpyer  à  toi^te  diligence  un  médecin,  un 
cbirm^gien  et  un  apot^caire.  Le  capitaine  Milhais  me 
vint  trouver,  estant  entré  lors  qn  on  ouvroit  la  porte 
de  U  ville,  et  me  trouva  que  je  m'habillois,  lequd 
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me' conta  le  tout,  ayant  demeure  depuis  le  dimanche 
|usques  au  mercredy  en  grand  peine  et  ennuy  ;  car, 
ores  que  je  regrettasse  la  place,  je  regrettois  encores 
plus  mon  lieutenant  et  mes  soldats,  la  plu^part  des- 
quels estoyënt  gentils- hommes.  Or  incontinent  je 
m*encourus  au  logis  de  monsieur  de  Termes,  que  je 
trouvay  dedans  le  lict  malade.  J*oserois  dire  que  luy 
ny  moy  n'eusmes  jamais  une  plus  grand  joye  :  car 
pous  sçavions  bien  qu'on  nous  eust  accommodez  de 
toutes  façons.  Et  soudain  je  fis  partir  un  médecin ,  un 
chirurgien  et  un  apoticaire,  ausquels  baillay  trois 
ch/evaux  des  miens,  qui  ne  cessèrent  d'aller  jusques  à 
ce  qu  ils  furent  là  :  mais  il  n'y  eut  ordre  de  le  sauver^ 
car  il  mourut  à  la  minuict,  et  fut  porté  à  Savillan  ;  le* 
quel  tout  }e  monde  desiroit  voir,  comme  faisoit  aussi 
moDsiettr  de  Termes  tout  malade;  Il  fut  regretté  beau-r 
coup.  Le  lendemain  j'envoiay  le  corps  à  Fossan,  et 
retins  Le  nepveu  et  le  trompette  et  les  autres  qui  es-" 
toyent  prisonniers  à  Barges,  jusques  à  ce  qu'ils 
m'eussent  renvoyé  la  femme  et  le  fils  dudit  Qranu* 
chin  :  ce  qu^ils  firent  le  lendemain  s  et  moy  de  mesmes 
kw  delivray  tous  les  prisonniers. 

Je  vou»  prie ,  capitaines  qui  lires  et  verres  cecy , 
çoiSksidanes  si  c'est  entreprinse  d'un  marchand:  unvieuat 
capitaine  seroit  bien  empesché  de  la  conduire  avec 
tant  de  ruses  et  finesses  que  cestuy->cy  fit  ;  et,  encores 
que  le  capitaine  Favasî  en  fust  l'ej^ecuteur,  neantmqios 
ce  marchand  fut,  non  seulement  l'origine  de  tout) 
mais  aussi  l'executem*,  ayant  eu  le  cceur,  pour  ae  van- 
ger,  de  mettre  en  hazard  et  sa  femme  et.  son  ^s.  £n 
lisant  ceoy,  mes  compagnons,  vous  pouvei  apjn^endre 
kt  diligence  avecques  si  grandes  froidures ,  les  ruses 
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et  finesses  qui  furent  jouées  dans  le  chasteau  par  Kes>- 
pace  de  quatre  jours  ^  telles  qu  homme  ne  les  sceut 
descouvrirynydes  nostres  uy  des  leurs,  nous  tenant  tons 
en  doute.  Le  comte  s'y  porta ,  pour  un  sage  cheyalîei^ 
bien  l^erement,  lors  de  la  seconde  lettre  ;  mais  iî  re- 
para sa  faute,  lors  qu'il  ne  voulut  entrer  sans  voir  soa 
homme.  Tout  cela  ne  lui  servit  de  lien,  comme  tous 
avez  veu.  Lors  que  vous  dresserez  ces  entreprinses, 
pesez  tout,  n'allez  jamais  à  Festourdy,  et,  sans  vous 
précipiter  ny  croire  de  léger ,  jugez- s'il  y  a  de  l'app»-. 
renée.  J'en  ay  veu  plus  de  trompez  qu^aufrement  r 
et,  quelque  asseurance  et  Quelque  promeisse  qn-on 
vous  donne ,  faites-  une  contrebatterie  ;  et  ne  vous  fies 
pas  tant  à  celuy  qui  conduit  la  marchandise,  que  vous 
n'ayez  quelque  corde  en  main  pour  sauver  vostre  faict 
de  l'autre  costé.  C'est  mal  fait  de  hlasmer  celuy^  qui 
conduit  une  entrepiinse,  si  elle  ne  réussit;  car  il'ftiut 
tousjours  tenter  si  elle  ne  porte  :  pourveu  qn*û  n*y 
ait  de  la  faute  ou  sottise,  c'est  tout  un^  Il  faut  essayer 
et  faillir;  car,  se  fiant  aux  hommes^  on  ne  peut  lire  dans 
leur  oceur  :  mais  allez  y  sagement.  J'ay  tousjours»  evt 
ceste  opinion,  et  croy  qu'un  bon  capitaine  la  id^t>it 
avoir,  qu'il  vaut  mieux  aller  attaquer  une  place  pour 
la  surprendre,  lors  que  personne  ne  vous  tient  la  m»n  , 
que  si  quelque  traistre  laconduict;  car  pour  ie  moins 
estes  vous  asseuré  qu'il  n'y  a  point  de  contre  trahison  ; 
et  vous  retirerez,  si  vous  faillez,  avec  moins  de  danger^ 
car  vostre  ennemy  ne  vous  peut  dresser  des  embusc^es.. 
César  de  Naples,  estant  ce  jour  à  Carn^agnoUe ,  fut 
adverty  de  la  mort  du  comte ,  dequoy  il  fut  bien  fasché  : 
et,  pour  asseurer  Fossan,  y  voulut  envoyer  trois  coiii- 
pagnies  italiennes,  lesquelles  d'autres  fois  y  avoyent 
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^ié  en  garnison,  c'est  à  sçàvoir,  Biaise- de  Somme 
neapolitain,  et  Baptiste  millanois,  et  Eoussane  piedr 
montais;  lesquels  ne  voulurent  partir  promptement^ 
(  craignant  que  nous  les  oombatisstons  )  et.  qu'ils 
n'eussent  une  bonne  et  forte  escorte.  Les  AUemansqu^ii 
avoit  avecques  luy  n'y  voulurent  aller  :  qui  fut  Cause' 
<}u'il  manda  à  Beconis,  aux  quatre  compagnies  espai-* 
gnôles  qui  estoyent  en  garnison,  c'est  à  sçavoir^ dom' 
Jean  de  Guavare,  maistre  de  camp,  Louys'Quioha'^ 
dou,  Âguilbert  etMandosse:  surquoy  ils  furent  deux 
jours  sans  oser  se  mettre  en  chemin*  Cependant  mon- 
sieur de  Termes,  fut  adverty  par  son  espion  que  les- 
dites  compagnies  italiennes  partoient  le  matin  pour 
s'aller  jetter  dans  Fossan ,  et  que  deux  compaigniea 
decavallerie  leur  tenoient  escorte.  Or  n'avoit-il  rien  en- 
tendu que  les  Espaignols  y  deussent  aller.  Ledit  sei- 
gneur ne  faisoit  que  commencer  à  relever  de  sa 
maladie,  lequel  me  communiqua  l'afiâire  le  matin 
mesmes  :  et,  à  la  mesme  heure  que  l'espion  estoit  ar^ 
rivé,  conclusmes  que  nous  prendrions  quatre  cens 
hommes  de  pied  de  toutes  nos  compaignies,  choisis  et 
esleuz,  sçavoir,  deux  cens  arquebusiers,  et  deux  cens 
picquieiTS  portant  corselets.  Le  capitaine  Tilladet  (qui 
n'avoit  perdu  de  ses  salades  que  deux  ou  trois)  n'es*- 
toit  encores  revenu  à  Savillan  ;  qui  estoit  causé  que  la 
compagnie  de  monsieur  de  Termes  n' estoit  psfs^si  forte." 
et  d'autre  part,  monsieur  de  Bellegarde,  qui  estoit  son 
lieutenant,  estoit  à  sa  maison,  et  en  avoit  quelques 
uns  avecques  luy.  Et  à  ceste  occasion  le  capitaine 
Mohs  ne  peut  amener  que  quatre  vingts  salades.  Et 
nous  raporta  l'espion  que  les  compagnies  italiennes^ 
dévoient  prendre  le  chemin  mesmes  que  leur  casi^ 
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avoit  tenn  Tenant  à  Carignan,  qu'estoit  par  la  plâînë 
oii  nous  avions  combattu  les  Italiens.  Nous  conclus- 
mes  que  nous  prendrions  le  chemin  de  Mai*ennes ,  et 
que  Botis  leur  serions  audevant.  Et,  ainsi  que  nous  vou- 
lions sortir  de  la  ville  y  arrivsv  monsieur  de  Gental,  qui 
venoit  de'  Cental ,  ayant  avec  luy  quinze  salades  du 
seigneur  Maure  (M,  et  vingt  arquebusiers  à  cheval  : 
ce  que  nous  destouma  un  peu,  poiirce  qu'il  pria  mon- 
sieur de  Termes  luy  donner  un  peu  de  temps  pour 
Élire  repaistre  ses  chevaux:  car  ainsi  falloit-il  qu'il 
passast  par  ce  mesme  chemin  que  nous  voulions ,  pour 
s'en  alle^  à  Gairas,  qn'estoit  son  gouvernement.  Au* 
quel'  nous  dismes  que  nous  n'irions  que  le  petit  pas , 
et  que  l'attendrions  à  Marennes ,  mais  quMl  se  hatast  ; 
car  y  si  nous  attendions  que  les  ennemis  fussent  prests 
de  passer  y  ne  le  pourrions  attendre*  Monsieur  de 
Termes  une  fois  avoit  envie  d^  venir;  mais'  nous  ca- 
pitaines le  priasmes  dé  ne  venir  poinct,  pour  ce  qù^il 
ne  faisoit  que  sortir  de  maladie ,  et  qu'aussi  la  ville 
demeuroit  seule ,  et,  s'il  advenoit  quelque  inconvénient 
sur  nous ,  serbit  pour  se  perdre* 

Estans  arrivez  audit  Marennes^  nous  &mes  alte, 
attendans  monsieur  de  Cental ,  où  nous  ordcmuasmes 
nostre  combat  en  telle  sorte  y  sçavoir  est,  que  les  capi- 
taines Gabarret  et  Baron  menerôient  leb  denx  cens 
corselets,*  et  môy  les  deux  cens  arquebusiers.  £ï  tout 
incontinent  me  mis  devant  avecqiles  mesdiçts  arque- 
busiers, venans  les  corselets  après  moy,  et  sortismes 

4 

0)  Dans  deux  relatioiMi  de  la  bataille  de  Censoles  (Pièces  ioffûrem 
pour  Fhùtoire  de  France,  tome  a) ,  ce  seigneur  Maure  est  nommé  dif- 
féremment j  l'un  rappelle  Maure  de  N'ovate-^  Fautre,  Maure  de  Hfonal-L 
il  eft  nommé  Maré'de  Koyane  daiu  du  Bcflajr. 
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hors  du  village:»  Le  capitaine  Mons  fit  deux  trouppes 
de  ses  gens  de  cheval  :.  je  ne  sçay  à  qui  il  bailla  la  pre» 
miere,  pour*ce  que  tous  estoient  compagnons  ;  mais 
je  pense  bien  que  ce  fut  au  Massez  (0,  ou  Mousserie, 
ou  à  Idron  y  ou  au  jeune  Tilladet.  Et  comme  nous 
eusmes  un  peu  marché  en  avant  ^  plustost  que  de  nous 
monstrer  à  la  vallée  par  où  les  ennemis  devoyent  pasr 
ser,  fismes  alte  :  je  prins  un  gentilhomme  nommé  La 
Garde  avecques  moy,  estant  à  cheval  ^  et  me  mis  un 
peu  devant  pour  descouvrir  la  vallée.  Tout  inconti- 
nant  je  descouvre  de  Tautre  costé ,  sur  la  plaine  du 
Babe  (qu'est  un  chasteau  appartenant  au  chastelier  de 
Savoye)^  les  trois. compagnies  italiennes  et  la  caval* 
lerie,  qui  marchoyent  droit  à  Fossan  :  surquoy  je  me 
cuiday  désespérer,  en  maudissant  monsieur  de  Cental 
.çt  rheure  que  jamais  il  estoit  venu ,  cuidant  qu'il  n'y 
eust  d'autres  gens  que  ceux  que  je  voyois  de  lautre 
costé  y  lesquels  desja  estoient  fort  avant;  et,  comme  je 
m'en  voulois  retoui^ner  pour  dire  à  la  troupe  qu'ils  es^ 
(oient  passez  y  je  regarday  bas  (car  pardevant  je  ne 
regardois  qu  à  la  plaine  de  l'autre  costé),  et  descouvris 
les  Espagnols,  et  les  monstray  à  La  Garde  (qui  ne 
les  avoit  apperceuz  non  plus  que  moy),  portans 
presque  tous  chausses  jaunes ,  et  voyons  contre  le  so- 
leil reluire  leurs  armes,  et  cogneuz  qu  il  y  avoit  des 
corselets.  Nous  ne  pensions  renconti^r  rien  que  ces 
trois  compagnies  italiennes*,  et,  sans  l'attente  de  mon- 
sieur de  Cental,  eussions  rencontré  les  Espagnols 
et  Italiens  ensemble,  lesquels,  à  nostre  advis,  nous 
eussent  deffaits,  veu  la  defience  que  firent  les  Espa* 

(0  Âimerj  de  Bcon,  seigneur  da  Masaez,  chevalier  de  rordre  da  Roî^ 
eapiuine  de  cÛMpunte  hommes  d^armesj  il  mourut  en  iSto  ou  i5^u 
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gnols  seuk.  Tadvertis  încoDtiiieot  les  capitaines  du 
tout  y  et  qu'il  ne  falloit  point  qu^ils  se  monstrassent 
encore;  car  les  Espagnols  ne  bongeojent,  et  Êiisoient 
alte.  Je  comniençois  aussi  à  perdre  la  yenë  des  Ita- 
liens qui  marchoyent  droict  à  Fossan  :  c'estoit  une 
grand  faute  à  eux  de  s^esloignertant  lesunsdes  autres.  ^ 

La  Garde  retourne  à  moy,  et  me  dist  que  monsieur 
de.  Cental  commençoit  à  arriver,  venant  avec  ledit 
La  Garde  un  soldat  à  cheval,  lequel  je  fis  demeurer 
sur  le  haut ,  tenant  tousfours  sa  veuë  vers  les  Italiens  ; 
et  descendis  bas  avec  La  Garde  pour  nombrer'ces 
geiv,  lesquels  me  tirèrent  quelques  atqnehuzades  : 
mais 2  nonobstant  ce,  je  m'approcbay  de  si  près  que  )e 
les.  pevs  nombrer,  et  les  comptay  de  quatre  à  cinq 
cens  hommes  au  plus;  et  incontinent  retournay  sur 
haut,  et  vis  que  leur  cavallerie  retoumoit  à  eux, 
ayant  laissé  les  Italiens  qui  desja  estoient  fort  avant 
et  hors  nostre  veuë.  Jedespeschay  ce  soldat  devers 
mes  compagnons ,  pour  qu'ils  commençassent  promp- 
tement  à  marcher;  car  les  Espagnols  commençoient  à 
sonner  le  tabourin  pour  s'en  retourner.  Leurs  com- 
pagnies de  gens  de  cheval  estoient  celles  du  comte  de 
S^ainct-Maitin  .d'Est  (0,  parent  du  duc  de  Ferrare, 
lequel  n'y  estoit  point ,  mais  bien  son  lieutenant ,  et 
Bozalles,  espagnol:  celles  des  Espagnols  à  pied  es- 
toient dom  Joan  de  Guy  barre,  Aguillere  etMandosse, 
et  la  moytié  de  celle  de  Louys  Guichadou ,  lequel 
s'estoit  mis  avec  l'autre .  moitié  dans  le  chasteau  de 
Reconis.  Or  monsieur  de  Cental  et  le  capitaine  Mons 

(0  Philippe  d'Esty  seigheur  de  SainuMartin ,  général  de  la  cavalerie 
de  Sorôie,  lieutenant-général  (des  £ut8  du  diic^  et  dieraUér  de  FAnnon- 
ciade^  mort  ei)  iSQa. 


DE  BLAXSE  DE  MOSTLUC  {l^43]  479 

vindrent  à  moy  seuls,  et  virent  comme  moy  que  les- 
dits  Espagnols  se  mettoient  en  filç,  laquelle  nous  ju-> 
gions  de  onze  ou  bien  de  treze  par  file.  Cependant  lar 
cavallerie  leur  arriva. 

Or  nous  av oient-ils  desja  descouverts ,  encore  qu'ik^ 

» 

n*en  eussent  veu  que  cinq  que  nous  estions,  et  j'avoîs 
este  recogneù ,  quand  je  descendis  bas ,  par  le  sergent 
de  Mandosse,  qui  avoit  esté  pris  à  la  delTaicte  des  Ita^ 
liens,  et  rendu  trois  jours  après.  Ils  mirent  toute  leur  ca* 
vallerie  devant,  et  vingt  ou  vingt-cinq  arquebusiers  seu^ 
lement  à  la  teste  d'icelle,  une  grand  trouppe  à  la  teste 
de  leurs  picquiers,  et  le  demeurant  à  la  queue;  et 
ainsi  commencèrent  à  marcher  tabourîn  battant.  Je 
prins  mes  deux  cens  arquebusiers ,  et  les  mis  en  trois 
trouppes  :  Tune  menoit  le  capitaine  Lienard ,  et  Tau* 
tre  La  Fallu,  lieutenant  de  monsieur  de  Garces  (0^ 
qui  avoit  ses  deux  compagnies  à  Savillan;  et  moy  je 
pris  Fautre,  et  me  mis  à  leur  queue;  les  corcelets 
venoient  après:  et  de  prime  arrivée  me  fut  tué  La 
Garde.  Ils  cheminoient  tousjôurs  au  grand  pas,  sans, 
jamais  faire  semblant  de  se  rompre,  tirant  en  gi^and 
furie  sur  nous,  et  nous  sur  eux  :  tellement  que  je  fus 
contrainct  de  faire  joindre  ledict  capitaine  Lienard  à 
moy,  pource  que  de  leur  teste  estoit  party  une  trouppe 
d'arquebusiers  pour  renforcer  le  dernier  :  et  fis  venir 
pareillement  La  Palu;  et  ainsi  marchèrent  tousjôurs» 
|usques  à  ce  qu  ils  furent  à  la  veuë  du  chasteau  de 
Sainct  Fré,  qui  fut  trois  mil  ou  plus,  toùsjoui^  com- 
battant à  arquebusades.  Je  les  avois  une  fois  presque 
mis  en  routte,  passant  un  fossé  près  d*une  maison  où 

(0  Jean  do  Fonteyez^  comU  d«  Garces,  sàiéchal  el  gouverneur  dt 
Provence. 
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il  y  avoit  une  basse-court  ;  et  les  tins  de  si  près,  que 
nous  mismes  la  main  açx  espées  ;  et  s'en  jetta  vingt 
ou  vingt-cinq  dedans  la  basse-couit;  et^  estans  pour- 
suy vis  d*une  partie  de  nos  soldats ,  furent  taillez  en 
pièces  ;  et  cependant  ils  achevèrent  de  passer  le  fossé. 
Nostre  cavallerie  les  cuida  charger,  ce  qu'elle  ne  fit  ; 
car  ce  qui  les  en  garda,  c'estoit  les  arquebusades  , 
lesquelles  leur  avoient  tué  beaucoup  de  chevaux.  Et 
quant  aux  capitaines,  Gabarret  et  Baron  firent  une 
erreur,  parce  que,  comme  ils  nous  virent  à  ce  fossé 
pesle  mesle,  ils  mirent  pted  à  terre,  prenans  leurs 
picques  :  mais  ils  n'y  peurent  arriver.  Que  si  les  cor- 
selets (0  eussent  peu  cheminer  comme  nos  arquebu- 
siers, je  les  eusse  defTaits  là  ;  mais  il  n'estoit  possible, 
,  pour  la  pesanteur  de  leurs  armes.  Et  ainsi  s'achemi- 
nèrent gaignant  pays;  et,  comme  ils  furent  près  d'un  pe- 
tit pont  de  brique,  je  laissay  nos  arquebusiers  combat- 
tans  toujours ,  et  courus  à  nostre  cavallerie,  qui  estoit 
en  trois  trouppes.  Monsieur  de  Cental,  menant  la 
sienne,  qui  se  tenoit  tousjonrs  à  la  largue  des  arque- 
busades ,  marchoit  un  peu  devant  ou  un  peu  à  costé  ; 
auquel  dis  ces  paroles  :  «  Ha,  monsieur  de  Gental,  ne 
«  voulez- vous  point  charger?  N^t,  voyez -vous  pas  que 
«  les  ennemis  se  sauvent?  ils  sont  de  là  le  pont,  et 
ce  incontinent  gaigneront  le  bois  de  Sainct  Fré  ;  et 
<c  s'ils  se  sauvent,  nous  ne  sommes  dignes  de  porter 
a  jamais  armes,  et,  quant  à  moy,  je  les  quitte  dés 
A  maintenant.  »  Lequel  me  dist,  enragé  de  colère^ 
qu'il  ne  tenoit  point  à  luy  ,  mais  que  j'allasse  parler 
au  capitaine  Mons  :  ce  que  je  fis  ;  et  luy  commençay  à 
dii^e  ces  mots  :  «  Ha ,  nxpn  compagnon ,  faut-il  que 

(0  Les  soldats  qui  portoient  des  cuirassés. 
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«nous  recevions  ce  jourd'huy  une  si  grand  honte  y 
t(  perdant  si  belle  occasion  /  pource  que  vous  autres 
«(  gens  i  cheval  ne  voulez  charger?  »  lequel  me  res- 
pondit:  «Que  voulez -vous  que  nous  fassions?  vos' 
ce  corselets  ne  peuvent  arriver  au  combat;  voulez-vous, 
cr  que  nous  lès  combattions  tous  seuls?  »  Suixjuoy  je 
luy  respondis  en  Jurant  de  colère ,  que  je  n'avois  que 
faire  descoi^lets,  souhaittant  .de  bon  cœur  qu'ils 
fassent  à;  Savillan  ^  puisqu'ils  ne  pouvoient  se  joindre 
au  combat  :  il'  me  dit  :  «  Allez  parier  à  la  première 
ce  trouppe,  et  cependant  je  m'advahceray^  »  J'y  cou- 
las,. et  commencay  à  remoastrer  aux  gentils-hommes 
de  m(^asieur  de  Termes  qu'il  n'y  avoit  que  neuf  ou 
dix  jours  que  nous  avions  combattu  les  Italiens  ;  et  k 
cest  heure  que  nous  devions  combattre  les  Espagnols 
pouD  acquérir  plus  grand  honneur,  faut-il  qu'ils  noua 
éschappent?  Lesquels  me  respondirent  tous  d'une  voix  : 
«Il  ne  tient  point  à  nous,  il  ne  tient  point  à  nous.  » 
Or  je  leur  dis  s'ils  me  vouloient  promettre  de  charger 
dés  qu'ils  verroiient  que  j'aurois  fait  mettre  les  espées 
aux  ms^jins  aux  arquebusiers  pour  leur  courir  sus  :  ce 
qu'ils  m'accordèrent  à  peine  de  leurs  vies.  Alors  j'a- 
vois  un  mien  nepvM,  nommé  Serillac  .(0>  qui  depuis 
fat  lieutenant  de  monsieur  de  Cy pierre  (?)  à  Pai^me  ^ 

• 

(0  FQs  de  Jeaa  de  Serillac,  dont  on  a  parle  page  36o;  il  étoit  neren 
de  Montluc  à  la  mode  de  Bretagne.  Ce  Serillac  avoit  un  frère  dont  il 
est  fait  mention  dans  uiie  lettre  écrite  en  i553,  jwr  Henri  II  an  mar^ 
chai  de  Briasac.  «  Serillac,  frère  de  l'enseigne  de  Cipiére,  tua  sur  lo 
n  soir,  près  la  porte  du  logis  du  Roy,  un  des  capitaines  appointés  de 
fc  M.  Tamiral,  nommé  Pierre  Moreau,  le  plus  méchamment  et  malheu- 
c  reusement  (ju'il  est  possible;  de  quoi  Sa  Majesté  désire  punition 
0  exemplaire  être  faite;  pour  quelle  cause  il  s'est  retiré  en  Piémont,  » 

{*)  Philbert  de  Marcilljr,  comte  de  Gipière,  gentilhomme  da  Màconr 
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et  prins  prisonnier  avec  lay,  et  depuis  loë  à  Monte- 
Piilsîanne  (>).  Et,  à  la  mérité,  entre  ces  trente  salades, 
fl  j  avoit  des  meillenn  hommes  ipie  monsieur  de 
Termes  enst  en  tonte  sa  compagnie.  Je  dis  aodit  Se- 
fillac  :  «  SeriHac,  tn  es  mon  nepren;  mais^  à  tn  ne 
m  donne  le  prenûer,  fe  te  desavone,  et  dis  que  tn  n'es 
c  point  mon  pttent.  »  Alors  il  me  dist  promptement 
oes  mots  t  «  Si  Je  domneray,  mon  oncie  ;  tous  le  ver^ 
m  rez  tout  à  cest  heure  :  »  et  de  faict  baissa  la  venë 
pour  donner,  ensemble  tous  ses  compagnons.  Je  leur 
cnay  qu'ils  attendissent  que  je  fusse  à  mes  gens:  alors 
|e  eoyrus  aux  arqurimsiers,  et  à  mon  arrîvëe  leur  dis 
qn*il  n'estoit  plus  question  de  tirer  arquebusades,  car 
il  feUoit  venir  anx  mains.  Capitaines  mes  compagnons, 
quand  vous  vous  trouverez  à  telles  nopces^  pressez 
vos  gens,  parlez  à  Tun  et  à  l'autre,  remuez-vous, 
croyez  que  vous  les  rendrez  vaillans  tout  outre,  quand 
Hs  tie  le  seroient  qu'à  deray.  Tout  à  un  coup  ils  mi- 
rent la  main  aux  espées;  et  comme  le  capitaine  Mons, 
i^ui  estoit  un  peu  en  avant ,  et  monsieur  de  Cental , 
qui  estoit  à  costé ,  virent  baisser  la  visière  à  la  pre- 
mière trouppe,  et  me  virent  courir  aux  aixpiebnsiers, 
et  en  mesme  instant  les  espëes  aux  mains  des  soldats  , 
fls  cogneurent  bien  que  j'avois  trouvé  gens  de  bonne 
volonté,  et  commencèrent  à  s'approcher.  De  ma  pai*t 
)e  mis  pied  à  terre ,  prenant  une  hallebarde  à  la  main 
(c'estoit  mon  arme  ordinaire  au  combat),  et  cou- 

naisy  capitaine  de  cinquante  hommes  cTarmes,  goayemeur  do  roi 
Charles  IX,  et  premier  gentilhomme  de  aa  chambre;  mort  le  8  sep- 
tembre i^$.  G^étoît,  dit  de  Thou,  un  homme  de  bien  et  un  grand  ca- 
pitaine, qui  n'ayoic  rien  plus  a  cœur  que  la  gloire  de  son  mo/tre  et  la 
tranquillité  de  VEtat. 
(0  Montepulciano  es  Toscane.  ' 
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à  coqps  perdu  nous  |etter  sur  les-  eu*» 
«émis.  Serillac  tint  sa  promesse  :  car  U  4onpa  devant^ 
t^omme  tous  confessereut  ;  son  cheval  fut  «tué  ji  la  teste 
^es  arquebusiers  et  des  g^as  à  cheval,  de  sept  arquebu* 
sades.  TiUadet,  La  Vit,  Idron,  Monselier  (0,.  les 
Maurens  et  les  Masses  {^)j  tous  geutils-hommes  gas* 
«ons  qu*estoient  en  ces  te  trouppe,  compagnons  dudit 
SeriUaCy  chargèrent  de  cul  et  de  teste  dans  les  gens 
4  cheval ,  lesquels  ils  renversèrent  tous  sur  la  teste  des 
gens  de  pied.  Monsieui*  de  Génial  donna  aussi  par  le 
liane  à  travers  des  gens  à  cheval  et  des  gens  de  pied; 
le  capitaine  Mous  donna  pareillement  par  l'aiitre 
costë  :  de  sorte  qu*ils  furent  renversez  tous>  tant  ceux 
de  pied  que  de  chevaL  Lors  nous  commençasmes  à 
mener  les  mains ,  y  demeurans  morts  sur  la  place 
plus  de  quatre  vingts  ou  cent  hommes*  Rozalles,  cat* 
pitaine  d'une  de&deux  compagnies  de  chevaux  légers , 
se  sauva  )  luy  cinquiesme,  comme  fit  dom  Jean  de 
Guibarre  (3),  maistre  de  camp,  sur  un  turc  (4),  avec  son 
page  seulement,  qui  se  trouva  achevai,  ponrce  qu^ii 
avoit  eu  une  arquebusade  à  travers  d'une  inain,.dont  il 
est  demeure  estropiât: -et  cuide  qu'il  est  encore  vivant, 
y  oyla  la  vérité  de  ce  combat  comme  il  fut  fait  :  j 
ayant  pour  le  jourd'huy  beaucoup  de  gentils^hommes 
en  vie  qui  s'y  trouvèrent,  je  n'en  demande  autre  tes- 
moignage  que  le  leur ,  pour  sçavoir  ^i  j'ay  faiily  d'un 
seul  mot  d'en  escrire  la  mérite.  Monsieur  de  .Gental 
mena  prisonnier  le  lieutenant  du  comte  Sainct  Mar- 
tin ,  pource  qu'un  de  ses  gens  l'avoit  prins,  et  queU 

(«}  Il  est  probable  qneMonselier  est  Monaolës.  -»  (*)  Les  Hasats:  les 
du  Massez  (Béon)  dont  il  a  été  fait  mention  page  477*  "~  (')  Gue* 
Tara.  — >  W  Swr  un  turc  :  sur  «a  cberal  twç. 
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qa^sautrës  à  pied  et  à  cheval ,  qui  estoient  priionniers 
de  ses  gens;  et  avec  nous  les  capitaines  Âguillere  et 
Mandos6e>  lé  lieutenant  de  Rozalles,  celuy  qui  portoit 
sa  cornette,  et  celuy  qui  portoit  celle  du  comte  Sainct 
Martin  y  non  quils  eussent  les  drapeaux,  et' tout  le 
demeurant' des  gens  de  pied  ^  et  de  ckeval,  à  Savillan. 
En  dix  jours  toutes < ces  trois  factions  se  firent,  à  sça* 
voir  la  deffaicte  des  Italiens ,  la  mort  du  comte  Pedro 
d'Apport  à  Barges ,  et  cestte-cy  des  Espagnols.  Je 
veux  donc-dire,  pource  qu'il  me  touche,  que,  si  jamais 
X>ieu  a  accompagné  la  fortune  d'un  .homme,  il  a  ac- 
compagiaé  la  nnenne  :  car  il  ne  s'en  fallut  .d'un  quart 
4]^heure^({ue  ne  rencontrissions  les  Espagnols  et  les  Ita- 
liens tous  ensemble  ;  et  croy  fermement  que ,  si  Dieu 
n'y  eust  mis  la  main,  nous  fussions  esté  deffidts  :  mais 
il  nous  envoya  Cental,  qui  nous  amusa  bien  à  propos 
jiour  nous.  Que  si  cela  fut  advenu,  on  n'ouyt ^jamais 
parler  d'un  plus  iurieux^combat  que  celuy-là  fut  esté  : 
car,.,  s^ils  estoient  braves  et "v^aillans ,  nous  ne  leur  de- 
vions rie».  .Cestoit  une  belle  petite  trouppe  que  la 
fiôstre»  Et  pour  ne  laisseririen  en. arrière,  )ene  vour 
drois  pas  qu'on  pensast  que  les  corselets  n'arriérassent 
au  .Combat  pour  faute  de  cœur,  n'y  ayant  autre  chose 
qui  les  empeschast  de  s'advanoer^  que  lia  peâaateur  de 
•leurs  armes-:  car  nous  n'avions  à  peine  achevé,  qu  ils 
arrivèrent  au  lieu  du  combat^  maudissans  leurs  armes  ^ 
qui  les  avoiait  empeschez  d'avoir  part  au  gasteau. 

Oi^  ces  trois  compagnies  et  detme  d'Es^paguols  def- 
4[aictes^et<leS:trois  qui  allèrent  à  Fossan^.oe  qui  s'e&- 
toit  retiré  avec  monsieur  de  Savojre  et  le  marquis  de 
.Guast,  les  deux  mil  AUemans  et  les  deux  mirEIspa- 
gnols  qui  èstoien^  dans  Garignan,  fui^eiU  cause  que  le 
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xamp  d^rennemy  s'afibiblit  fort  :  de  sorte  qu  au  bout 
de  quelque .  temps  monsieur  de  Boti€S*es  se  résolut, 
ayant  monsieur  de  Tais  et  de  Sainct-Julien  auprès  de 
luy,  d'assembler  toutes  les  forces  qu'èstotent  dans  les 
garnisons ,  pour  dresser  un  camp  voilant  ;.  et  me  manda 
que  j'allasse  trouver  à  Pignerol  avec  ma  compagnie 

les  deux  de  monsieur  de  Carces  et  celles  du  comte  de 

* 

Landriau  y  italien.  Mandoit  aussi  à  monsieur  de  Termes 
qu^il  ne  retint  que  deux  compagnies  avec  luy,  sçayoir^ 
celle  du  Gabarret  et  du  baron  de  Nicolas  :  la  garnison 
estoit  fort  bonne  ^  et  furent  bien  ayses  lesdicts  gentilsr 
hommes  que  monsieur  de  Termes  leg  priast  de  de^ 
meurer  avec  luy.  le  veux  escrire  icy  un  mot,  pour 
tenir  en  Cjervelle  les  capitaines ,  et  pour  leur  monstirer 
qu'ils  doyvent.  penser  en  tpas  les  inconveniens  qui 
leur  peuvent  advenir ,  et  de  mesnxes  aux  remèdes. 
Monsieur  de  Termes  vouloit  exécuter  une  entrepris^ 
à  CostilhoUe,  au  marquisat  de  Salusses,  sur  trois  en- 
seignes d'ennemis  qui  s'estoient  mis  en  trois  palais^ 
l'un  au{H*es  de  l'autre,  ayant  bastionné  les  rues ,  telle-? 
ment  qu'ils  pouvoiept  aller  de  l'un  à  l'autre;  et  peu-» 
soit  ledit  seigneur  faire  d'une  pierre  deux  coups  :  c^es^ 
toit  qu'il  m'accompagneroit  jusques  à  CostilhoUe  >  '  et 
en  emporteroit,  avec  deux  pièces  qu'il  amenoit,  les 
palais;  et  que  de  là  je  m'en  irois  à  Pignerol,  et  il  s'en 
retournerait  à  Savillan ,  menant  les  deux  compagnie^ 
du  baron  d^  Nicolas  avec  luy,  pour  luy  servir  d'esr 
corte  à  ramener  l'artillerie.  Toute  la  compagnie  de$ 
ennemis  estoit  logée  à  Pingues,  Yinqs  etVigon,  et 
en  deux  ou  trois  autres  places  circonvoisines.  Je  n'es- 
tois  point  d'opinion  d'exécuter  ceste  entreprise,  pour-r 
ce  que  les  ennei^is  estoient  si  près  dudict  CostilhoUe  ^ 


que  en  sept  ou  haîct  heures  ils  pouvoient  venir  k 
nous,  et  en  autant  de  temps  estre  advertis  :  monsieur 
de  Termes ,  qui  estoit  désireux  d^executer  ceste  entre- 
prise, ne  voulut  prendre  en  payement  aucune  raison 
que  je  luy  en  donnasse  ;  et  mesmement ,  qu*il  n'y  avoit 
pas  quatre  mois  que  messieurs  d'Âussun  et  de  Sainct 
Julien  y  avoient  defiatct  deux  compagnies ,  et  prins 
leurs  capitaines,  où  j'estois  avec  eux,  de  tant  quils 
mWoient  demandé  à  monsieur  de  Botieres,  et  ma 
compagnie  quant  et  moy  ;  et  luy  disois  que  c'estoient 
les  mesmes  capitaines  qui  estoient  sortis  de  prison 
après  avoir  payé  leur  rançon,  lesquels  aYoient  cogneu 
la  fauté  par  laquelle  ils  s'estoîént  perdus,  et  y  avoient 
bien  remédié  :  car,  depuis  qu  un  homme  a  faH.  une 
perte  en  un  lieu,  il  a  bien  la  teste  grosse,  sll  se  trouve 
en  mesme  hazard ,  s'il  n'y  pourvoit  et  ne  se  faii  sage 
à  ses  despens.  Aussi  ay-}e  ouy  dire  à  de  grands  capî* 
taines  qu'il  est  besoin  d'estre  quelquefois  battu,  et 
d'avoir  souffert  quelque  routte;  car  on  se  fait  sage  par 
sa  perte  :  mais  je  me  suis  bien  trouvé  de  ne  l'avoir  pas 
esté,  et  ayme  mieux  m'estre  faict  advisé  aux  despens 
d'autruy  qu'aux  miens. 

Toutes  mes  remonstrances  ne  servirent  de  rien  ;  et 
commencasmes  à  marcher  sur  l'entrée  de  la  nuit;  de 
sorte  qu'une  heure  devant  jour  nous  y  arrivasmes. 
Monsieur  de  Termes  mit  son  artillerie  à  cent  pas  d'un 
des  palais':  le  baron  de  Nicolas  s'offrist  incontinent 
a  la  garder,  et  fallut  que  le  capitaine  La  Pàlù,  le 
comte  de  lîandrian  et  moy  fissions  le  combat.  Je  gai- 
gnay  Fun  des  palais,  non  celuy  que  l'artillerie  bat- 
toit,  mais  rompant  les  maisons  d'une  à  autre,  jusques 
à  ce  que  je  fis  un  trou  audit  palais ,  par  lequel  çn  me 
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garda  bien  d'entrer  (il  me  souvenoit  de  ce  trou  oà  }'a« 
vois  esté  si  bien  estrillé,  au  voyage  de  Naples):  qui  fut 
cause  que  je  mis  le  feu  à  me  petite  maison  joignant 
ioeluy  palais  :  alors  ils  se  retirèrent  dans  l'un  des 
autres ,  ayant  duré  le  combat  j[usques  à  trois  beurea 
après  midy,  sans  que  personne  s'en  meslat  que  noit 
quatre  compagnies*  J'y  perdis  quiniie  ou  seize  soldats; 
monsieur  de  Garces,  autant  ou  plus;  et  le  comte  de 
Landiîan  n*en  demeura  pas  exempt  :  et  neantmoins 
nous  les  avions  réduits  à  quitter  l'autre  que  l'artillerie 
battoity  et  se  remettre  au  troisiesme.  Et,  pour  ce  qu'il: 
falloit  démurer  deux  portes,  on  ne  fut  point  d'opi* 
nion  de  tenter  plus  avant  la  fortune  ;  mais  que  mon* 
sieur  de  Twn^es  s'an  devoit  retourner  en  diligence  à. 
Savillan,  et  moy  tirer  mon  diemin  avec  les  quatre 
compagnies  droict  à  Pignerol,  à  mon  grand  regret, 
car  je  voulois  parachever  ou  me  perdre,  et  tout  le  de- 
meurant de  ma  compagnie.  On  a  tousjours  remarqué 
ce  vice  en  moy,  que  j'ay  esté  trop  opiniastre  à  un . 
combat  :  mais,  quoy  qu'on  die,  je  m'en  suis  plustost 
bien  que  mal  trouvé.  Qui  fat  cause  que  monsieur  de 
Termes  condescendit  à  ne  faire  rien  d'avantage,  crai* 
gnant  d'y  perdi*e  quelque  ca|ntaine,  dont  il  en  eust 
peu  avoir  reproche,  poui*ce  que  le  lieutenant  du  Roy 
n'avoit  rien  entendu  de  ceste  entrepiîse:  et  m'ache«> 
minay  di*oit  à  Barges*    Ainsi  que  je  fiis  arrivé  au 
bourg ,  la  nuict  me  surprint  ;  il  falloit  encores  que  j^ 
passasse  trois  grand  mil  de  plaine  avant  que  je  peuss^ 
arriver  à  Cabours,  où  je  voulois  repaistre  et  y  séjour^* 
'   ner  trois  ou  quatre  heures.  Et  estans  à  l'entrée  de  la 
plaine,  je  manday  au  capitaine  Lienard,  ^i  estoit 
avec  moy,  aller  parler  avec  mousieur  de  Botieres» 
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pour  son  capitaine  ^  qnel  chemin  y  aroit  josqnes  h 
Gabours  (car  je  n'avois  jamais  esté  en  ce  pays  là  )  ;  le>- 
quel  ine  dit  que  c'estoit  une  plaine.  Alors  je  fis  alte  , 
et  commençay  à  discourir  avec  le  capitaine  Lienard 
comme  nous  estions  partis  de  Savillan  le  soir  aupa- 
ravant, et  qu  en  sept  ou  hnict  heures  César  de  Na- 
pies  pouvcdt  estre  adverty  de  nostre  partement,  et 
que  deux  jours  devant  Ton  sçavoit  par  tout  Savillan 
que  f  allois  à  Pignerol  ;  dequoy  ay sèment  ledit  César 
pouvoit  estre  adverty  :  et  qu^il  n'y  avoit  jusques  à  Vi* 
gon  que .  six  ou  sept  mil ,  où  estoit  la  plus  grand  par* 
lie  de  la  cavalleriey  ne  pouvant  passer,  ceste  plaine 
sans  courir  un  grand  péril ,  et  mesmement  la.nuit, 
qui  n  a  point  de  honte.  Ledit  capit^ne  Lyenard.m'ac* 
cordoit  que  tout  cela  pouvoit  estre:  totttesfois,.je 
n'avois  autre  chemin  que  celuy-là  y  sinon  que  je  vou- 
lusse allonger^ de  trois  ou  quatre  mil,  et  passer  le  pas 
auprès  de  la  source  où  il  pensoit  y  avoir  de  reauè*  : 
Hies  guides  entendoyent  nostre  discours^  qui  me  di- 
rent qu'il  y  avoit  eauë  jusques  à  demy  cuisse.  Je  ne  'i 
trouvay  homme  qui  ne  fust  icontraire  à  mon  opinion , 
et  moy,  contre  l'opinion  de  tous  y  je  tournay  à  main 
gauche  y  et  pris  le  chemin  droit  à  la  montagne;  et,  par 
bonne  fortune^  \e  n'y  trouvay  eauë  que  jusques  au  ge- 
noiiil  y  tellement  que  gaignasmes  le  long  de  la  mon- 
tagne,  tirant  droit  à  Barges ,  là  où  nous  ne  pensâmes 
arriver  que  ne  fi:^^  la  pointe  du  jour  :  ce  que  nous 
£smes  sans  dormir  le  jour  que  nous  partismes.  Le  soir 
nous  ne  dormismes  poinjt  ;  la  nuict  nous  nous  mismes 
à  cheminer,  puis  tout  Iç  long  du  jour  à  combattre  le 
palais  f  et  l'autre  nuict  après  à  cheminer  jusques  à 
Baiges;  qui. sont  quarante  huict  heures.  J'ay  fait  pa- 
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Teille  traicte  sans  dormir  cinq  ou  six  fois  en  ma  vie , 
et  plnsieDrs fois  en ay  demeoré  trente-six.  Ufaut y  mes  . 
compagnons  y  de  bonne  heure  s'accoustumer  à  la 
peyne,  et  à  patir  sans  dormir  et  sans  manger,  a&i  que, 
vous  trouvant  au  besoin ,  vous  porties  cela.patiemment. 
Or  mon  opinion  n'estoit  pas  vaine,  car  César  de  Nar 
pies  (0  y  ayant  este  adverty  de  nostre  entreprise,  partit  ^ 
de  Carmagnolle  avecques  cinq  cens  arquebusiers  à 
cheval,  et  print  cinq  cens  chevaux  à  Vinus  et  à  Vigon , 
et  vint  faire  deux  embuscades  au  milieu  de  la  plaine, 
un  iect  d'arbaleste  à  costé  de  mon  chemin,  où  il  der 
meura  toute  la  nuict.  Et ,  comme  )e  fus  arrivé  à  Biar- 
ges  un  peu  après  le  soleil  levant ,  je  m*estois  mis  à 
dormir  :  surquoy  i*ouys  Fartillerie  de  Cabours  qui 
leur  tirôit  en  se  retirant  ;  car  il  falloit  qu  ils  passassent 
par  le  fauxbourg  dudict  Cabours.  Je  ne  fus  pas  bien 
adverty  de  ceste  embuscade,  jusques  à  ce  que,  trois 
joui*s  apires  mon  arrivée  à  Pignerol,  monsieur  de  Bo- 
tieres  se  mit  en  campagne  y  et  alasmes  droict  à  Vigon 


(>)  César  Maggi,  appelé  César  deNaples,  étoh  né  dans  cette  TÎUei» 
dWe  famille  noble,  mais  si  pauvre,  que  sa  mçre  s^étant  remariée  en 
secondes  noces,  il  qoitu  la  maison  paternelle  à  Tàge  de  dix-sept  ans 
pour  aller  chercher  fortune.  Etant  arrivé  à  Rome,  la  pauvreté  le  con- 
traignit d*entfer  au  service  d^nn  gentilhomme  de  cette  ville  :  il  j  resu 
peu  de  temps  j  et,  se  sentant  du  penchant  pour  la  guerre,  il  s  enrôla  à 
dix-huit  ans  au  service  des  Vénitiens ,  en  qualité  de  soldat;  il  passa  a 
celui  du  duc  dlJrhin,  puis  à  celui  du  Pape,  et  enfin  au  service  de 
rEmpereur  Charles  V  et  de  Philippe  H  son  fils  ;  il  y  acquit  beaucoup 
de  réputation,  et  parvint  par  degrés  aux  grades  supérieurs.  Vefs  i555, 
il  fut  fait  mesue  de  camp,  général  et  gouverneur  de  Pavie,  et  peu  de 
temps  après,  général  de  Fartillerie  en  Lombardie  et  en  Piémont  :  il 
obtint  aussi  de  l'Empereur  le  titre  de  comte.  César  de  Naples  élok 
vigiknt,  subtil  et  entreprenant,  maif  peu  beoreux  dans  set  eatfreprise». 
{Du  Bellit^,  Iw.  8). 
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poar  forcer  la  cavaHem  qn'estoîl  ded^uaa,  ear  êe 
gens  à  pied  ils  n*em  avoient  point  aTeoqnes  eax;  et 
gaignasmes  les  maisons  qui  sont  auprès  de  la  porte  : 
ce  i{oe  n'ayant  pen  faire,  nostre  camp  se  retira  à  na 
mil  de  là,  et  la  niûct  la  caYallerie  abandonna  la  ville 
secrettement  ;  et  an  poinct  du  îonr,  qne  noos  j  pen-i 
^  sionfi  aller  donner  Tassant  (  ayant  faict  vemr  monsieur 
de  Botieres  deux  canons  de  Pignerol),  n*y  trouvasmes 
personne ,  ams  la  place  vnide  ;  et  de  mesmea  en  firent 
cenx  deVinuSy  de  Pîngues;  et  tons  ies  autres  sereti** 
rerent  à  CarmagnoUe. 

Tay  voulu  discourir  cecy^  et  Uescrirey  pour  esveiller 
les  esprits  atix  capitaines  à  bien  considérer  que,  lora 
qu'ils  se  trouvent  en  un  tel  afiaire,  ils  compassent 
le  temps  que  Tennemy  peut  esti*e  adverty,  te  temps 
aussi  qu'il  faut  qu'il  aye  pour  sa  retraite.  Et  si  vous 
trouvez  que  l'ennemy*  aye  temps  pour  vous  trouver 
sur  les  champs  y  et  que  vous  ne  soyez  assez  fbrts  pour 
le  combattre  y  pour  la  paine  de  trois  ou  quatre  lieues 
d'avantage,  ne  laissez  à  destourner  vostre  chemin: 
car  il  vaut  mieux  estre  las  que  prins  ou  moort.  Il  faut^ 
mes  capitaines,  que  vous  ayez,  non  seulement  l'oeil, 
mais  aussi  l'esprit  au  guet  ;  c'est  sur  vostre  vigilance 
que  vostre  trouppe  repose  ;,  songez  ce  qui  vous  peut 
advenir,  mesurant  tousjours  le  temps,  et  prenant  les 
choses  au  pis,  sans  mespriser  vostre  ènnemy.  Si  vous 
savez,  avec  paroles  allègres  et  jouyeusçs,  flatter  le 
soldat  et  l'esveiller,  luy  représentant  par  fois  le  dan- 
ger oit  le  peu  de  séjour  vous  mettra ,  vous  en  ferez  ce 
que  vous  voudrez  ;  et  sans  luy  donner  loysir  de  dormir, 
vous  le  mettrez  et  vous  aussi  en  lieu  de  seureté,  sans 
engager  vostre  honneur,  comme  plusieurs,  que  j'ay  veu 
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attrapper  couchez  ^  comme  on  dict^  à  la  fiiançoise, 
ont  faict.  Nostre  nation ,  ne  pent  patir  longuement , 
comme  foict  l'espagnolle  et  allemande  :  la  feute  n'en 
est  pas  à  la  nation  ny  à  nostre  naturel ,  mais  cela  est 
la  faute  du  chef.  Je  suis  françois  impatient,  dict-on^ 
et  encôres  gascon ,  qui  le  surpasse  d'impatience  et 
colère  y  comme  je  pense  qu'il  faict  les  autres  en  kar-* 
diesse  :  maig  si  ay-je  toujours  esté  patient ,  et  ay 
porte  la  peine  autant  qu'autre  sçauroit  faire  ;  et  j'en 
ay  veu  plusieurs  de  mon  temps ,  et  antres  que  fay 
nourris  y  lesquels  s'endurcissoient  à  la  peine  et  au  la- 
beur. Croyez  y  vous  qui  commandez,  aux  armes,  que^ 
^i  vous  estes  tels,  vous  en  rendrez  aussi  -vos  soldats 
à  la  longue  :  tant  y  a  que,  si  je  n'en  eusse  ainsi  usé, 
j'estois  mort  ou  pris.  Mais  revenons  à  nostre  propos. 

Le  lendemain  nous  alasmes  passer  la  rivière  du 
Pau ,  sur  laquelle  fkmes  un  pont  de  charettes  pour 
passer  l'infanterie ,  car  la  cavallerie  n'y  avoit  eauë 
que  jusques  au  ventre;  et  là  passâmes  toute  la  nuict. 
Et  au  point  du  jour  je'  fuz  avecques  une  trouppe  d'ar- 
quebuziers  tout  auprès  de  la  ville,  lors  que  tout  estoit 
presque  passé.  Je  m'amusay  à  attaquer  l'escarmou- 
che, ayant  quelques  gens  à  cheval  qui  vindrent  avec 
moy.  César  de  Naples  incontinent  mit  ses  gens  en 
ordre  pour  abandonner  CarmagnoUe,  et  commença  à 
prendre  son  chemin ,  se  retirant  pour  passer  une  ri- 
vière qu'il  y  a ,  et  gaigner  Quiers ;  et,  sans  qu'il  fallust 
que  nostre  cavalerie  fist  un  grand  cerne  (0  iK>ur  pasr 
ser  les  fossëz,  nous  les  eussions  combattus,  et  peut 
estre  defiaits;  et,  pour  ne  mentir  point ,  sans  cela  aussi, 
si  l'on  eust  gueres  voulu.  Je  sçay  bien  qu'il  ne  tint 

(0  Un  grand  cernt  :  un  grand  circuit. 
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point  2k  nos  compagnies  n'y  à  monsieur  de  Tais:  mon- 
sieur le  président  Biragne  (0,  s'il  veut  dire  la  wtribéj 
sçait  bien  à  qui  il  tint  ;  car  il  estoit  alors  au  camp  près 
monsieur  de  Botieres ,  et  vit  bien  ce  qu'on  fàisoit  et 
ce  qu'on  disoit  ;  et  sçaît  bien  que  je  les  sayvis  avec 
deux  cens  arquebusiers ,  taus)ours  tirant  sur  leur  re- 
traicte  plus  d'un  mil  et  demy ,  crevant  de  despit  de 
veoir  combien  laschement  on  marchoit  :  q^ui  monstroil 
bien  qu'on  n'en  vouloit  pas  manger. 

C'est  une  mauvaise  chose  quand  le  chef  craint  de 
perdre  :  qui  va  avec  craincte  ne  £^a  rien  qui  vaille^ 
S'il  n'y  eust  eu  de  plus  grands  que  moy  en  ceste  trouppe^ 
sans  tant  marchander,  j'eusse  fait  comme  d'un  combat 
des  Espagnols  que  j'avois  deffaits  il  n'y  avoit  que 
quinze  jours.  Il  y  eut  beaucoup  d'excuses  de  tous  ces* 
tezy  pOurquoy  nous  ne  les  avions  combattus ,  et  non 
seulement  là,  mais  par  tout  le  Piedmoojt^oii.  on  parr 
loit  de  nous  (Dieu  le  sçait)  fort  honorablement.  Âpres 
qu'on  eust  entendu  la  coùïonnade,  autrement  ne  se 
peut  elle  appelle* ,  monsieur  de  Botieres.  n'estoit 
gueres  content  en  soy-mesme*  Mais  je  lairray  ce  pro^r 
pos  pour  en  prendre  un  aiitre;  aussi  n'avoit-il  pas 
grand  créance ,  et  estoit  mal  obey  et  peu  respecté. 
S'il  y  avoit  de  la  faute  de  son  costé^  je  m'en  remets  à 

(')Bené  de  Birague^  dVne  nofale  et  «ncieiusip  maison  de  Milan,  ayan^t 
été  envoyé  vers  François  I  pour  des  a£faires  importantes ,.  ce  prince  le 
retint  à  son  service,  le  pourvut  dVne  charge  de  conseiller  au  parle- 
ment, FaSmit  dans  son  conseil  privé,  et  le  fit  par  la  suite  premier 
président  du  ^énat  de  Turin.  Ilfut  naturalisé  français  "Sous  Charles  IX^. 
en  i565,  ainsi  qu^une  fille  unique  qu'il  avoit,  et  qui  épousa  depuis  le 
maréchal  de  Bourdillon.  Il  devint  chancelier  à  la  mort  du  chancelier  de 
L'Hdpital;  cardinal,  et  commandeur  de  Tordre  du  Saint-Esprit  en  iS'jS^ 
Mort  à  Paris  en  i583 ,  à  T&ge  de  soixante-dixHiept  «os. 
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^e  qui  en  est  ;  il  y  en  a  assez  en  vie  qui  en  peuvent 
parler  mieus  que  moy  :  si  estok-il  sage  et  bon  cheval- 
lier ;  mais  Dieu  n'a  fait  personne  parfait  de  tous  points. 
Trois  ou  quatre  jours  après  ^  arriva  le  sieur  Ludo- 
vic de  Birague ,  qui  proposa  à  monsieur  de  Botieres 
une  entrepi^inse y  qui  estoit  que,  s'il  vouloit  laisser 
monsieur  de  Tais  devers  les  quartiers  de  Boulongne» 
oh  il  estoit  gouverneur,  avecques  sept  ou  huit  com- 
pagnies ^  qu'il  lui  bastoit  de  prendre  Cassantin  (<}, 
Saiact  Germain  y  Sainctiago;  et,  pource  que  monsieur 
de  Botieres  {^)  estoit  sur  Tentreprinse  de  rompre  le 
pont  de  Carignan ,  celle^y  estoit  fort  mal-aisée  à  ré- 
soudre avant  la  rupture  du  pbnt.  Or  estait  arrivé 
monsieur  de  Termes  avec  sa  compagnie  et  les  deux: 
compagnies  du  baron  de  Nicolas  ;  et  arrcsterent  en- 
tr'eux  que  monsieur  de  Tais  s'en  pouvoit  aller  avec 
le  seigneur  Londiné avecques  sept  ens^gnes^et  qu'il 
«n  demeureroit  encenses  cinq  ou  six  y  les  trois  compa- 
gnies de  monsieur  de  Dros,  qu'il  avoit  refaites,  et  sept 
ou  huit  autres  italiennes.  Je. n'ay  pas  bonne  souve-* 
aahce  si  monsieur  de  Strossy  estoit  encores  arrivé  : 

(*)  Creseentino ,  petite  place  du  Piémont  à  huit  lieues  de,  Turin.  Ca* 
aeniino,  que  le  nom  de  Castantin  paroit  indiquer,  est  un  bourg  en 
Toscane. 

(>)  La  conduite  de  Boittières,  lorsqu'il  remit  le  commandement  au 
comte  d'Enghien^  confirme  l'opinion  de  Montluc  j  il  réunit  les  troupes, 
et,  après  s'être  justifié  des  fautes  qu'on  lui  imputoit,  il  ajouta  :  «  J'ai 
«  pu  quelquefois  manquer'de  bonheur,  mais  jamais  de  léle:  si  on  a  des 
«  informations  à  faire  sur  mon  çomfpte,  je  demande  qu'elles  se  fassent 
tt  en  ma  présence  et  à  visage  décauVert  :  officiers,  capitaines  et  soldats , 
«  si  quelqu'un  croit  avoir  à  se  plaindre  de  moi,  qu'il  parle.  »  On  verra 
dans  le  livre  suivant  (  tome  ai ,  p.  aa  )  que  Boutiéres,  malgré  l'injustice 
dont  û  se  croyoit  victime ,  n'hésita  pas  k  venir  offrir  ses  services  au 
oomte  d'E^ghien^  quand  il  apprit  qu'on  aUoit  Uvrer  bataille. 
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c*«stoyeiit  les  siennes  ;  baste  que  nous&isîonsy  Ffttiçoit 
ou  ItalîeoSy  dix-huit  enseignes,  sans  les  Snjases.  Et 
lot  arresié  afi  conseil  qn  avant  que  tMlOte  ht  main  à 
la  raptnre  du  pont.  Ton  yeirok  conune  sooœderoît 
Fentreprinse  dudit  seigneur  Ludavic  :  car  si  elle  sqc* 
cedoit  mal ,  et  qu'ils  fussent  deflUts>  le  PîediiMmt  de^ 
meuroît  en  periL  Mais  quelques  jours  après,  non^ 
velles  vindrent  à  mensienr  de  Bolieres  qu'ils  avoyent 
]»ins  Sainct  Germain  y  Sainct  lago,  et  trois  ou  quatre 
autres  villettes  fennées.  Je  ne  yeux  oublia*  que  mon- 
sieiàr  de  Tais  m'en  vouloît  mener;  de  sorteiqu^il  y  eut 
de  la  contestation  :  mais  monsieur  de  Botîeres  protesta 
de  ne  rompre  le  pont,  qne  je  n'y  iuase  :  monsieur  de 
Termes,  monsieur  d'Aussun,  le  président  Biragae,  le 
sieur  Francisco  Bernardin ,  tenoyent  le  mesme  party 
de  monsieur  de- Botieres;  et  fus  contrainct  de  demeu- 
rer, à  mon  grand  regret,  ayant  grand  envye  d'aller 
avecques  ledit  seigneur  de  Tais,  pour  ce  qu'il  Hi'ai- 
moit,  et  aToit  grand  6ance  en  moy,  autant  que  de  ca* 
pitaîne  qui  fusten  la  trouppe,  et  qu'il  choncboit  tous- 
fours  les  lieux  où  les  coups  se  donnc^ent.  Les  dites 
nouvelles  venues ,  se  fit  la  délibération  de  la  rupture 
du  pont  en  ceste  manière. 

11  fut  ordonné  que  j'irois  avecques  cinq  ou  six  com- 
pagnies gasconnes  combattre  les  cent  AUemans  et  les 
cent  Espagnols  y  lesquels  toute  la  nuict  estoyent  en 
garde  au  bout  du  pont  depuis  que  nostre  camp  es- 
toit  à  Pingues^  à  quoy  je  respondis  que  je  ne  voulois 
tant  de  gens  :  car  il  falloit  que  je  passasse  par  des 
lieux  estroits;  et,  menant  si  grand  trouppe,  feroit  une 
si  longue  file,  que  la  sixiesme  partie  n'arriveroit  pas 
au  combat  :  bref,  que  je  ne  voulois  que  cent  arque- 
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buziers  et  ceot  corselets  >  pour  estre  égaux  aux  eimemis , 
espérant  qu'avant  que  le  jeu  se  passast,  je  ferois  cog- 
noistre  que  nostre  nation  valoit  autant  que  celle  des 
Âllemans  et  Espagnols  i  et  que  Boguedemar ,  La 
Palu,  et  quelque  autre  capitaine  qu'il  y  avoit  (dont  ne 
me  souvient  du  nom),  meneroient  le  demeurant  de 
toute  la  trouppe  à  trois  cens  pas  de  moy,  pour  me 
secourir  si  les  ennemis  sortoient  de  Carignan  pour  se- 
courir les  leurs  :  Ton  remît  cela  à  ma  discrétion.  Il  y 
avoit  une  maison  à  main  gauche  du  pont,  et  vis  à  vis, 
oii  il  fut  ordonné  que  les  Italiens  ^  qui  pouvoient 
estre  de  douze  ou  quatcMrze  enseignes ,  iroyent  à  ceste 
ipaison ,  pour  me  favoriser  si  les  ennemis  sortoyent  ; 
ou  bien  que  monsieur  de  Dros,  avec  lesdictes  compa-^ 
gnieSy  s'il  estoit  arrivé  (dont  je  n'en  ay  bonne  me-* 
moire  ;  loutesfois  je  pense  que  non ,  et  que  c'estoient 
les  Italiens)  >  et  monsieur  de  Botieres,  demeureroyent 
ik  demy  mil  de  nous  avec  toute  la  cavalerie  et  les  Suysses 
quiesloient  à  CarmagnoUe;  et  le  capitaine  Labardac, 
avec  sa  compagnie ,  viendroit  par  delà  la  rivière  avec 
deux  canons ,  pour  tirer  une  voilée  ou  deux  i  une 
maisonnette  qui  estoit  au  bout  du  pont  de  nostre 
costéy  où  les  ennemis  faisoient  leur  garde;  et  que 
monsieur  de  Sidcede  (0,  qui  s'estoit  n'agueres  venu 
rendre  à  nous,  entreprendroit  de  rompre  le  pont  avec 
soixante  ou  quatre  vingt  paysans  portant  diacun  une 
hache ,  ausquels  on  bailleroit  sept  ou  huict  bateaux 
pour  se  mettre  dessous  ledict  pont,  et  coupper  les  pil- 

(0  Pierre  de  Salcéde,  gentilhomme  espagnol  :  il  fut  tué  k  Paris  an 
massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  quoiqu^il  fût  catholique.  C'étoît  le 
père  de  Nicolas  Salcéde,  écartelé  à  Paris  en  i58a>  pour  avoir  Touhi 
U  da«  d'Aknçoà, 
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liers  y  non  du  tout  ^  mais  seulement  en  laisser  de  la 
grosseur  de  la  )ambe  d'un  homme  :  et  comme  cela 
seroit  faict,  on  coupperoit  les  longues  pièces  de  bois 
qui  tiennent  le  pont  par  dessus;  et,  cela  se  séparant , 
les  pilliers  foudroient  d'eux  mesmes,  et  se  romproient. 
Luy  fut  baillé  aussi  certains  artifices  à  feu  :  on  lay 
feisoit  entendre  qu'ils  brusleroient  les  jHlliers  si  on' 
les  j"  attachoit.  Et,  comme  cbacunsuyvoitson  ordre,  je 
m'en  allay  droict  au  pont  avec  mes  deux  cens  hommes 
choisis  de  toutes  nos  compagnies,  la  teste  baissée,  ^ù 
\e  n'y  sçeuz  estre  si  tost,  que  le  canon  n'eust  tiré  une 
voilée  à  la  maisonnette,  et  donna  dedans,  y  tuant  un 
Allemand,  que  f'y  trouvay  à  mon  arrivée,  lequel  n  es- 
toit  encores  du  tout  mort;  et,  quoy  que  ce  fust  la 
nuict,  il  faisoit  une  lune  si  claire,  que  l'on  voyoit  ai- 
sément depuis  l'un  bout  jusques  à  l'autre ,  sauf  que 
d'heure  à  autre  il  tomboit  une  nuée  de  brouîUart  de 
verglas,  durant  aucune  fois  demy  heure,  autres-fois 
inoins  :  quand  cela  tomboit ,  on  ne  se  voyoit  pas  à  un 
pas  l'un  de  l'autre.    . 

Or,  ou  du  coup  de  canon,  .ou  du  bruit  qpe  je  faisois 
à  la  maison,  n'estant  à  cent  pas  du  pont,  les  ennemis 
prindrent  la  fuitte,  et  se  retirèrent  vers  Carîgnan;  je 
leur  fis  tirer  quelques  arquebusades,  mais  je  nepassay 
plus  outre  le  bout  du  pont.  Et  en  mesme  instant,  arriva 
monsieur  de  Salcede  au  dessous  avec  ses  paysans  et 
ses  batteaux,  lequel,  de  plaine  arrivée,  attacha  ses 
feux  artificiels  aux  pilliei^  ;  mais  cela  ne  fut  qu^autaat 
de  temps  perdu,  et  fallut  qu'il  fit  mettre  ses  gens  à  la 
hache.  Ayant;  attaché  les  batteaux  ausdits  pilliers , 
commencèrent  au  bout  où  estoient  les  Suisses,  venant 
tousjours  droit  à  moy,  qui  tenois  le.  bout  dû  pont  du 
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CQSté  des  ennemis.  Geste  furie  de  paysans  dura  trois  ou 
quatre  heures  à  coupper;  de  sorte  quebcores  que  les 
pilliei^  fussent  de  quati*e  en  quatre,  et  I)ie'ngros^ 
ayant  que  nous  eussions. aucun  empeschement ^  ils  fu« 
rent  couppez  jusques  à  Tendroit  où  f  estois.  Monsieur 
de  Salcede  enfaisoit  tpusjours  reposer  une  trouppe  au 
bord  de  la  rivière  contre  le  tertre  o&  ils  avoyent  fait 
faire  un  peu  de  feu,  et  d'heure  en  autre* les  changeoit. 
Fendant  ces  entrefaictes,  les  ennemis  envoyèrent  re- 
cognoistre  par  trente  ou  quarante  arquebusîei's,  sur 
rheure  que  le  verglas  tomboit;  lesquels  je  ne  peux  ap- 
percevoir  ni  ouyr,  qu  ils  ne  fussent  à  moins  de  quatre 
picques  de  moi,  et  tirèrent  à  travei^  de  nous.  Ce  fait> 
s'en  retournèrent  tout  incontinent;  et  si  ne  nous  virent 
ils  pas,  à*  l'occasion  du  verglafs  et  brouillart.  Or  mes- 
sieurs de  Termes  et  Afoneins  (0  vindrent  à  nous  avec 
trois  ou  quatre  chevaux,  pour  sça voir  que  c'^estoii.de 
ces  arquebusades  ;  puis  envoyèrent  devers  monsieur  de 
Botieresluy  dire  que  ce  n'estoit  rien,  et  que  nous  n*a« 
vions  point  laissé  pour  cela  l'exécution  ;  et  demeurèrent 
tous  deux  seuls  avec  moy..  Et  ne  tarda  pas  une  heure 
après,  que  le  verglas  recommença  à  retomber;  et  i*e- 
yindrent  les  ennemis  à  nous,  c'est  à  sçavoir,  six  cens 
Espagnols  choysls,  et  six  cens  AUemans  picquiei^, 
faisant  «on  prdre  le  seigneur  Pien^e  Colonne  en  ceste 
manière  (car  je  sçeus  tout  depuis),  que  deux  cens  ar- 
quebusiers viendroient  la  teste  baissée  droit  à  nous, 
choysis  encores  parmy  les  six  cens;*les  autres  quatre 
cens  à  leur  queue ,  à  cent  pas  d'eux  ;  et  à  deux  cens  pas 

•  U)  Tristan  de  Monneins,  lieutenant  dn  roi  de  Navarre  dans  le  pajs 
de  Labour,  tué  par  la  potmlace  de  Bordeaux  dans  une  sédition,  en  i54S. 
{De  Thou,tom.l,p.^ï.)  '  ' 
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par  derrière  y  les  six  cens  Allemans.  Or  avois-je  mis  îe^ 
capitaines  qui  noenoy ent  après  moy ,  les  enseignes  au 
derrier  de.  pioy  deux  cens  pas,  contre  unelevée  de  fossé  ; 
et  aucunes*foisle  capilaine  Pavas ,  mon  lieutenant ,  ve- 
noit  devers  moyi  et  Boguedemar,  voir  ce  que  nous- 
faisions^  puis  s*en  retournoient  à  leur  lieu.  Du  cost^ 
du  pont  devers  les  Snysses*,  nous  en  avions  rompu  par 
advanture  vingt  pas,  ayant  commencé  de  coupper  par 
le  dessus,  et  trouvâsmes  que,  comme  le  pont  se  sépara,  il 
^Q  tomba  là  quinse  ou  vingt  pas;  qui  nous  donna  grande 
esperancew  Cependant  monsieur  de  Salcede  faisoit  tous- 
)ourseacores  coupper  les  piUiers,  noii  du  tout,  maii$ 
uo  peu  davantage  qu'au  commencement  ;  qui  estoit 
Ct^usè  qi»  il  avoit  ses  paysans  despartis  en  trois  troùppes, 
les  uns  dans  les  batteaux,  d'autres  dessus  le  pont  à 
coupper  les  traverses,  et  dix  ou  douze  qu^il  y  en  avoit 
a^upres  du  feu.  Comme  Dieu  veut  aider  les  honimés, 
il  nous  monstra  cèste  ^uiet  un  vray  miracle  :  en  pre- 
mier lieu,  les  deux  cens ^rquebu^ ers  vindrent  à  moy, 
me  trouvant  eu  telle  sorte ,  q%i'à  peine  y  eust  soldat  qui 
euât  le  feu  sur  la  seipentine;  car  ils  alloîent  par  fois 
de  dix  à  dûuae  au  feu  des  paysans  pour  es<^aufièr  un 
peu  les  mains,  ayant  deux  sentinelles  à  cent  pas  dé 
moy  sur  le  chemin  de  la  viUe,  me  fiant  que  les  Ita- 
liens y  en  missent  de  leur  eostë,  car  ils  en  estoient  en- 
cores  un  peu  plus  près  que  moy;  mais  c'estoit  à  costél 
Jenesçay  comme  ils  firent^  car  je  n'avois  rien,  sinon 
mes  deux  sentinelles,  qui  coururent  à  moy  ;  et  comme 
nous  estions  à  l'entrée  de  l'armée,  arrivèrent  les  Eispa-^ 
gnols,  cvians  Espagne!  Espagne!  et  tirèrent  sur  nous 
tous  les  deux  cens  aj^quebusiers  en  un  coup.  Messieurs 
de  Termes  et  de  Moneins,  qui  estoient  tous  deux  seuls 
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et  à  cheval,  s'en  conrurent  auprès  de  monsieur  de  Do-' 
tiereSy  qui  avoit  desja  veu  le  conlitiencement  du  des* 
erdre.  Et  notte^  que  presque  tdtis  lès  deux  cens  hommes 
que  j'avois  au  botit  dtt  pont  se  mirent  en  fuitte  droict 
aux  enseignes  :  et  tout  à  uti  coUp  lés  enseîghes  se  mirent 
aussi  en  fuitte ,  et  le^  Italiens  qu'estoient  à  màih  gau- 
che en  firent  de  i&esmes  ;  lesquels  né  s^atréstereiit  qu'ils 
ne  fussent  k  la  testé  de  la  càvallerie,  oil  éstoh  monsieur 
de  Botiere&  NoStte  tttot  estoit  Saihct  Pierre  ;  mais  ne  mé 
servit  de  rien.  Alors  je  commençay  à  crier  :  «  Montluc! 
tt  Montluc  !  meschatis  thaVheureux ,  m'abandonnerez 
«  vous  ainsi  î  »  Et  dé  forltitié  f  avois  avec  moy  trente  ou 
quarante  jeunes  gentils-^bommes  n'ay ans  encores  poil  de 
barbe  :  c^estott  la  plus  belle  et  brave  jeunesse  qui  fust 
jamais  veue  en  une  petite  compagnie  :  ils  pensoient  que 
je  m'enfiiisse  comme  les  autres.  Les<|uels,  oyans  mon  * 
cry^  tournèrent  incontinent  à  moy;  et,  sans  attendre  au- 
tre chose,  je  charge  droit  oii  ils  me  tiroient,  les  arque- 
busades  nous  passant  au  long  des  oreilles;  mais  de  nous 
voir  les  uns  les  autres  tif'eâtoit  possible ,  à  cause  dû 
grand  verglas  qui  tomboit  avec  une  espesse  fumée 
parffiy.  Et  en  coufaiït  droit  à  eut,  mes  gens*  tiretent 
tout  à  un  coup^  criant  aussi  bien  France  comme  Hé 
faisoient  Espagne.  Et  osérois  affermer  à  la  vérité  que 
nous  leur  tirasmeis  les  àrquebùsades^  à  moins  de  trois 
picqués;  dequoy  leurs  deux  cens  arquebusiers  furent 
Fenversez  sur  les  quatre  cens,  et  le  tdht  renversé  sur 
\es  six  cens  ÂDemans  :  tellement  ^e  tout  se  mit  en 
route  et  en  firilte  droit  à  ïa  tille  ;•  car  ils  ne  nous  pôn* 
voyait  recognoîstre.  Je  lés  suyvis  environ  deux  cenà 
pas;  et  noui  troubla  le^  grand  brtiit  que  nostrè  camp 
fiûsoit  (jen'eni'  âayfi:  j^iûâis  un  parefi);  vous  eussiez  dit 
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que  tous  estoient  apostez  ^  s'entr  appellans  lés  uns  aux 
autres.  Ces  grands  criards  ne  sont  pas  pourtant  les  plus 
vaillans  :  il  y  en  a  qui  font  les  empressez^  mais  cepen- 
dant, pour  un  pas  qu'ils  advancent,  en  reculent  deux. 
Ce  grand  bruit  fut  cause  que  je  n'eus  )amais  cognois* 
$ance  du  desordre  des,  ennemis ,  ny  eux  aussi  du  iios* 
tre,  à  cause  des  grands  cris  qu'ils  faisoieiit  à  l'entrée  ^ 
qui  n'estoit  qu'une  faulse  porte  auprès  dùchasteau, 
QÙ  deux  ou  trois  hommes  seulement  pouvoient  passeï^ 
de  fronU  Et  ainsi  m'en  retournay  au  bout'  du  pbnt^ 
où  je  trouvay  monsieur  de  Salcede  tout  seul ,  avec  dix 
9u  douze  paysans  de  ceux  qu'il  refraichi$sbit  ;  car  les 
autres  qui  estoient  dans  les  batteaux,  couppei^ent  leurs 
cordes  y  et  s'enfuyrent  le  long  de  la  rivière,  droit  à 
Montcallier  :  ceux  qui  couppoient  les  traverses  devers 
lès  Suisses  laissèrent  leurs  coignées  et  haches  sur  le 
pont,  se  jettantdans  l'eauë,  où  ils  n'avoient  l'eauëque 
jusques  à  la  ceinture,  pource  qu'on  n'estoit  pas  encores 
à  la  profondeur  de  la  rivière.  Les  Suisses,  qui  ouyrent 
ce  grand  bruit,  se  mirent  à  courir  vers  CarmagnoUe, 
^yant  opinion  que  nous  et  tout  nostre  camp  estions  en 
route,  et,  prenans  les  deux  cJanons,  s'en  allèrent  tant 
qu'ils  peurent  gaigner  CarmagnoUe.  J'envoy ay  un  de 
mes  soldats  devers  la  fuitte  pour,  savoir  nouvelles  du 
capitaine  Favas  mon  lieutenant;  lequel  il  trouva,  ayant 
rassemblé  trente  ou  quarante  soldats',  qui  revenoit  vers 
le  pont  voir  ce  que  j'estois  devenu ,  pensànique  je  fusse 
mort  :  et  incontinent  depescha  devers  Boguedemar  La 
Palu  et  autres  capitaines  qui  avoientiait>«ilte ,  ralliant 
une  partie  de  leurs  gens,  les  faisant  marcher  droit  an 
'  pont  à  grand  haste,  disant  que  j'avois  i-epcHissé  les  en- 
nemis; lesquels  incontinent  se  mirept  au  grand  pas 
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pour  me  venir  trouver.  Le  capitaine  Favas  an^va  le 
premier,  tout  deschiré  et  rompu  y  parce  que  les  soldats 
ài  fouUe  luy  àvoieut  passé  dessus  le  ventre,  comme  il 
les  pensoit  rallier;  lequel  nous  trouva  ^  monsieur  dé 
Salcede  et  moy,  au  bout  du  pont,  estant  sur  le  propos 
àe  oe  que  devions  faire  \  et  comme  il  arriva ,  nous  conta 
ses  fortunes  et  de  ses  compagnons;  et,  le  voyant  ainsi 
accoustré,  tout  nostre  cas  ne  fut  que  risée.  La  buée  de 
nostre  camp  dura  plus  d'une  grand  heure. 

Les  autres  capitaines  estans  arrives ,  lious  conclû- 
mes d'achever  de  rompre  le  pont,  ourd'y  mourir  :  et 
promptement  je  prins  cinquante  ou  soixante  soldats^ 
monsieur  de  Salcede ,  ses  dix  ou  douze  paysans  qui  luy 
estoient  demeurez;  )*ordonnay  au  capitaine  Fava», 
Boguedemar  et  La  Palu,  quils  demeurassent  au  bout 
du  poQt,  et  missent  les  sentinelles  jusques  auprès  de 
la  viUe.  Je  pensois  que  les  Italiens  fussent  encore^  à 
la  maison,  et  ordonnay  au  capitaine  Favas  qu'il  yroiit 
luy-mesme  la  recognoistre,  voir  s'ils  y  estoîont;'  et  à 
son  retour  trouva  que  j'avois  fait  prentibe  les  haches 
qu^  les*  paysans  avoient  laissées  «ur  le  pont,  à  quinze 
ou  vingt  soldats,  et,  avec  les  dix  ou  douze  paysans, 
nous  couppions  les  traverses  dudict  pont.  Et  estant  ai^ 
rivé,  le  capitaine  Favas  nous  dit  n  y  avoir  trouvé  per«- 
sonne  :  ce  que  nous  cuida  un  peu  mettre  à  deviner 
que  nous  devions  faire;  mais  pour  cela  n'arrestasmes 
d'exécuter  nostre  première  résolution^  Et  après  que 
les  cris  furent  passez,  arrivèrent  messieurs  de  Termes 
et  de  Moneins ,  lesquels  me  commandèrent,  de  la  part 
de  monsieur  dé  Botieres,  que  j'eusse  à  me  retirer.  Le- 
dit sieur  de  Moneins  mit  pied  à  terre,  car  monsieur  de 
Termes  ne  pouvoit,  à  cause  de  ses  gouttes,  et  noua 


yiot  trouver^  et  vit  que  depuis  le  desordre  nous  avîoDiB 
fait  tomber  plas  de  trente  pas  da  poat  et  deox  covppes 
que  deqa  nous  arîoQS  fait,  et  commeiiciom  à  la  troi«- 
siesme,  qu  estoit  k  qurnse  ou  vingt  pas  chacune;  le- 
quel s^en  retourna  vers  monsieur  de  Botieres  pour  luy 
dire  comme  le  tout  /estoit  passé ,  ayant  monsieur  de 
Saleede^perdu  presque  tous  ses  paysans,  mais  que  nos 
aoldats  avoyent  pris  les  haches  avec  lesquelles  ils  fai^ 
soient  merveilles  de  coupper^  et  que  tous  les  capitai- 
nes et  sc4dats,  monsieur  de  Salcede  et  moy,  nous  es- 
ticHis  résolus  de  mourir  plustost  que  de  bouger  de  là 
qu'il  ne  fust  couppé.  Alors  monsieur  de  Botieres  en- 
voya protester  contre  moy  de  la  perte  qui  pourroit 
avenir  contre  son  commandement  :  ce  que  ledit  sieur 
de  Moneins  fit,  et  nous  dit  d'avantage  que  ledit  sieur 
de  Botieres.  avoit  commencé  prendre  son  chepuin  pour 
s'en  retourner,  combien  qu'il  fistalte  à  un  mil  de  nous: 
ce  que  jp  croy  qu'il  &isoit,  afin  que  je  me  retirasse; 
car  ilu'avoitpas  faute.de  cœur,  maisU  craignoit  tou&- 
jours  de  perdre.  Celny  qui  est  de  cest  humeur  se 
pourra  cqâserf  er,  mais  non  pas  faire,  grand  conquqtfe. 
^Monsieur  de  Tevmes  s' estoit  arrç$t^  au  bout  du  pont^ 
comme  il  entendis  que  monsieur  de  Botieres  s'achemi-- 
itoit  ;  lequel  sieur  ne  retourna  pas  en  arrière,  pour  ap- 
porter ma  response,  avec  monsieur  de  Moneins,  mais 
inanda  incontinent  à  sa  compagnie  qu'ils  ne  bou» 
geassent  d'où  il  les  avoit  laissés  :  et  ainsi  coupasmes 
tout  le  demeurant  de  la  nuit,  jusques  àce  qu'il  fîist 
pre^  d'une  heure  de  jour,  que  nous  àd^eminasines  )us«- 
•ques  à  la  petite  -  maisonnette  qu'èstôit  sur  le  tertre. 
Monsieur  de  Mqneins  retourna  encores  à  nous  à  point 
nommé,  lorsque  le  dernier  coup  de  hache  se  donnoit , 
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et^B^ùQSÎeur  de  Termes  courut  à  s^  compagnie,  pour 
radyaucer  un  peu  deveirs  nous,  afin  de  favoriser  nostre 
retr^icte:  monsieur  de  Moneins  courut  aussi  vers  mon^ 
sieur  de  Botieres»  lequel  il  trouva  attendant  son  re- 
tour :  de  sorte  que  nous  nous  rettrasmes  sans  empes*- 
chement  aucun,  ayant  ostë  aux  ennemis  une  grande 
commodité.  Or  ay-je  voulu  mettre  cecy  par  escrit, 
non  pour  me  lùûer  d'une  grande  hardiesse,  mais  seu^ 
lement  pour  monstrer  à  tout  le  monde  comme  Dieu  a 
conduit  ma  fortune.  Je  n'esLois  pas  si  fol  ny  si  vaillant*, 
que,  si  j  eusse  peu  voir  les  ennemis,  je  ne  me  fusse  re- 
tiré, et  peut  estre  eusse  fuy  comme  les  auti^es  :  ce  se*- 
roit  témérité  et  non  hardiesse.  II  n  est  pas  mal  séant 
d'avoir  peur  quand  il  y  a  grande  occasion  ;  car  avec 
trente  ou  quarante  hommes  je  n'eusse  pas  esté  si  mal 
advisé. d'attendre  le  combat. 

En  cecy  les  capitaines  pourront  estre  instruits  de  ne 
prendre  jamais  fîiitte,  ou,  pour  parler  plus  honnestCf- 
ment,  une  bastive  retraitte»  sans  avoir  recogneu  qui 
les  doit  chasser;  et  encore  le  voyant,  cherdier  les  re^ 
medes  pour  résister,  jusgues  à  cequ'ilisn'y  voyent  plus 
ordro  :  car,  après  que  tout  ce  que  Dieu  a  mis  aux 
hommes  y  est  employé,  ^alqrs  la  fuitte  n'est  pas  hon^ 
teuse  ny  vilaine.  Mes  capitaines,  mes  compagnons ^ 
croyez  que,  si  vqus  n'y  employez  le  tout,  chacun  dira , 
et  ceux  mesmes  qui  auront  fuy  avec  vous  :  S'il  eust 
faict  cecy,  s'il  eust  faict  cela  >  le  margeur  ne  fust  point 
advenu,  Ib  ohose  eust  mieux  succédé:  et  tel  en  brave 
et  parle  plus  haut ,  qui  fuit  peut-estre  le  premier.  Et 
voylà  l'honneur  d'un  homme  de  bien  (pour  bien 
vaillant  qu'il  sait  )  en  dispute  de  tout  le  monde.  Quand 
il  ne  s'y  peut  rien  plus,  il  ne  faut  estre  opiniastre,  ains 


viut  trouver,  et  vit  que  depuis  le  desorf/  isjours.  On 
fait  tomber  plus  de  trente  pas  du  fo^//  on  se  part  se 
que  deqa  nous  aYÎous  fait,  et  coqr//  i  se  voit  perdu , 
siesme,  qu estent  i  quinze  ou  v' ^  «a  fuitte  :  Inn  est 
I  quel  s^en  retourna  vers.monsi^  '  '      an  yoiiS  fait  estimer 

dire  comme  le  tout  /estait  ;'  at,  et Fautre, poltron 

Salcede^perdu  presque  to    '       ae  et  Vautre  extrémité, 
aoldats  avoyent  pris  le^  '       t  désespérées  résolutions^ 
soient  merveilles  de  /       ^  tombez  es  mains  d'un  impi* 
!  nés  et  scjdats,  mor  '    .as  mercy  :  c  est  là  ,où  il  faut  cre- 

I  tions  résolus  de      .  cher  vostre  peau.  Un  désespéré  en 

quil  ne  fust  r  .^/uyr,  comme  on  fit,  sans  voir  qui  vous 
voyâ  protêt^' .^5t  honteux  et  indigne  d'un  bon  cœur.  Il 
avenir  cr,. y 'on  accuse  le  François  d'une  chose,  Vest 
de  Mor /^^  et  combat  par  compagnie  :  aussi  font  bien 
de  Br  /^.  De  toutes  tailles  bons  ouvriers.  Or,  après  que 
fi'e^    K^ fut  rendue,  je  vous  diray  comme  nous  sçeus- 
r     ^>  desordre  des  ennemis.  Ce  fut  par  les  gens  mes- 
^de  Garignan,  et  par  la  bouche  propre  du  seigneur 
ciesre  Colonne,  qui  me  le  conta  à  Susanne,  en  la  pré- 
puce du  capitaine  Renouardy  qui  l'amenoit  au  Boy 
par  le  commandement  de  monsieur  d'Ânguyen ,  comme 
sa  capitulation  portoît  après  la  bataille  de  SmxoUes, 
que  je  .vous  conteray  en  son  lieu. 

Geste  rupture  du  pont  ne  fut  faite. sans  grande  con- 
rsideration;  car  bien  tost  après  les. ennemis  commençe- 
rrent  à  patir,  ne  pouvant  avoir  aucun  rafraischissement 
.  de>Quiers,  comme  ils  avoyent  paravant  de  nuict  à 
.siutre.  Et* ayant  entendu  messieurs  de  Tais  et  le  sei- 
gneur Ludovic  de  Birague  le  succès  de  Tentreprinse  du 
pont,  mandèrent  à- monsieur  de  Botieres  que,  s'il  vou- 
loit  venir  es  cartiers  où  ils  étoient,. qu'ils  pensoient 
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^u^on  empoWeroit  Yvrée.  S urquoy. monsieur  «de  Bo- 
tiei^es  et  son  conseil  furent  d*oppinion  qa*il  y  devoit 
aller  y  et  lais^r  garnisons  à  Pingues^,  Vinus,  Vigon, 
et  autres  lieux  plus  proches  de'Carignan;  et  me  sem- 
ble que  monsieur  d'Aussun  y  demeura  chef  avec  douze 
ou  quatorze  enseignes  italiennes ,  et  trois  ou  quatre 
des  nostresy  sa  compagnie,  et  quelques  autres  de  gens 
à  cheval  desquels  ne  me  souvient.  Les  ennemis  n'a- 
voient  nul  homme  achevai  dans  Garignan  ;  qui  estoit 
cause  qu'ils  estoient  tenuz  à  Testroict  d'un  costé  et 
d'auti^e.  Et  partit  monsieur  de  Botieres  avecques  mes- 
sieurs de  Termes  y  de  Sainct  Julien,  président  Birague^ 
et  sievLT  Maure  ;  et  alasraes  nous  reiinir  ensemble  à 
Sainct  lago  et  Sainct  G^imain  j  puis  nous  acheminas- 
mes  devant  Yvree,  où  ne  fismes  rien,  pour-ce  qu  il  ne 
fut  possible  de  rompre  la  chaussée  de  Teauë.  Que  si 
elle  se  fust  peu  rompre,  nous  estions  dedans,  d^autant 
que  par  ce  costë-là  il  n'y  a  forteresse  autre  que  la  ri* 
viere  :  et  fusmes  contraincts  d'aller  assiéger  Sainct 
Martin,  lequel  nous  prismes  par  composition,  ayant 
enduré  deux  ou  trois  cens  coups  de  canon ,  et  autres 
places  es  environs  de  là,  ainsi  que  nous  en  retournions 
vers  Chevas.  Pendant  le  siège  d'Yvrée,  monsieur  de 
Botieres  eut  advis  que  monsieur  d'Anguyen  venoit 
pour  commander  en  son  lieu  :  le  Roy  estoit  mal  con- 
tant de  luy  de  ce  qu'il  avoit  avec  tant  de  loysir  laissé 
fortifier  Garignan,  avec  d'autres  occasions  particuliè- 
res. Il  faut  cheminer  bien  droit  pour  contenter  tout  le 
monde.  Ledit  sieur  de  Botieres  en  fut  fort  fâché  :  et  di« 
soit-on  que  par  despit  il  avoit  quitté  Yvrée,  laquelle 
à  la  longue  il  eut  prins;  mais  je  ne  le  crois  pas.  Tant 
y.-a  que  monsieur  d'Anguien  arriva,  amenant  pour 
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renfort  sept  compagnies  de  Suisses  ^  qû'u^  colonel 
nommé  Le  Baron  commandott  Et  croy  qtte  ce  fut  à 
ceste  heure-là  que  monsieur  de  Dros  vint  aveo  sept 
ou  huit  enseignes  de  Provenceaux  ou  Italiens.  Mon- 
sieur de  Botieres  se  retira  en  sa  maison  en  Dauphiné. 
Il  y  a  bien  des  affaires  en  ce  monde ,  et  ceux  q«i.  ont 
de  grandes  charges  ne  sont  pas  sans  peine;  car  s'ils  ha- 
sardent trop  ^  et  qu  ils  perdent ,  les  voy-la  mctl  estimez , 
et  jugez  pour,  fols  et  mal  advis«e  ;  s'ils  sont  longs  et 
leptS|  on  se  mocque^  voire  le  tien tr on  à  couardise.  Le^ 
sages  tiendront  un  entre-deux.  Mais  cependant  nos 
maistres  ne  se  payent  point  de  ces  discours;  ils  veulent 
qu  on  face  bien  leurs  affaires.  Tel  caqueté  des  autres , 
que,  s'il  y  estait^  se  Irouveroît  bien  empesdié. 
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